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Isorfqueje  commençai  V Ht jioire 
Ancienne , V OTRE  A LT  ES  S E 
SERENISSIME  étoit  encore 
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dans  les  premières  années  de  l’ en- 
fance, & ni  l’Ouvrage  ni  l'Au- 
teur n av oient  V avantage  d’être 
connus  de  Vous.  Souffrez  que  je 
fajfc  maintenant  ce  que  je  n’ai  pu 
faire  alors , & qu’en  finiffant  mon 
travail  il  me  foit  permis  de  le  dé- 
corer du  nom  de  VOTRE  AL- 
TESSE. ' , * 

Depuis  que  Monfeigneur  le 
Duc  d’Orléans  a fouhaité  que 
j’euffe  l’honneur  d’ ajflfler  quelque- 
fois à vos  Etudes  , j’ai  été  té- 
moin par  moi -même  du  compte 
exatt  que  vous  avez,  rendu  , prefl 
que  toujours  en  fa  préfence , de 
toute  la  fuite  de  cette  Hifloire  s 
& fa.  été  pour  moi  une  grandi 
fatisfaélion  de  voir  que  mon  Ou- 
vrage , definé  principalement  pour 
l’injlruiïion  de  la  Jeunejfe  , fût  de 
quelque  utilité  d un  Prince  , dont 
V éducation  intéreffe  fi  vivement 
le  Public.  A préfent  que  vous 
êtes  entré  dans  l’ Hifloire  Rom  ai- 
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DEDICATOIRE. 
ne,  MONSEIGNEUR,  j% 
ne  vous  fers  plus  de  guide  -,  & 
volts  y marchez^  a pas  fi  rapi- 
des, que  je  ne  puis  pas  même 
vous  fuivre  : mais  j'ai  du  moins 
le  plaiftr  de  voir  & d'admirer  vos 
progrès. 

Dans  l'attention  continuelle 
qu'on  a de  vous  infpirer  des  fen - 
timens  dignes  de  votre  naifance , 
on  a eu  grande  raifon  , MO  N- 
S E IG  N EU  R , de  donner  une 
préférence  marquée  à l' Hijloire 
fur  tous  les  autres  exercices  de 
Litérature.  C'efl  là  proprement 
l'étude  des  Princes,  capable  plus 
qu  aucune  autre  de  leur  former 
l'efprit  & le  cœur.  Outre  quelle 
leur  préfente  d'illufres  modèles 
de  toutes  les  vertus  qui  leur  con- 
viennent , elle  efl  en  poffeffion  de 
leur  dire  la  vérité  dans  tous  les 
tems  , & de  leur  montrer  jufqu'à 
leurs  fautes  même  ,fans  craindre 
de  bleffer  la  délicatejfe  de  leur 


E P T T R E 

amour  propre.  Comme  la  cenfure 
quelle  fait  des  vices  ne  leur  ejl 
point  perfonnelle , elle  n’a  rien  pour 
eux  d’amer  ni  d’offençant.  Quand 
elle  peint  dans  Philippe  & dans 
Alexandre  fon  fils  , des  défauts 
bas  & indignes  , qui  ont  terni 
l'éclat  de  leurs  belles  actions , & 
deshonoré  leurs  régnes  , ne  font-ce 
pas  autant  de  leçons  pour  tous  les 
Princes  qui  aur oient  le  malheur  de 
s’ abandonner  aux  mêmes  excès. 

La  timide  Vérité  , rarement 
admife  dans  le  palais  des  Grands  , 
n’oferoit  leur  faire  des  leçons  h 
vifage  découvert.  Elle  emprunte 
la  voix  de  /’  Hifioire , & cachée 
fous  l’ombre  de  fon  nom  , elle  don- 
ne aux  Princes  avec  ajfurance 
des  avis  , que  peutêtre  ils  ne  rc- 
tevroient  jamais  d’aucune  autre 
part  , tant  on  craint  de  s’attirer 
leur  difgrace  par  de  falutaires 
mais  dangereufes  remontrances . 

Vous  détefiez,  maintenant  la 
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fiaterie , MO  NS  E IG  N EU  R. 
Vous  ne  fouffrez,  qu’avec  peine  les 
plus  jujles  louanges.  Vous  aimez, 
fmcérement  la  vérité , lors  même 
qu’elle  pour r oit  ne  vous  être  pas 
agréable.  Je  n’ oub lirai  jamais  la. 
fage  réponfe  que  vous  me  fîtes  dans 
une  occafion  ou  j’ufois  de  la  liber- 
té que  vous  m’ aviez,  donnée  de 
vous  repréfenter  tout  ce  que  je 
sroirois  pouvoir  vous  être  utile . 
Bien  loin  de  vous  en  tenir  offenfé, 
vous  daignâtes  vous  récrier  qu’à 
cette  marque  vous  reconnofjjiez. 
que  j’étois  de  vos  meilleurs  amis . 
Oui , M O N S E IG  N E U R : 
( qu’il  me  foit  permis  de  le  répéter 
apres  vous  ) vos  bons  & folides 
amis  feront  ceux  qui  auront  le 
courage  de  vous  dire  la  vérité  s 
au  péril  même  de  vous  ' déplaire. 
Mais  malheureufement  le  nom- 
bre en  fera  toujours  fort  petit. 

A leur  défaut , l’ Hi foire,  qui 
aura,  contrarié  de  bonne  heure  avec 
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vous  une  efpéce  de  familiarité  y 
vous  en  fournira  plufieurs  , & 
d’un  grand  nom  : un  Arifiide , un 
P hoc  ion,  un  Dion  , un  Cyrus,  un 
* Tite  , un  Traj an , & tant  d' au- 
tres qui  vous  font  connus . Que 
de  belles  chofes , MONSEI- 
GNEUR, ces  grands  hommes 
auront  a vous  dire  fur  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  Prince  véritable- 
ment efimable  & aimable  ! Quel 
facile  accès  ne  trouveront  - ils  pas 
dans  un  cœur  comme  le  votre  : 
bon  , compatiffant  , docile  , fans 
hauteur  & fans  fierté  ! Nos  Grecs 
& nos  Romains  font  bien  propres  , 
MONSEIGNEUR , a dé- 
tromper les  Grands  des  faufjcs  idées 
que  fouvent  ils  fe  forment  de  la 
gloire  (jr  de  la  grandeur . On  la 
fait  confifier  pour  l’ordinaire  dans 
un  vain  éclat  d’ allions  brillan- 
tes , ou  dans  le  frivole  appareil 
du  fafie  & du  luxe  : au  lieu  que 
ces  Héros  de  l’antiquité  , tout 
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Payens  qu'ils  étoient  , n' avaient 
que  du  mépris  pour  les  plaifirs  , les 
richejfes , la  pompe,  la  magnificen- 
ce , & ne  fe  croioient  revêtus  de  la, 
puijfance  que  pour  faire  du  bien , & 
pour  rendre  les  peuples  heureux . 

Il  faut  pourtant  l'avouer  » 
MONSEIGNEUR  : ces 
vertus , quelque  éclatantes  qu'elles 
fuffent , manquoient  de  ce  qui  leur 
efi  le  plus  ejfentiel  s & quoiqu'un 
gouvernement  femblable  a celui 
d'un  Cyrus  ou  d'un  Trajan  fut 
capable  de  faire  en  un  fens  le 
bonheur,  des  peuples , les  Princes 
feroient  bien  malheureux  eux-mê-  , 
mes  , s'ils  fe  contentaient  de  ces 
phantomes  de  vertus  qui  étoient 
fans  ame  & fam  vie.  Or  cette 
orne  & cette  vie  » MONSEI- 
GNEUR, c'efi  la  piété , c'efi 
la  crainte  de  Dieu,  fans  laquelle 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  grand 
dans  le  monde  n'efi  qu'un  pur  néant. 

Ce  que  l'Hifioire  profane  ne 
peut  vous  fournir  f MO  NSE I- 
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G N EU  Rt  vous  avez,  l'avan- 
tage de  le  trouver  fous  vos  yeux 
& a chaque  infant  dans  la  perfon - 
ne  d'un  pere  3 en  qui  la  piété  re- 
levé toutes  fes  autres  excellentes 
qualités , é~  qui  efime  infiniment 
plus  le  bonheur  d'etre  Chrétien , 
que  le  haut  rang  de  premier  Prin- 
ce du  Sang  de  France.  Puijfiez 
vous , MONSEIGNEUR, 
imiter  fes  exemples  , (T  meme  ( je 
ne  crains  point  qu'il  s'en  trouve 
choqué  ) les  fur pa  fer.  Ce  font  les 
vaux  que  je  ne  ce  fier  ai  de  faire 
pour  VOTRE  JLTESSÉ 
S ERE  NIS  S IME , & quelle 
agréera  fans  doute  beaucoup  plus 
que  tous  les  éloges  dont  je  la  pour- 
rois  combler.  Je fuis  avec  un  profond 
refpecl  & tin  parfait  dévouement , 

MONSEIGNEUR  , 

De  Votre  Altesse  Serenissime» 

Le  très-humble  , & rrès-obéiflant 
ferviteur,  C,  R o l l i n, 
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LIVRE  VINGT-CINQUIEME. 

DES 


BELLES-LETTRES* 


avant-propos. 

A Poésie  , l’Hiftoire,' 
l’Eloquelice , qui  font  ia 
matière  de  ce  vingt-cin- 
quième Livre  , renfer- 
. ment  ce  qu’il  y a de  prin- 

cipal dans  ce  qu’on  appelle  les  Bel- 
les-Lettres. C’eft  de  toute  la  Littéra- 
ture la  partie  qui  a le  plus  d’agré- 
nient  j qui  jette  le  plus  d'éclat,  Sc 
qui , en  un  certain  feus , eft  le  plus 
capable  de  faire  honneur  à une  na- 
tion par  des  Ouvrages  , qui  font  , 
s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , 
la  fleur  de  l’e/prit  la  plus  fine  & la 
plus  déliée.  Je  ne  prétens  pas  par  là 
diminuer  rien  du  prix  des  autres  fcien- 
ces,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ^ 
. Tome  XII,  A 
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8c  donc  on  ne  peut  faire  trop  de  cas. 
Je  remarque  feulement  que  celles 
dont  il  s’agit  ici  ont  quelque  cho- 
fe  de  plus  vif,  de  plus  brillant , 8c 
de  plus  propre  à fraper  les  hom- 
mes i 8c  à exciter  leur  admiration  ; 
qu’elles  font  acceffibles  à un  plus 
prand  nombre  de  perfonnes  ; qu’el- 
fes  entrent  plus  dans  le  commerce 
8c  dans  l’ufage  univerfel  des  hom- 
mes d’efprit.  La  Poéfie  aiïàifonne  la 
folidité  de  fes  inftrudions  par  l’at- 
trait du  plaifîr  , & par  de  riantes 
images  dont  elle  a foin  de  les  re- 
vêtir. L’Hiftoire , en  nous  racontant 
d’une  manière  agréable  &:  fpirituelle 
tous  les  événemens  des  fiécles  pafL 
fés,  pique  8c  fatisfait  notre  curiofi- 
té,  & donne  en  même  tems  aux 
Rois  , aux  Princes  , 8c  aux  perfon- 
nesde  tout  état,  d’utiles  leçons,  mais 
fous  des  noms  empruntés  , de  peur 
de  bleffer  leur  délicateflé.  Enfin  l’E- 
loquence fe  montrant  à nous , tan- 
tôt avec  un  air  fimple  & modefte  , 
tantôt  avec  toute  la  pompe  8c  toute 
la  majefté  d’une  puiflànte  Reine  , 
charme  les  efprits  8c  entraîne  les 
cœurs  avec  une  douceur  8c  une  for- 
ce , auxquelles  il  n’eft  pas  pofîible 
de  réfiftex. 
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Athènes  & Rome  , ces  deux  grands 
théâtres  de  la  gloire  humaine  5 ont 
' porté  dans  leur  fein  ce  qu’il  y a eu 
de  plus  grands  hommes  dans  l’anti- 
quité foit  pour  la  valeur  & la  fcierï- 
ce  militaire  , foit  pour  l’habileté  dans 
le  gouvernement.  Mais  ces  grands 
hommes  feroient-ils  connus , & leur 
nom  neferoit-il  pas  demeuré  enfeveli 
avec  eux  dans  leurs  tombeaux , .fans  le 
fecours  des  Arts  & des  Sciences  dont  je 
parle , qui  leur  ont  donné  une  forte 
d’immortalité?  dont  les  hommes  font 
fi  jaloux  ? Ces  deux  ville§  même  , 
qui  font  encore  généralement  ref- 
peétées  comme  la  fource  primitive 
du  bon  goût  en  tout  genre , & qui  , 
au  milieu  du  débri  de  tant  d’empires 
en  ont  confervé  un  par  raport  aux 
Belles-Lettres  qui  ne  périra  jamais , 
ne  doivent-elles  pas  cette  gloire  aux 
excellens  Ouvrages  de  Poélïe , d’Hif- 
toire  , & d’Eloquence  dont  elles  ont 
enrichi  l’univers  ? 

Rome  fembloit  en  quelque  ma- 
nière s’y  être  bornée  ; du  moins  elle 
n’a  excellé  pleinement  que  dans  ces 
fortes  de  connoiflànces  , quelle  re- 
gardoit  comme  plus  utiles  & plus 
brillantes  que  les  autres.  La  Grèce 
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4 Avant-propos; 
a été  plus  riche  en  matière  de  fcien- 
ces , & les  a embrafle  routes  fan» 
diftin&ion/  Ses  Hommes  illuftres  , 
fes  Princes  , fes  Rois  ont  étendu 
leur  prote&ion  à toutes  les  fciences 
en  quelque  genre  que  ce  pût  être. 
Pour  ne  point  parler  de  tant  d’au- 
tres qui  fe  font  rendu  recommanda- 
bles par  cet  endroit , à quoi  Ptolé- 
mée  Philadelphe  a-t-il  dû  cette  ré- 
putation qui  l’a  fi  fort  diftingué  en- 
tre les  Rois  d’Egypte,  finon  au  foin 

Î>articulier  qu’il  a pristd’attirer  dans 
on  Royaume  des  Savans  de  toutes 
les  efpéces  , de  les  combler  d’hon- 
neurs & de  récompenfes , & d’y  fai- 
re fleurir  par  leur  moien  tous  les 
Arts  & toutes  les  Sciences  ? La  fa- 
meufe  Bibliothèque  d’Alexandrie  en- 
richie par  fa  magnificence  vraiment 
roiale  d’un  nombre  fi  confidérable 
de  livres  , & ce  Mufée  célébré  oà 
s’afl'embloient  tous  les  Savans  , ont 
plus  illuftré  le  nom  de  ce  Prince  , & 
lui  ont  acquis  une  gloire  plus  foli- 
de  & plus  durable  , que  n’auroient 
pu  faire  les  plus  grandes  conquêtes- 
Notre  France  ne  le  cède  pas  à 
l’Egypte  en  ce  point , pour  ne  rien 
dire  de  plus.  La  fameufe  Bibliothé— ' 


I 


Digitized  by  Gc 


À V A N T-ÏR  O P O S#  5 

que  du  Roi , augmentée  infiniment 
par  la  magnificence  de  LOUIS  le 
Grand  , n’eft  pas  une  des  chofes  qui 
ait  le  moins  illuftré  Ton  régne. 
LOUIS  XV  fon  fucceflèur  , qui 
a fignalé  le  commencement  du  fien 
par  le  glorieux  ctablifTement  de  l’In- 
ftrudtion  gratuite  dans  l’Univerfité  de 
Paris  , s’eft  piqué  auffi , pour  mar- 
cher fur  les  traces  de  (on  illuftré 
Bifaieul , de  donner  fes  foins  parti- 
culiers à l’augmentation  & à la  dé- 
coration de  la  Bibliothèque  Roiale. 
En  peu  d’annces  il  l’a  enrichie  de 
quinze  à dix -huit  mille  Volumes 
imprimés  , & de  près  de  huit  mille 
Volumes  manufcrits  , qui  faifoient 
partie  de  la  Bibliothèque  de  Mr. 
Colbert , les  plus  rares  & les  plus 
anciens  que  l’on  connoifle  ; fans  par» 
let  de  ceux  que  Mr.  l’Abbé  Sevin 
a raportés  tout  récemment  de  fon 
voiage  de  Conftantinople.  De  forte 
que  maintenant  la  Bibliothèque  du 
Roi  monte  environ  à* quatre-vingts 
dix  mille  Volumes  imprimés  , & à 
trente  ou  trente-cinq  mille  manus- 
crits. Il  ne  reftoic  plus  qu’à  placer 
ce  précieux  Tréfor  d’une  manière 
qui  en  mît  toutes  les  richefles  en 
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évidence  > & qui  répondît  à la  ré- 
putation & à la  gloire  du  Roiaume. 
C’eft  ce  qu’a  fait  encore  LOUIS  XV 
pour  remplir  les  intentions  de  fou 
Bifaieul , en  faifant'  préparer  pour  fa 
Bibliothèque  un  fuperbe  bâtiment 
qui  fait  déjà  Kadmiration  de  tous  les 
Etrangers , & qui , lorfqu’il  fera  ache- 
vé , fera  le  plus  magnifique  vailTeau 
qui  foit  dans  l’Europe  pour  placer 
des  livres. 

On  a admiré  le  Mufée  d’Alexan- 
drie. Qu’étoit-ce  en  comparaifon  de 
nos  Académies  d’Architeéture  , de 
Sculpture , de  Peinture  ; de  l’Aca- 
démie Françoife.de  celle  des  Belles- 
Lettres  , de  celle  des  Sciences  ? Ajou- 
tez-y  les  deux  plus  anciens  établif- 
femens  du  Royaume  , le  Collège 
Roial  , où  s’enfeignent  toutes  les 
langues  favantes  & prefque  toutes 
les  fciences  ; & l’Univerfité  de  Paris  , 
la  mere  & le  modèle  de  toutes  les 
Académies  du  monde , dont  la  ré- 
putation ne  vieillit  point  depuis  tant 
de  fiécles  , & qui  , avec  fes  rides 
refpeétables  , conferve  toujours  un 
air  de  fraîcheur  & de  jeunelTe.  Que 
l’on  compte  le  nombre  de  Savans 
qui  rempliflent  routes  ces  places  , 
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qu’on  évalue  les  Sommes  où  montent 
leurs  penfions , & l’on  reconnoitra 
qu’il  n’y  a rien  de  pareil  dans  l’Eu- 
rope. Je  ne  puis  m’empécher  , pour 
l’honneur  du  régne  6c  du  miniftére 
préfens,  défaire  remarquer,  que,  pen- 
dant la  guerre  qui  * vient  de  fe  ter- 
miner fi  heüreufement  6c  Ci  glorieu- 
sement pour  nous  , toutes  ces  pcu- 
fions  des  Savans  n’ont  été  ni  fufpenr 
dues , ni  même  retardées. 

Qu’on  pardonne  à un  vif  amour 
de  la  patrie , & aux  fentimens  d’une 
juile  reconnoiiïànce  dont  je  fuis  pé- 
nétré , cette  petite  digreiïïon , qui 
n’efl:  pourtant  pas  tout-à-fait  étran- 
gère à mon  fujet.  Avant  que  d’en- 
trer en  matière,  je  me  croi  obligé 
d’avertir,  que,  furtout  dans  ce  qui 
regarde  la  Poéfie,  je  ferai  grand  ufa- 
ge  de  plufieurs  Diflertations  conte- 
nues dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  In/criptions  & Belles-Let- 
tres. Ces  extraits  feront  connoitre 
combien  cette  Académie  eft  capable 
de  conferver  le  bon  goût  de  l’anti- 
quité. 


“'.La  frtmitre  Edition  de  ce  douzième  tome  d fdno 
en  1758. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Poetes. 

IL  ÏST  CERTAIN,  fi  1*011  COI1- 
fidére  la  Poéfie  dans  la  pureté  de  fia 
première  inftitution,  qu’elle  fut  in- 
ventée d’abord  pour  rendre  à la  ma- 
jefté  divine  des  hommages  publies 
d’adoration  & de  reconnoiiïànce , & 
pour  apprendre  aux  hommes  les  vé- 
rités les  plus  importantes  de  la  re- 
ligion. Cet  art  , qui  paroit  aujour- 
d nui  fi  profane , prit  naiflance  au 
milieu  des  fêtes  deftinées  à honorer 
l’Etre  Souverain.  Dans  ces  jours  fio- 
lennels  , où  les  Hébreux  célébroient 
la  mémoire  des  merveilles  que  le 
Dieu  d'Ifirael  avoit  opérées  en  leur 
faveur , & où , libres  de  leurs  tra- 
vaux , ils  ,fe  livraient  à une  joie  in- 
nocente & néceffaire  , tout  retentifi- 
foit  de  Cantiques  fiacrés  , dont  le 
ftile  noble , fublime  , & majeftueux 
répondoit  à la  grandeur  du  Dieu 
qui  en  étoit  l’objet.  Quelle  foule  de 
beautés  vives  & animées  dans  ces 
divins  Cantiques  ! Les  fleuves  qui 
remontent  vers  leur  fiource  , les  mers 
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qui  s’entrouvrent  & qui  fuient  ; les 
collines  qui  trefikillent  ; les  monta- 
gnes qui  fondent  comme  de  la  cire  , 
& qui  difparoiflènt  j le  ciel  ôc  la 
terre  qui  écoutent  dans  le  refpeét  & 
le  filence  ; toute  la  nature  qui  s’é- 
meut & qui  s’ébranle  devant  la  face 
de  fon  Auteur  ! 

Mais  , comme  la  fimple  voix  hu- 
maine fuccomboit  fous  le  poids  de 
merveilles  fi  étonnantes , & paroi f- 
foit  au  peuple  trop  foible  pour  mar- 
quer les  fentimens  de  reconnoiflàn- 
ce  & d’adoration  dont  il  étoit  péné- 
tré , pour  les  exprimer  avec  plus  de 
force  il  appelloit  à fou  fecours  la 
voix  tonnante  des  tambours  , des 
trompettes , & de  tous  les  autres  inf- 
trumens  de  Mufique;  Entrant  mê- 
me dans  une  forte  de  tranfport  & 
d’enthoufiafme  religieux  , il  voulut 
que  le  corps  prît  part  à la  fainte  joie 
de  lame  par  des  mouvemens  impé- 
tueux mais  concertés , afin  que  dans 
l’homme  tout  rendît  hommage  à la 
Divinité.  Tels  furent  les  commence- 
mens  de  la  mufique  y de  la  danfe 
& de  lapoéfie.  • 

Quel  homme  doué  d’un  bon  goût  , 
quand  il  ne  feroit  pas  plein  de  ref- 

A v 
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peét  pour  les  Livres  fainrs , & qu’il 
fi roit  les  Cantiques  de  Moyfe  avec 
Jes  mêmes  yeux  dont  il  lit  les  Odes 
de  Pindare  , ne  fera  pas  contraint 
d’avouer  que  ce  Moyfe  , que  nous 
connoiflons  comme  le  premier  Hif- 
torien  & le  premier  Légiflateur  du 
monde  eft  en  même  tems  le  pre- 
mier & le  plus  fublime  des  Poètes  ? 
Dans  fes  écrits  , la  Poéfie  naiffante 
paroit  tout  d’un  coup  parfaite  , par- 
ce que  Dieu  même  la  lui  infpire , 8c 
que  la  néceffité  d’arriver  à la  per- 
fection par  degrés , n’eft  une  con- 
dition attachée  qu’aux  Arts  inventés 

Î>ar  les  hommes.  Les  Prophètes  & 
es  Pfeaumes  nous  offrent  encore 
des  modèles  femblables.  Là  brille 
dans  fon  éclat  majeftueux  cette  vé- 
ritable Poche,  qui  n’excite  que  d’heu- 
reufes  pallions  , qui  touche  nos  cœurs 
fans  les  féduire  , qui  nous  plait  fans 
* favorifer  nos  foibleffes , qui  nous 
attache  fans  nous  amufer  par  des 
contes  frivoles  8c  ridicules  , qui 
nous  inftruit  lans  nous  rebuter  , qui 
nous  fait  connoitre  Dieu  fins  nous 
le  reprcfenter  fous  des  images  in- 
dignes de  la  Divinité  , qui  nous  fur- 
prend  toujours  fans  nous  promener 
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parmi  des  merveilles  chimériques. 
Agréable  & toujours  utile , noble  par 
fcs  expreiïions  hardies  , par  les  vi- 
ves figures  , & plus  encore  par  les 
vérités  quelle  annonce , elle  feule 
mérite  le  nom  de  langage  divin. 

Lorfque  les  hommes  eurent  trans- 
féré aux  créatures  l’hommage  qui 
n’eft  dû  qu’au  Créateur  , la  Poéfie 
Suivit  le  fort  de  la  religion  , con- 
fervant  toujours  néanmoins  des  traces 
de  fa  première  origine.  On  s’en  Ce r , 
vit  dans  les  commencemens  à re- 
mercier les  faufTes  divinités  de  leurs 
prétendus  bienfaits  , & à leur  en  de- 
mander de  nouveaux.  Il  eft  vrai 
qu’on  l’appliqua  bientôt  à d’autres 
ufages  : mais , dans  tous  les  tems , 
on  eut  foin  de  la  ramener  à fa  pre- 
mière deftination.  Héfiode  mit  en. 
vers  la  généalogie  des  dieux  : un 
Poète  très-ancien  compofa  les  Hym- 
nes qu’on  attribue  ordinairement  à 
Homère  : Callimaque  depuis  en  com- 
pofa auiïi.  Les  Ouvrages  même  qui 
roulèrent  fur  d’autres  matières  , con- 
duifirent  & réglèrent  les  événemens 
par  l’entremife  & par  le  miniftére 
des  pu i fiances  divines.  Ils  apprirent 
aux  hommes  à regarder  les  dieux 

A vj 
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comme  les  auteurs  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  la  nature.  Homcre  , & 
les  autres  Poètes , nous  les  représen- 
tent par  tout  comme  les  feuls  arbi- 
tres de  nos  deftinées.  Ce  font  eux 
qui  clévent  & qui  abbattent  le  coir- 
rage  , qui  donnent  & qui  ôtent  la 
prudence  , qui  envoient  la  viétoire 
& qui  caillent  les  défaites.  Il  ne 
s’exécute  rien  de  grand  ni  d’héroï- 
que que  par  l’aflîftance  cachée  ou 
vifible  de  quelque  divinité.  Et  de 
toutes  les  vérités  qu’on  nous  enfei- 
gne  , celle  qu’on  nous  préfente  le 
plus  fouvent  & qu’on  établit  avec 
le  plus  de  foin,  c’eil  que  la  valeur 
& la  fagefle  ne  peuvent  ri^n  fans  le 
fecours  de  la  Providence. 

Une  des  principales  vues  de  la 
Poéfîe , & qui  étoit  comme  une  fui- 
te naturelle  de  la  première  , fut  aufli 
de  former  les  mœurs.  Pour  en  être 
convaincu  , il  ne  faut  que  confidé- 
rer  la  fin  particulière  de  chaque  es- 
pèce de  Poème , 6c  que  jetrer  les 
yeux  fur  la  pratique  la  plus  généra- 
le des  Poètes  les  plus  illuftres.  Le 
poème  Epique  fe  propofa  d’abord  de 
nous  donner  des  inftruétions  dégur- 
fées  fous  l’allégorie  d’une  aétion  im- 
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portante  & héroïque.  L’Ode , de  cé- 
lébrer les  exploits  des  grands  hom- 
mes , &r  d’engager  par  là  tous  les 
autres  à les  imiter.  La  Tragédie  * 
de  nous  infpirer  de  l’horreur  pour  le 
crime  par  les  fuites  funeftes  qu’il 
entraîne  après  lui  , & du  refpeét 
pour  la  vertu  par  les  juftes  louan- 
ges & les  récompenfes  qui  la  fui- 
vent.  La  Comédie  & la  Satyre,  de 
nous  corriger  en  nous  divertifïànt  * 
& de  faire  une  guerre  implacable 
aux  vices  & aux  ridicules.  L’Elégie , 
de  verfer  des  pleurs  fur  le  tombeau 
des  perfonnes  qui  méritent  d’être 
regrettées.  L’Eglogue,  de  chanter  l’in- 
nocence & les  plaifîrs  de  la  vie  cham- 
pêtre. Que  G , dans  la  fuite  des  tems  y 
on  fe  fervit  de  ces  différentes  fortes 
de  pièces  à d’autres  ufages  , il  eft  cer- 
tain qu’on  les  détourna  de  leur  infti- 
tution  naturelle , & qu’au  commen- 
cement elles  tendoienc  toutes  à un 
même  but,  qui  étoit  de  rendre  l’hom- 
me meilleur. 


Je  ne  m’étendrai  pas  davantage 
fur  cette  matière  qui  me  jettéroit 
trop  loin.  Je  me  réduis  à parler  des 
Poètes  qui  fe  font  le  plus  diftingués 
dans  chaque  efpéce  particulière  ; 
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je  commencerai  pat  les  Grecs  , puis 
je  pafferai  aux  Latins , en  les  réunif- 
iant pourtant  quelquefois  en  partie , 
lors  fur  tout  qu’il  s’agira  de  les  com- 
parer enfemble. 

Comme  j’ai  déjà  touché  ailleurs 
une  partie  de  ce  qui  regarde  ces 
Ecrivains  illuftres , on  me  permet- 
tra , quand  les  mêmes  matières  re- 
viendront, d’y  renvoier  les  Leéteurs, 
pour  ne  point  tomber  dans  des  re- 
dites inutiles  & ennuieufes. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  POETES  GRECS. 

Oh  sait  que  c’eft  delà  Grèce 
que  la  Poéfie  a paiïc  dans  l’Italie  , 
& que  Rome  lui  doit  toute  la  gloi- 
re & toute  la  réputation  qu’elle  s’eR 
acquife  dans  ce  genre. 

§.  I. 

DES  POETES  GRECS  cjni  fe  font 

diftingii'cs  dans  le  Poème  Epique. 

Je  ne  range  point  ici  au  nom- 
bre des  Poètes,  ni  les  Sibylles,  ni 
Orphée  & Mufée.  Tous  les  Savans 
conviennent  que  les  poéfies  qui  por- 
tent leur  nom  font  fuppofées. 
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HOMERE. 

\ 

L’  é p o Qu e du  tems  011  Homère  a Eend.  in. 
vécu  n’eft  pas  bien  certaine.  Héro- 
dote  la  place  quatre  cens  ans  avant  Av.  J.c.  884. 
lui.  Ullerius  met  la  naiflànce  d’Hé-  - 
rodote  l’an  du  Monde  3510.  Ainû 
celle  d’Homére  a dû  être  vers  l’an 
5110,  ceft-à-dire  340  ans  après  la 
prife  de  Troie. 

Le  lieu  de  fa  naiiïance  n’eft  pas 
plus  alluré.  Sept  villes  fe  difputérent 
cet  honneur  : Smyrne  femble  l’avoir 
emporté  fur  les  autres. 

J’ai  parlé  du  Poème  Epique  & 
d’Homére  vers  la  fin  du  fécond  To- 
me de  cette  Hiftoire,  & avec  beau- 
coup plus  d’étendue  dans  le  premier 
Tome  du  Traité  des  Etudes,  où  j’ai 
ellaié  de  faire  fentir  les  beautés  de  ce 
Poète. 

Il  paroit  que  Virgile  , à juger  de 
fes  vues  par  Con  Ouvrage , 11e  fè  pro- 
pofa  rien  moins  que  de  difputer  à 
la  Grèce  l’avantage  du  Pocme  Epi- 
que ; & c’ell:  de  fon  rival  même  qu’il 
emprunta  des  armes  pour  le  combat- 
tre. 11  comprit  qu’aiant  à faire  venir 
des  rives  du  Scamandre  le  Héros  de 
fon  poème  , il  auroit  befoin  d’imiter 
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l’Odyftee  , qui  contient  une  grande 
fuite  de  voiages  & de  récits  ; & 
qu’aiant  à le  faire  combattre  pour 
l’établir  en  Italie,  il  auroit  befoin 
d’avoir  fans  celle  devant  les  yeux 
l’Iliade , qui  eft  remplie  d'aétions , de 
combats  , & de  tout  ce  miniftére  des 
dieux  que  demande  la  haute  Poéfie. 
Enée  voiage  comme  Ulylfe  , com- 
bat comme  Achille.  Virgile  a fait  en- 
trer les  quarante-huit  livres  d’Homé- 
re  dans  les  douze  livres  dont  l’Enéi- 
de eft  compofée.  Dans  les  fix  pre- 
miers on  retrouve  l’Odyftee  prefque- 
par  tout , comme  on  retrouve  l’Ilia- 
de dans  les  fix  derniers. 

C’eft  un  grand  avantage  & un, 
grand  titre  de  fupériorité  pour  le 
Poète  Grec  d’avoir  été  l’original  que 
l’autre  a copié  *,  & l’on  peut  bien  lui 
appliquer  ce  a que  dit  Quintilien  de 
Démofthéne  par  raport  à Cicéron,  que 
quelque  grand  que  foit  Virgile  , Ho- 
mère l’a  fait  en  grande  partie  tout  ce 
qu’il  eft.  Cet  avantage  néanmoins  ne 
décide  pas  pleinement  de  leur  méri- 
te, &i’on  difputera  toujours  auquel 
on  doit  donner  la  préférence. 

a Cedcndum  verà  in  I fuit , & ex  magna  parce- 
hoc  quidem  , quùd  & 1 Ciccronetn  , quantus  clt, 
iltc  ( Douoftiienes  ) prior  J fecit.  Lii.  i o.  cap,  x. 
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Nous  pouvons  nous  en  tenir  au  au. 
jugement  de  Quintilien  , qui,  lai  (Tant 
la  queftion  indécife , marque  parfai- 
tement en  peu  de  mots  ce  qui  dif- 
ringue  ces  deux  excellens  Poètes.  Il 
dit  qu’il  y a plus  de  génie  & de  na- 
turel dans  1 un  , plus  d’art  & de 
travail  dans  l’autre  ; & que  ce  qui 
manque  à Virgile  du  côté  du  fubli- 
me , en  quoi  le  Poète  Grec  l’em- 
porte finis  conteftation , eft  peut- 
etre  compenfé  par  la  juftefle  & l’e- 
xaétitude  , qui  régne  également  par 
tout  dans  l’Enéide.  Et  herclè , ut 
illi  nature  cœlefli  atque  immortali  cef- 
ferimus  , ita  cura  & diligentia  vcl 
ideo  in  hoc  plus  efi  , quod  et  fuit  magis 
laborandurn  : & quantum  cminentiortvus 
vincimur , fortajfe  aqualitatc  penfamus. 

Il  eft  difficile  de  mieux  cara&érifer 
ces  deux  Poètes.  L’Iliade  & l’Ôdyf- 
fée  font  deux  grands  tableaux  , dont 
l’Enéide  eft  le  racourci.  Celui-ci  veut 
être  regardé  de  près  : tout  y doit 
êtrfe  achevé.  Mais  les  grands  tableaux 
fe  voient  de  loin  : il  n’eft  pas  né- 
ceftaire  que  tous  les  traits  y loient  fi 
finis  & fi  réguliers  ; c’eft  même  un 
défaut  dans  un  grand  tableau  , qu’a» 
foin  trop  fcrupuleux. 
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s HESIODE. 

On  dit  qu’Héfiode  étoit  ne  à 
Cumes  ville  d’Eolie  , mais  qu’il  fut 
nourri  & élevé  à Afcra  petite  ville 
. de  Béotie  , qui  depuis  a pafifé  pour 
fa  patrie  : auiïi  Virgile  l’appelle-t-il 
Afcraeum-le  Vieillard  d’Afcra.  Les  fentimens 
font  fort  prtagés  fur  le  tems  où  il 
a vécu.  L opinion  la  plus  commu- 
ne le  fait  contemporain  d’Homére. 
De  toutes  fes  pièces  de  poélie  il  ne 
nous  en  relie  que  trois  : i c.  les  Ou- 
vrages & les  Jours.  i°.  La  Théogo- 
nie , ou  Généalogie  des  dieux.  30.  Le 
ji.Ttmi  de  Bouclier  A' Hercule,  J’en  ai  parlé  ail- 
leurs. 

Quintilien  trace  ainlî  fon  carac- 
tère. » Il  a arrive  rarement  à Héfio» 
» de  de  s’élever.  Une  grande  par- 
» tie  de  fes  Ouvrages  11e  contient 
»>prefque  que  des  noms  propres, 
v On  y trouve  pourtant  d’utiles  fen- 
»j  tences  pour  la  conduite  de  la  vie. 
» Il  a allez  de  douceur  dans  l’expref- 
» lion  & dans  le  Hile,  On  lui  don- 


a Raio  a.Turgit  Hcfîo- 
dus  , magnaque  pais 
ejus  in  nominibus  eft  oc- 
eupaca  : camen  utiles  cir- 
oa  præccpta  fcntsntiæ } 


le.iitafque  vcvborum  & 
compolitionis  probabilis  : 
datucquc  ei  palma  in  ill* 
incdio  dicendi  gencrc. 
Lib.  10.  »<tp.  1. 
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» ne  la  palme  dans  le  genre  d’écrire 
» médiocre. 

POETES  moins  connus. 

TERP ANDRE.  Il  étoit  fort  re-  àn.m.3j><. 
nommé  & pour  la  Poéfie , & pour 
la  Mufique. 

TYRTE’E.  On  croit  qu’il  étoit  an.m.j 5^4; 
d’Athènes.  Ce  Poète  fit  une  grande  Faufa’'-  l,b- 
figure  dans  la  fécondé  guerre  d e &/.**'  *44’ 
Mefléne.  Il  excelloit  à chanter  la  va- 
leur guerrière.  Les  Spartiates  avoient 
reçu  plufieurs  échecs  qui  leur  avoient 
abbattu  le  courage.  L’Oracle  de  Del- 
phes leur  ordonna  de  demander  aux 
Athéniens  un  homme  capable  de  les 
aider  de  fes  avis  & de  fes  lumières. 

Tyrtée  lejir  fut  envoié.  Le  fuccès  ne 
répondit  pas  d’abord  à l’attente  des 
Spartiates._  Ils  furent  encore  battus 
trois  fois  confécutivement , & réduits 
au  defelpoir  ils  étoient  prêts  de  retour- 
ner à Sparte.  Tyrtée  les  anima  de  nou- 
veau par  fes  vers,  qui  ne  relpir oient 
que  l’amour  de  la  patrie  & le  mépris  de 
la  mort.  Ayant  repris  courage  , ils 
attaquèrent  les  Mefleniens  avec  fu- 
reur. La  vi&oire  qu’ils  remportè- 
rent en  cette  occafion  termina  à leur- 
avantage  une  guerre  qu’ils  ne  pqu- 
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voient  plus  fou  tenir.  Ils  accordèrent 
à Tyrtée  le  droit  de  Bourgeoise  , ti- 
tre qui  ne  fe  prodiguoit  pas  à Lacé- 
démone , & qui  par  là  devenoit  infini- 
ment honorable.  Le  peu  qui  nous  en 
refte,  fait  connoitre que  fon  ftile  étoit 

Jïlein  de  force  & de  nobleflè.  Il  paroi t 
ui-même  tranfporté  de  l’ardeur  dont 
il  vouloit  enflammer  l’efprit  de  fes 
, auditeurs. 

Ftnt.  «'"Tyrtæufque  mares  animos  in  Martia  bella 

*4rt,  fier.  J x 

Verfibus  exacuir. 

A^.m.îjss.  D R ACON  , célébré  Légiflateur 
des  Athéniens.  Il  avoit  compofé  un 
poème  de  trois  mille  vers  intitulé 
vTrc^moLi , dans  lequel  il  donnoit  d’ex- 
\ cellens  préceptes  pour  la  conduite  de 
la  vie. 

ABARIS,  Scythe  de  nation  félon 
m a,‘  Suidas,  furnommé  par  d’autres  l’Hy- 
perboréen.  Il  compofa  plufieurs  piè- 
ces de  poéfie.  On  débitoit  de  lui  des 
fables  de  la  dernière  abfurdité , aux- 
Uerti.  Ub.  quelles  il  paroit  qu’Hérodote  même 
4,e*p.  }6.  n’ajoutofc  pas  foi.  Il  fe  contente  de 
dire  que  ce  Barbare  avoit  porté  une 
jléche  par  tout  le  monde , & qu’il  ne 
Jdmii.  in  mangeoit  rien.  Iamblique  va  plus 

vii.  Pjiha-,  b II 
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loin , & prétend  qu’Abaris  étoit  porte 
fur  fa  flèche  au  travers  de  l’air , & 
qu’il  pafloit  ainfi  les  rivières,  les  mers  , 

& les  lieux  les  plus  inacceffibles , fans 
être  arrêté  par  aucun  obftacle.  On  dit 
qu’à  l’occahon  drune  grande  pefte  qui 
ravageoit  le  pays  des  Hyperboréens , 
il  fut  député  à Athènes  par  ces  peuples. 

CHERI  LE.  Il  y a eu  plufieurs  An.m. 
Poètes  de  ce  nom.  Je  parle  ici  de 
celui  qui  a , malgré  la  groflïéreté  de 
fes  vers  fans  goût  & fans  beauté , ne 
laifla  pas  d’être  eftimé  & chéri  d’A- 
lexandre , de  qui  il  reçut  une  auflï 
grande  récompenfe  que  s’il  avoir  été 
un  excellent  Poète.  En  quoi  ce  Prin- 
ce , comme  le  remarque  Horace  , 
inarquoit  bien  peu  de  goût , lui  qui 
d’ailleurs  étoit  fi  délicat  en  fait  de 
peinture  & de  fculpture , qu’il  avoir 

a Gratus  Alexandre  regî  magno  fuit  ille 

Choerilus,  incultis  qui  verlibus  & malè  natia 
Rettulit  acceptos  , regale  numifraa  , Philippori 
Idem  rex  i.'le  , poëma 
Qui  ram  ridiculum  tam  tare  prodigua  émit, 

Edifto  vetuit  ne  quis  fe  , prxter  Apellem  , 

Pingerct,  aut  alius  Lyfippo  duceret  æra 
Fortis  Alexandri  vultum  firaulantia. 

Hcrat,  Efift.  I.  /»!>.  i. 
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défendu  par  un  Edit  à tout  autre 
Peintre  qu’Apelle  de  le  peindre  , & 
à tout  autre  Statuaire  que  Lyfippe  de 
le  tirer  en  airain.  Sylla,  chez  les  Ro- 
mains , en  ufa  auflî  libéralement , mais 
plus  prudemment  qu’ Alexandre  , à le- 
gard  d’un  Poète  qui  lui  avoit  pré- 
senté des  vers  pitoiables.  Il  a lui  fit 
donner  une  récompenfe  , à condition 
qu’il  ne  feroit  jamais  de  vers  : condi- 
tion bien  dure  pour  un  mauvais  Poè- 
te , mais  fondée  en  raifon. 

An.m.  J?}*.  ARATUS.  Il  étoit  de  Soles,  vil- 
le de  Cilicie.  Il  b a compofé  un 
poème  fort  eftimé  des  Savans  fur  l’Afi- 
tronomie  •,  c’eft  Cicéron  qui  lui  rend 
ce  témoignage  : cet  ouvrage  eft  par- 
venu jufqu’à  nous.  Qiiintilien  en  par- 
le moins  favorablement.  La  matiè- 
re qu’il  traitoit , fort  abftraite  & froi- 
de par  elle-même , ne  lui  a pas  per- 
mis d’en  relever  la,  fécherefl'e  & la 
monotonie  par  une  agréable  variété  , 


a Jufîit  ei  premium 1 
tribui  fub  ea  conditione 
ne  quid  poilea  fcriberet. 
Cic.pro  Arcb.  poet,  n.  u, 
b Confiât  inter  doûos, 
hominem  ignarum  Aftro- 
logiæ , ornatiflimis  atque- 
optimis  verfibus  Aratum 
<ie  ccclo  ftellifque  dixili. 


I.  de  Ont.  n.  69. 

c Arati  materia  motu 
caret , ut  in  qua  nulla 
vatietas  , nullus  atFeftus, 
nulla  perfona  , nulla 
cujufquam  fit  oratio.  Suf- 
ficit  ramen  operi , cui  fe 
parern  crcdidit,  Li».  10. 
np  1. 
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ni  d’y  jetter  du  feu  & de  la  vivaci- 
té pat  des  pallions  & des  harangues. 

Mais  il  a tiré  de  fon  fujet  tout  ce 
qu’on  en  pouvoir  attendre,  & il 
l’avoit  choili  conforme  à fes  forces. 

Cicéron , à l’âge  de  dix  feptans , avoir 
traduit  le  poème  d’Aratus  en  vers  la- 
tins : il  nous  en  refte  beaucoup  de 
morceaux  dans  le  Traité  de  la  nature 
des  dieux. 

APOLLONE  de  Rhodes  a com-  a*.m.  mf* 
pofé  un  poème  fur  l’expédition  des 
Argonautes  : Argon  arnica. 

Il  étoit  d’Alexandrie , & avoit  fuc- 
cédé  à Eratofthéne  dans  la  garde  de 
la  fameufe  Bibliothèque  fous  Ptolé- 
mée  Evergéte.  Mais  comme  il  fe  vit 
maltraité  par  les  autres  Poètes  , qui 
le  chargeoient  de  calomnies  , il  fe  re- 
tira à Rhodes  , où  il  pafta  le  refte  de 
fes  jours.  C’eft  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  furnom  de  Rhoâien. 

E UPHORION  de  Chalcis.  Antio-  An.m.  57; c. 
chus  le  Grand  lui  confia  le  foin  de  U 
Bibliothèque.  a Virgile  en  fait  men-  Edoj.  1®.’ 
don  dans  les  Bucoliques.  v‘ 

NICANDRE  de  Colophon  dans 


a Quid  ; Euphorionem 
traallhimiij  ; quem  nili 
proballcc  Virgilius , idem 
jtunquara  ccrtc  condito- 


rum  Chalcidico  verfu  car- 
minum  feciiTct  in  Buco- 
licis  mentioneiji.  ^uiiuil. 
I.  10.  f,  1. 
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5 * T**  l’Ionie,  ou,  félon  d’autres  , d’Etolie. 
Il  fleuriiïoit  du  tems  d’Attale , dernier 
Roi  de  Pergame.  Il  a compofé  des  poè- 
mes fur  la  Médecine  : 0#p teuuè  8>c 
& quelques-uns  aufli  fur 
•l’Agriculture,  que  a Virgile  a imités 
dans  fes  Géorgiques. 

An.m.  it  16.  A N T I P AT  E R de  Sidon.  Cicé- 

firîu  n *1*+  ron  nous  aPPren^  qu’il  avoir  un  fi 
grand  talent  & une  fi  grande  facilité 
pour  la  Poéfie , que  fur  le  champ  il 
faifoit  des  vers  hexamètres  , ou  de 
' telle  autre  efpéce  qu’on  vouloit , fur 
toutes  les  matières  qui  lui  étoienr  pro- 
Vtii.  Max.  pofées.  Valére  Maxime  & Pline  ra- 

^Fitn  ÏÏ  7 p°rtent  qu’il  avoir  régulièrement  la 

»»t.  ji.  * " fièvre  une  feule  fois  chaque  année  tou- 
jours au  même  jour , qui  étoit  celui  de 
fa  naiflance  , éc  qui  fut  aufiï  celui  de 
fa  mort. 

Av.m.jjh.  A.  Licinius  ARCHIAS  , pour  qui 
Cicéron  plaida.  Il  avoit  fait  un  poème 
fur  la  guerre  des  Cimbres , & en  avoit 
commencé  un  fur  le  Confulat  de  Cicé- 
ron. On  a de  lui  quelques  Epigrammes 
dans  l’Anthologie. 

Mocrob.  /.j.  PARTHENIUS  vivoit  dans  le 
*7»  même  tems.  Il  avoit  été  fait  prifon- 

a Qtiid  ? Nicandrum  J que  Virgilius  3 Quintil. 
fcuftra  lecuci  Maccr  a:-  \ikid.  « ' 

nier 
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Des  Poetes  Grecs. 
er  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 
irgile  l’eut  pour  maître  dans  la  poé-* 

; Grecque. 

APOLLINAIRE , Evêque  de  Lao-  an. 
cée  en  Syrie.  Je  ne  le  conlïdére  point 
i comme  Evêque  , mais  comme  un 
)éte  qui  s’eft  fort  diftingué  par  les 
•elles  Chrétiennes.  Julien  l’Apoftat 
oit  défendu  par  un  Edit  public  à 
us  les  Maîtres  d’enfeigner  aux  en- 
ns  des  Chrétiens  les  Auteurs  profa- 
s.  Le  prétexte  de  cet  Edit  étoit , qu’il 
: convenoit  pas  de  les  expliquer  aux 
mes  gens  en  les  leur  propofant  com- 
e de  grands  perfonnages  , & de  con- 
nner  en  même  rems  leur  religion, 
ais  les  vrais  motifs  de  cette  défenle 
DÎent  les  grands  avantages  que  les 
irétiens  tiroient  des  livres  profanes 
ur  combattre  le  paganifme.  Cet  Edit 
cita  les  deux  Apollinaires  àcompo- 
r divers  ouvrages  utiles  à la  religion. 

Le  pere  , dont  il  s’agit  ici , qui  étoit 
ammairien , écrivit  en  vers  héroï- 
es  , &■  à l’imitation  d’Homére  * 
Tiftoire  Sainte  jufques  au  régne  de 
Lil , en  vingt-quatre  livres  , intitu- 
des  lettres  de  l’alphabet  grec.  II 
ita  Ménandre  par  des  Comédies, 
ripide  par  des  Tragédies,  Pindare 
Tome  XII . » 
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par  des  Odes  , prenant  des  fujets  de 
l’Ecriture  Sainte , & fuivant  le  ca- 
ractère & le  ftile  de  chaque  poème , 
afin  que  les  Chrétiens  fe  puiïent  paiïer 
des  Auteurs  profanes  pour  apprendre 
les  Belles-Lettres. 

Le  fils  ,qui  étoit  Sophifle  , c’eft-à- 
dire  Rhéteur  & Philofophe  , fit  des 
Dialogues  à la  manière  de  Platon  , 
pour  expliquer  les  Evangiles  & la  doc- 
trine des  Apôtres. 

La  perfécution  de  Julien  dura  fi  peu, 
que  les  Ouvrages  des  Apollinaires  fu- 
rent inutiles  ; & l’on  revint  à la  lectu- 
re des  Auteurs  profanes.  Audi  de  tou- 
tes leurs  poéfies  ne  nous  eft-il  refté  que 
la  Paraphrafe  des  Pleaumes  compo- 
fée  par  Apollinaire  l’ancien , qui  eut  le 
malheur  de  donner  dans  des  fenti- 
mens  hétérodoxes  fur  Jésus -Christ. 

S,  GREGOIRE  de  Naziance , 
contemporain  d’Apollinaire , compo- 
fa  auffi  un  grand  nombre  de  vers  de 
toute  efpéce  : Suidas  les  fait  monter  à 
trente  mille.  On  n’en  a confervé  qu’u- 
ne partie.  Ils  furent,  pour  la  plupart, 
l’occupation  & le  fruit  de  fa  retraite. 
Quoiqu’il  fût  pour  lors  dans  un  âge 
fort  avancé  , on  y trouve  tout  le  feu 
& toute  la  vigueur  que  l’on  pourroit 
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/ouhaiter  dans  les  ouvrages  d’un  jeu- 
ne homme. 

Dans  la  compofition  de  Tes pocmes, 
qui  lui  fervoit  à lui-même  d’amufe- 
ment  dans  fa  folitude,  & de  confo- 
lation  dans  fes  maladies , il  avoic  en 
vue  les  jeunes  gens , & ceux  qui  ai- 
moienr  les  Belles-Lettres.  Pour  les  re- 
tirer des  chanfons  & des  poéfies  dan- 
gereufes,  il  vouloit  leur  fournir  un  di- 
vertiflèmenr,  non  feulement  innocent, 
mais  encore  utile , & leur  rendre  la  vé- 
rité agréable.  Il  y a lieu  de  croire  auiïi, 
qu’une  de  fes  vûes  avoit  été  d ’oppofer 
des  poéfies  où  il  n’y  eût  rien  que  d’e- 
xaét  & d’orthodoxe  , à celles  d’A- 
pollinaire qui  étoient  mélées  de  beau- 
coup d’opinions  contraires  à la  foi. 

C’étoit  rappeller  la  Poéfie  à fon 
inftitution  primitive , que  de  la  fai- 
re fervir  ainfi  à la  religion.  Il  ne  trai- 
roit  dans  fes  vers  que  des  fujets  de 
piété,  qui  puiTent  animer,  purifier  , 
inftruire , ou  élever  lame  à Dieu.  E11 
y propofant  aux  Chrétiens  une  faine 
doétrine  , il  en  bannit  toutes  les  or- 
dures & toutes  les  folies  de  la  Fable  ; 
& il  auroit  cru  profaner  fa  plume,  que 
de  l’emploier  à faire  revivre  dans  fes 
poéfies  les  divinités  payennes , que 


Des  Poetes  Gicecs.  ^ 

Je  sus-Christ  étoic  venu  abolir. 

Voila  quels  devroient  être  nos  mo- 
dèles. Je  parle  ici  d’un  Saint  qui  avoir 
toute  la  beauté , la  vivacité,  la  loliditc 
d’efprit  qu’on  peut  imaginer.  Il  avoir 
été  inftruit  dans  les  Belles-Lettres  par 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  habiles  Maî- 
tres dans  le  paganifme.  Il  avoit  lu  avec 
un  extrême  loin  tous  les  Poètes  an- 
ciens , & l’on  en  rencontre  fouvent  des 
traces  même  dans  Tes  Ouvrages  de 
profe.  Mais,  content  d’y  avoir  pris 
le  bon  goût  de  la  poéfie , & d’en  avoir 
bien  étudié  & fenti  toute  la  fineue  & 
toute  la  délicatelTe  , il  n’a  jamais  em- 
ploie dans  les  Tiennes  aucune  des  divi- 
nités profanes  ; & ce  n’ett  que  plu- 
fieurs  hécles  après  qu’elles  ont  etc  rap- 
pelles dans  les  poèmes.  Ce  qui  etoit 
' çondanné  & défendu  dans  ces  beaux 
fiécles  de  l’Eglife , doit-il  maintenant 
Da„s,ePrt-  nous  être  permis  ? J'ai  traité  ailleurs 
micr  Tome  du  cette  matière  avec  quelque  etendue. 
Triodes  pour  phonneur  de  la  Poéfie  & 

M des  Poètes , je  ne  dois  pas  omettre 

akJ.c.^0.  EUDOCIE  , fille  duSophifte  Léonce 
Athénien , laquelle,  avant  que  d etre 
devenue  Chrétienne , & d’avoir  epou- 
fé  l’Empereur  Théodofe  le  Jeune., 
s’appelloit  Atbénaïs.  Sonpere  luiavoic 
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donné  une  excellente  éducation,  & l’a- 
voit  rendu  extrêmement  habile.  Elle 
joignoit  à une  beauté  de  vilage  ex- 
traordinaire , une  beauté  d’efprit  en- 
core plus  grande.  Elle  fit  un  poeme 
Héroïque  fur  la  viétoire  que  Ton  mari 
remporta  contre  les  Perfes.  Elle  com- 
pofa  beaucoup  d’autres  pièces  fur  des 
fujets  pieux.  On  en  doit  fort  regretter 
la  perte. 

SYNESIUS,  Evêque  de  Ptolémaïde, 
ctoit  du  même  tems.  Il  ne  nous  refte  de 
lui  que  dix  Hymnes. 

J’aijpalTè  fous  filence  plusieurs  Poè- 
tes dont  il  eft  parlé  dans  les  Auteurs,' 
mais  qui  font  peu  connus  ; & je  crains 
même  d’en  avoir  raporté  encore  un 
trop  grand  nombre  de  cette  efpéce. 

Je  vais  maintenant  parler  des  Poètes 
Tragiques  Sc  Comiques.  Mais  comme 
j’ai  traité  cette  double  matiére.avec  al- 
lez d’étendue  dans  le  Ve  Tome  de  cette 
Hiftoire  , je  ne  ferai  prefque  ici  que 
marquer  le  nom  de  ces  Poètes , & le 
tems  où  ils  ont  vécu. 

§.  II. 

DES  P O ETES  TRAGIQUES: 

THES  P IS  eft3  regardé  comme  Am.m.ho,s 

a Ignotum  tragic*  genus  invenilTc  Camoenas 

Dicitur,  8c  plauftris  vexilTe  poemata  Thefpis  t 
Qui  can.crent  aeerentque  pcrunfti  fæcibus  oiaT 
Htr.  in  Art.  ptrf.  8 iij 
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l’inventeur  de  la  Tragédie.  Ileftaifé 
de  juger  combien  dans  ces  premiers 
tems  elle  étoit  grofîiére  &c  imparfaite. 
Il  barbouilloit  de  lie  le  vifage  de  fes 
Aéteurs  , & les  promenoit  de  village 
en  village  fur  un  tombereau,  d’où  ils 
repréfentoient  leurs  pièces.  Il  vivoir 
viut.inSo-  du  tems  de  Solon.  Ce  fage  Légiflateur 
ÿf,  aflîftant  un  jour  à une  de  ces  repré- 
Tentations , dit , en  frapant  la  terre 
avec  fa  canne:  Je  crains  bien  cjue  ces 
fictions  poétiques  & ces  menjonges  ingé- 
nieux ne  pajfint  bientôt  uans  nos  ailes 
& dans  nos  contrats. 

Ah.m.  jfo8.  ESCHYLE  a commença  à perfe- 
ctionner la  Tragédie  , & à la  mettre 
en  honneur.  Il  donna  à fes  Aéteurs  un 
mafque  , un  habit  plus  décent,  une 
chauflure  plus  haute  appellée  Cothur- 
ne leur  conftruifit  un  petit  théatie. 
Sonh  ftile  efl:  noble  & même  fublime, 
fon  élocution  grande  & élevée , fou- 
vent  jufqu’à  l’enflure. 

t Ut.  in  dm.  Dans  une  difpute  publique  entre 

M*  4»j.  jes  p0étes  Tragiques , établie  à l’occa- 

a Poil  hune  perlons  pallæque  repettor  honeft* 
Æfchylus , & raodicis  inilravit  pulpita  tignis  , 

Et  docuit  magnumqu:  loqui,  nitique  cothurn».’ 
Horat.  illd. 

b Tragocdias  primus  in  . grandiloquus  , fxpe  uf- 
hvrem  Æichylas  protulit,  que  ad  vitium.  Quintil* 
fublimis  , & gravis  , Sc  I lib.  io.  lap.  I. 
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(fou  des  os  de  Théfée  que  Cimon  avoit 
Importés  à Athènes,  le  prix  fut  adjugé  à 
Sophocle.  Efchyle  eut  une  fi  grande 
douleur  de  voir  un  jeune  Poète  venir 
lui  enlever  la  gloire  de  primer  fur  le 
théâtre  dont  il  étoit  depuis  lontems 
en  pofïèffion  , qu’  1 ne  put  pas  fout  fi- 
nir davantage  le  féjour  d’Athènes.  Il 
en  partit , & fe  retira  en  Sicile  chez  le 
Roi  Hiéron.  Il  y mourut  d’une  mort  Smi. 
bien  finguliére.  Comme  il  dormoit 
dans  une  campagne  la  tête  nue  , une 
aigle  làifla  tomber  une  pefante  tortue 
fur  fa  tête  qui  étoit  chauve , &c  qu’elle 
prit  pour  une  roche.  De  quatre-vingts- 
dix  Tragédies  qu’il  avoit  compofées, 
il  n’y  en  eut  que  vingt-huit  , & félon 
d’autres  que  treize  > où  il  remporta  la 
vi&oire. 

SOPHOCLE  & EURIPIDE.  CesAN.M.5s51. 
deux a Poètes  parurent  enfemble  , & 
illuftrérent  beaucoup  le  théâtre  Athé- 
nien par  des  pièces  également  admi- 
rables , quoique  d’un  ftile  bien  diffé- 
rent. Le  premier  étoit  grand  , élevé  » 
fublime  : le  fécond  tendre  , touchant, 

& rempli  de  maximes  excellentes  pour 


a Longé  clariùs  illuftra- 
verunt  hoc  opus  Sopho- 
cles  atquc  Eutipides  : quo- 
rum in  difpaci^  diccndi 


via  uter  fie  pocta  melior, 
inter  plurimos  quxritur. 
Sfecint.  ibid. 

B»  • • • 
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les  mœurs  & pour  la  conduite  de  lai 
' vie.  Les  fuflFrages  du  public  furent 
partagés  à leur  égard  , comme  ils  le 
font  aujourd’hui  parmi  nous  à l’égard 
des  deux  Poètes  qui  ont  fait  tant 
' d’honneur  à notre  Théâtre,  & qui 
l’ont  mis  en  état  de  le  difputer  à celui 
d’Athènes. 

ç.  III. 

DES  POETES  COMIQUES, 

EUPOLIS,  CRATINXJS,5? 
ARISTOPH  ANE  ont  rendu  fort 
célébré  la  Comédie  appellée  Ancienne  % 
qui  a tenu  lieu  chez  les  Grecs  de  Sa- 
tyre. Elle  polTédoit  dans  la  dernière 
perfeétion  ce  qu’on  nommoit  Atticif- 
mê,  c’eft-à-dire  ce  qu’il  y avoit  dans 
le  ftile  de  plus  élégant , de  plus  fin , 
de  plus  délicat , dont  les  autres  poéfies 
ne  pouvoient  approcher.  J’en  ai  parlé 
ailleurs. 

ak.m.  î6%o.  MENANDRE.  Il  fut  le  chef  & 
p/«r.  in  Mo - l’auteur  de  la  Nouvelle  Comédie ■ Plu- 
rat.p*£.  8fj.  tarCjUe  ie  préfére  infiniment  àArifto- 
phane.  Il  admire  en  lui  une  plaifante- 
rie  douce,  fine  , délicate,  fpirituelle  , 
& qui  ne  s’écarte  jamais  des  régies  de 
la  probité  la  plus  auftére  : au  lieu  que 
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les  railleries  d’Ariftophane  amères 
& mordantes  emportent  la  pièce , dé-  ' 
chirent  fans  aucun  ménagement  la  ré- 
putation des  plus  gens  de  bien  , & 
violent  avec  une  impudence  effrénée 
toutes  les  loix  de  la  modeftie  & de  la 
pudeur.  Quintilien  a ne  craint  point 
d’avancer  que  Ménandre  a effacé  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  dans  le 
même  genre  , & que  par  l’éclat  de  fa 
réputation  il  a entièrement  obfcurci 
leur  nom.  Mais  le  plus  grand  éloge 
qu’on  puifle  faire  de  ce  Poète  eft  de 
dire,  que  Tcrence  , qui  n’a  prefque 
fait  que  copier  fes  pièces eft  regardé 
par  les  bons  Juges  comme  beaucoup 
inférieur  à fon  original. 

Aulu-Gelle  nous  a confervé  quel- 
ques  endroits  de  Ménandre  imités  par 
Cécilius  ancien  Poète  Comique  Latin, 

A la  première  leéture  il  avoit  trouvé 
les  vers  de  celui-ci  fort  beaux.  Mais 
il  avoue  que  des  qu’il  les  eut  compa- 
rés avec  ceux  du  Poète  Grec,  toute 
leur  beauté  difparut,  & qu’ils  lui  pa*- 
rurent  pitoiables. 

On  ne  rendit  pas  à Ménandre,  de 
fon  vivant , toute  la  juftice  qui  lui 

a Arque  illc  quidem  . men , 8c  fulgore  quodarni 
•mnrbus  ejurdem  operis  fus  claritatis  ccotbrs.? 
aucloribiM-  abllulit  no-  \ obdoxit  Ibid.. 

B T 


Digitized  by  Google 


34  Des  Poetes  Iambiqites. 
étoit  due.  De  plus  de  cent  Comédies 
qu’il  fit  repréfenter , il  ne  remporta  la 
palme  que  dans  huit  feulement.  Soit 
* cabale  & confpiration  contre  lui , 
foit  mauvais  goût  des  Juges , PHILE- 
MON , qui  ne  méritoit  certainement 
que  la  fécondé  place,  kii  fut  prefque 
toujours  préféré. 

On  a expliqué  dans  le  Ve  Tome  tout 
ce  qui  regarde  l’ancienne  Comédie  r 
la  Moienne , & la  Nouvelle. 

§.  I V. 

DES  POETES  IAMBIQUES. 

Au.xf.  31S0.  A R C H I L O QJLJ  E , natif  de  Pa- 
ros , inventeur  des  vers  ïambes , vi- 
voit  du  tems  de  Candaule  Roi  de 
Lydie.  Voiez  ce  qui  en  eft  dit  Tome 
II  vers  la  fin. 

àn.m.  34«o.  HIPPONAX  étoit  natif  d’E- 
SnuUs.  ^éle.  £a  a;ant  été  chafie  par  les  Ty- 
rans qui  y dominoient , il  alla  s’établir 
à Clazoméne.  Il  étoit  laid , petit , 8c 
menu  : mais  fa  laideur  a fervi  à l’im- 
mortalifer  ; car  il  n’eft  gucres  connu 
que  par  les  vers  Satyriques  qu’il  conv- 

a Philemon  , ut  pravis  J ita  confenfu  omnium  me- 
fui  remporis  judiciis  Me- 1 ruit  credi  Rcundus. 
nandro  l'.rpc  prælatlis  eit  } J ni.  ibid. 
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pofà  contre  deux  freres  Sculpteurs, 
Bupalus  & Athénis  , qui  avoient  fait 
fa  figure  la  plus  ridicule  qu’il  leur  avoit 
été  poffible.  11  lança  fur  eux  une  grêle 
de  vers  fi  mordans  & fi  violens , que  , 
félon  quelques-uns , ils  fe  pendirent 
de  dépit.  Mais  Pline  obferve  qu’on 
avoit  d’eux  plufieurs  ftatues  faites  de- 
puis ce  tems-là.  On  attribue  à Hip- 

{>onax  l’invention  du  vers  Scazon,  oi\ 
e Spondée  a pris  la  place  de  flambe 
qui  fe  trouve  toujours  au  dernier  pic 
du  vers  qui  porte  ce  nom. 

§.  V. 

DES  POETES  ETRIQUES. 

On  appelle  Poéfie  Lyrique  ; 
celle  qui  étoit  faite  pour  être  chantée 
fur  la  Lyre  ou  fur  d’autres  inftru- 
mens  pareils.  Ses  compofitions  fe  nom- 
ment Odes,  c’eft-à-dire  Chants  , & 
fe  distribuent  en  Strophes  ou  Stances. 

Le  but  de  la  Poéfie  eft  de  plaire  à 
l’imagination.  Mais  fi  les  difièrens 
genres  de  poéfie  , comme  l’Idylle  , 
l’Elégie , le  poème  Epique , vont  à ce 
but  par  des  moiens  diflFérens  , l’Ode  y 

Ïarvient  plus  fûrement , parce  qu’elle 
es.embrafie  tous*  & que  , de  même 

B v j 
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qu’un  fameux  Peintre  raffembla  autre- 
fois dans  une  feule  figure  tout  ce  qu’il 
avoit  remarqué  de  plus  gracieux  & de 
plus  achevé  dans  plufieurs  belles  per- 
sonnes , de  même  f Ode  raflèmble  en 
elle  feule  toutes  les  différentes  beau- 
tés dont  les  différens  genres  depoéfie 
font  fufceptibles.  Mais  elle  a encore 
quelque  chofe  de  plus  qui  n’appartient 
qu’à  elle,  & qui  fait  fon  véritable  ca- 
ractère. C’eft  l’enthoufiafme  ; & par  là 
les  Poètes  croient  pouvoir  encore  la 
comparer  à cette  Junon  d’Homère  , 
qui  emprunte  la  ceinture  de  Vénus 
pour  fe  rendre  toute  gracieufe,  mais 
qui  eft  toujours  la  Reine  des  dieux  y 
diftinguée  par  un  air  de  grandeur  qui 
Jui  eft  particulier , par  fa  fureur  mê- 
me & fon  emportement. 

Cet  enthoufiafme  fe  fent  mieux  ; 
qu’il  ne  peut  fè  définir.  Quand  un  Ecri- 
vain en  eft  faifi  y fon  efprit  s’échaufe  , 
fon  imagination  s’allume , toutes  les 
facultés  de  fon  ame  fe  réveillent  pour 
concourir  à la  perfection  de  fon  Ou- 
vrage. Tantôt  les  penfées  nobles  & 
les  traits  les  plus  brillans , tantôt  les 
images  tendres  &:  gracieufes  fepréfen- 
tent  à lui  en  foule.  Souvent  auflï  la 
chaleur  de  re^thopfiaijne  s’empare 
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tellement  de  Ton  efprit , qu’il  n’en  eft 
plus  le  maître  5 & pour  lors  il  s’aban- 
donne à cette  vive  impétuofité  & à ce 
beau  défordre,  infiniment  fùpérieurs 
à la  régularité  de  l’art  la  plus  étudiée.. 

Ces  différentes  impreflîons  produi- 
fent  des  effets  différens  > des  defcrip- 
tions  quelquefois  Amples  & pleines 
de  douceur  & d’agrément , quelque- 
fois riches , nobles , & élevées  -,  des 
eomparaifons  juftes  & vives  ; des  traits 
de  morale  lumineux  ; des  endroits  heu- 
reufement  empruntés  de  l’hiftoire  ou 
de  la  fable , de  des  digreflïons  mille 
fois  plus  belles  que  le  fonds  de  fon  fu- 
jet»  L’harmonie  , lame  des  beaux, 
vers , ne  fè  fait  point  dans  ce  moment 
chercher  parle  poète.  Les  expreiïîons. 
nobles  & les  cadences  heureufes  s’ar- 
rangent toutes  feules , comme  les  pier- 
res fous  la  lyre  d’Amphion  : rien  ne 
reffent  l’étude  ni  le  travail.  Les  poé- 
fies  qui  font  le  fruit  de  l’enthouffafme, 
ont  un  tel  caraétére  de  beauté , qu’011. 
ne  peut  ni  les  lire  ni  les  entendre  fans, 
être  échaufé  du  même  feu  qui  les  a. 
produites  ; & l’effet  de  la  mufique  la. 
plus  parfaite  n’eft  ni  fi  fûr  ni  fi  grand 
que  celui  des  vers  nés  dans  le  feu  de 
la  fureur  poétique» 


An.M.  3 i 5 j , 

Plut,  in  Ly- 
turg.  fag.  41, 
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Ce  petit  morceau  que  [j’ai  tiré  du 
commencement  de  la  courte  mais 
éloquente  diflertation  de  Mr.  l’Abbé 
Fraguierfur  Pindare,  fuffit  pour  don- 
ner une  jufte  idée  dejla  Poéfie  Lyrique  , 

6 en  même  tems  de  Pindare  , qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  neuf 
Poètes  Grecs  qui  fe  lontdiftingués  par 
cette  forte  de  poème , & defquels  il 
me  relie  à dire  un  mot. 

Il  efl:  parlé  dans  Plutarque  de  * 
T H A L ES  , à qui  Lycurgue  per- 
, fuada  de  s’aller  établir  à Sparte.  C’é— 
toit  un  poète  Lyrique  , ( il  n’eft  point 
du  nombre  des  neuf  : ) mais  , fous  pré- 
texte de  ne  compofer  que  des  cnan- 
fons  , il  faifoit  en  effet  tout  ce  que  les 
plus  graves  Légiflateurs  auroient  pu 
faire.  Car  toutes  fes  pièces  de  vers 
étoient  autant  de  difcours  qui  por- 
toient  les  hommes  à l’obéiiïance  8c  à 
la  concorde  par  le  moien  de  certaines 
mefures  Ci  harmonieufes , & où  il  y 
avoir  tant  de  juftelTe,  tant  de  force  , 
& tant  de  douceur  , qu’infenfiblement 
elles  adôuci (Toient  les  mœurs  de  ceux 
qui  les  entendoient , & les  portoientr 


* Plutdriue  farcit  con-  I Mil  et  l’un  des  fept  Sages  r 
fondre  le  Thaïes  dont  il  I qui  lui  eroir  jtnjlérieur  dt 
t’agit  ici  , avec  Thaïes  de  ' glus  de  M#  <*»«. 
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à l’amour  des  chofes  honnêtes  , en 
faifant  cefTer  les  animofités  8c  les  hai- 
nes qui  régnoient  entr’eux.  Ainfi , par 
les  attraits  8c  les  charmes  d’une  poéfie 
mélodieufe,  il  prépara  les  voies  à Ly- 
curgue pour  l’inftruétion  & la  correc- 
tion de  Tes  citoiens. 

ALCMAN  étoit  de  Sardes  en  Ly-An. 
die.  Son  mérite  le  fit  adopter  par  les  TUt.  d.  ixik, 
Lacédémoniens  qui  lui  accordèrent  P*1, 
le  droit  de  bourgeoifie , dont  il  fe  fé- 
licite lui-même  dans  fes  vers  comme 
d’un  honneur  fingulier.  Il  fleurifloitdu 
tems  d’Ardys,  fils  de  Gygcs , Roi  des 
Lydiens. 

STESICHORE  étoit  d’Himé-  AnM-  w* 
re , ville  de  Sicile.  Paufanias  raconte  ?*»/**■  «» 
que  ce  Poète  , aiant  perdu  la  vue  en  tto.”' 
punition  des  vers  mordans  qu'il  avoir 
faits  contre  Hélène , ne  la  recouvra 
qu’aprcs  avoir  rétraété  fes  médiian- 
ces  par  une  nouvelle  pièce  contraire 
à la  première , ce  qu’on  appella  de- 
puis palinodie.  Quintilien  a dit  qu’il 
chanta  des  guerres  confidérables  8c 
d’illuftres  Héros  , & qu’il  foutint  fur 
la  Lyre  la  nobleflè  8c  l’clévation  du 


a Sceiîchorum  , quàm 
fit  ingenio  validus  , ma- 
teriæ  quoque  ollendunt , 
nijiiuia  l) i-lla  £c  cLuùE- 


mos  cancntem  duces , ic 
Epici  carminis  oncra  Ly- 
râ  fuilmciuenu  LiKJ  i s. 
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poème  Epique.' Horace  lui  donne  le 
même  caractère  par  une  feule  épithè- 
te , Stejichorique  graves  camoemt. 
àh.m.  3400.  A L C É E.  Sa  patrie  étoit  Mitylé- 
ne  ville  de  Lesbos  : c’eft  de  lui  que 
le  vers  Alcaïque  a tiré  fonuiom.  Il  fut 
l’ennemi  déclaré  des  Tyrans  de  Lef- 
bos  , & en  particulier  de  Pittacus  , 
qu’il  ne  ceffa  de  déchirer  dans  fes  vers. 

HW.  lib.  On  dit  que  dans  un  combat  oit  il  fe 
5.  tuf.  trouva,  laifi  de  fraieur  il  jetta  bas  fes 
armes  & fe  fauva  par  la  fuite.  Hora-  • 
ce  a raconte  de  lui-même  une  pareille 
avanture.  Les  Poètes  fe  piquent  moins 
de  bravoure  que  de  bel  efprit.  Quin- 
tilien  b dit  que  le  ftile  d’ Alcée  étoit  fer- 
ré , magnifique  , châtié  ; & , ce  qui 
met  le  comble  à Ion  éloge , qu’il  ref- 
fembloir  fort  à Homère. 

S A P H O.  Elle  étoit  du  même 
lieu  & vivoit  du  même  rems  qu’ Al- 
cée. Le  vers  Saphique  lui  doit  fon 
nom.  Elle  eut  trois  freres,  Larychus., 
Eurygius , & Charaxus.  Elle  célébra 
extrêmement  le  premier  dans  fes  vers, 
&c  au  contraire  déchira  Charaxus  , 
parce  qu’il  aimoir  éperduement  une 

a Tccum  Phi'ippos  8c  cclerem  fugam 
Seuil  , rdlfta-  non  bene  parrnulat 
Od.  7;  lib . 2, 

K In  loquendo  brevis , Iplerumque  Homcro  (îmî* 
St  «lagjiificus,  8c  diligiaw,  lUsv  Lib,  10.  «.  1,. 
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Courtifane  appellée  Rhodope : c’eft 
cette  Rhodope  qui  fit  bâtir  une  des 
Pyramides  d’Egypte. 

Sapho  avoit  compofé  un  aiïez  grand 
nomble  de  pièces  , dont  il  ne  nous 
en  refte  que  deux  , qui  font  juger  que 
les  louanges  que  lui  ont  donné  tous  les 
iîécles  pour  la  beauté , la  tendreiïe, 
le  nombre , l’harmonie , & les  grâces 
infinies  de  fes  vers , ne  font  point  fans 
fondement.  Auflï  lui  donna-t-on  le 
nom  de  dixiéme  Mufti  & ceux  de 
îvlityléne  firent  graver  fon  image  fur 
leur  monnoie. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  la  pureté 
de  fes  mœurs  eût  répondu  à la  beauté 
de  fon  génie , & qu’elle  n’eût  pas  dés- 
honoré fon  fexe  & la  poéfie  par  lès 
vices  & par  fes  déréglemens. 

On  dit  qu’au  delefpoir  & furieufe 
! de  l’opiniâtre  réfiftance  que  Phaon 
jeune  homme  de  Lesbos  oppofoit  à fes 
defirs  , elle  fe  précipita  dans  la  mer 
du  haut  du  promontoire  de  Leucade 
en  Acarnanie  : remède  emploié  aiïez 
ordinairement  dans  la  Grèce  par  ceux 
j qui  étoient  malheureux  dans  leur 
palîîon. 

ANACREON.  Ce  Poète  étoitAtuc j***; 
■t  de  Téos , ville  d’Ionie.  Il  pafla  beau- 
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U Hip».  ptg. 
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An.  M.  3444- 
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coup  de  tems  à la  Cour  de  Polycra- 
te,  ce  Tyran  de  Samos,  fameux  par 
laprofpérité  confiante  de  fa  vie  & par 
fa  fin  tragique  ; & il  fut  non  feule- 
ment de  tous  fes plaifirs,  mais  encore 
de  fon  Confeil.  Platon  nous  apprend 
qu’Hipparque  , l’un  des  fils  de  Pifif- 
trate , envoia  un  vaifleau  de  cinquan- 
te rames  à Anacréon , & lui  écrivit 
fort  obligeamment  pour  le  conjurer 
de  vouloir  bien  venir  à Athènes  oi\ 
fes  beaux  Ouvrages  feroient  eftimés 
& goûtés  comme  ils  le  méritoient. 
On  dit  que  la  joie  & le  plaifir  faifoient 
fon  unique  étude , & ce  qui  nous  ref- 
te  de  fes  pièces  en  fait  foi.  On  voit 
par  tout  dans  fes  vers  que  fa  main 
écrit  ce  que  fon  cœur  fènt.  Leur  dé- 
licatefTe  fe  fait  mieux  fentir  qu’on  ne 
peut  l’exprimer.  Rien  ne  feroit  plus 
eftimable  que  fes  poéfies,  fi  elles 
avoient  un  meilleur  objet. 

S I M O N I D E.  Il  étoit  de  Ille  de 
Cée  une  des  Cyclades  dans  la  mer 
Egée.  Il  écrivit , dans  le  dialeéte  Do- 
rique, le  fameux  combat  naval  de 
Salamine.  Son  a ftile  étoit  délicat, 
naturel , agréable.  Il  étoit  touchant , 


a Simonidestenuis,alio- 
qui  fermone  proprio  8 c ju- 
cundicatc  quadam  com- 


mendari  poteft.  Pwecipua 
tamen  cjus  in  commovcn- 
da  miferadoue  virtus , ut 
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& excelloit  à exciter  la  compaflion  : 
c’étoit  là  fou  talent  propre  & per- 
fonnel  , par  où  les  Anciens  l’ont  ca- 
raélérifé. 

Paulum  quidlibet  allocutionis 
Mœftius  lacrymis  Simonideis.  Catul. 

Horace  en  parle  de  même: 

Sed  ne  reliétis  » Mufa  procax , jocis. 

Ce*  retraite*  munera  n*ni*.  Od.  i, 

lié.  i. 

I B Y C U S.  Nous  ne  connoifTons  ak.  m,j^4: 
que  fon  nom , & il  refte  de  lui  peu 
de  fragmens. 

BACCHYLIDE.  Il  étoit  de  i’île  an.m.5îj«, 
de  Cée  , fils  d’un  frere  de  Simonide. 

Hiéron  préféra  fes  poèmes  à ceux  de 
Pindare  dans  les  Jeux  Pythiens.  Am- 
tnien  Marcellin  dit  que  la  leélure  de 
ce  Poète  faifoit  les  délices  de  Julien 
l’Apoftat. 

PINDARE.  Quintilfen  le  met  à as.m.  j j4«; 
la  tête  des  neuf  Poètes  Lyriques  de 
la  Grèce.  Ce  qui  fait  fon  mérite  per- 
sonnel & fon  caraétére  dominant  , 
ceft  cette  noblefle , cette  grandeur , 
cette  [Sublimité,  qui  l’élève  fouvent 
au  deiïiis  des  régies  ordinaires,  aux- 

quidam  in  hac  eum  parte  | auctoribus  præferanr. 
omnibus  ejufdcm  operis  1 Quintil.  h b.  10,  edf.  i. 
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quelles  il  ne  faut  pas  exiger  que  lés 
productions  des  grands  génies  foient 
fervilement  affujetties.  On  voit  dans 
fes  Odes  un  effet  fenfible  de  cet  en- 
thoufiafme  dont  j’ai  parlé  d’abord.  Il 
pourrait  même  y paroitre  un  peu  trop 
de  hardieflè,  fi  un  mélange  de  trait» 
plus  agréables  n’y  fervoit  d’adou- 
ciffement.  Le  Poète  l’a  bien  fenti  ; 
Sc  c’eft  ce  qui  lui  a fait  de  tems  en 
tems  répandre  des  fleurs  à pleines 
mains , en  quoi  fa  rivale  , la  célé- 
bré Corynna  , lui  a même  reproché 
l’excès. 

Véritablement  Horace  ne  le  loue 
que  par  le  caractère  de  fublimité. 
Selon  lui , c’eft  un  cygne  qu’un  ef- 
fort impétueux  & le  fecours  des  vents 
élévent  jufque^  dans  les  nues  : c’eft 
un  torrent , qui  , grofll  par  l’abon- 
dance des  eaux  , renverfe  tout  ce  qui 
s’oppofe  à l’impétuofité  de  fon  cours. 
Mais , à le  regarder  par  d’autres  en- 
droits, c’eft  un  ruiffeau  paifible,  dont 
l’eau  claire  & pure  coule  fur  un  fable 
d’or  entre  des  rives  fleuries.  C’eft 
une  abeille , qui , pour  -compofer  fon 
nectar , ramaffe  fur  les  fleurs  ce  qu’el- 
les  ont  de  plus  précieux. 

Sonftile  eft  toujours  proportionné 


— ■ -a 
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Des  Poètes  Lyriques.'  4f 
à Ca  manière  de  pen/èr , ferré , concis, 
& /ans  trop  de  liaifon  dans  les  mots  : 
l’efprit  en  découvre  allez  dans  la 
fuite  des  chofes  qu’il  traite , & les 
vers  en  ont  plus  de  force.  Le  foin 
d’ajouter  des  tranlitions  ne  feroit  que 
rallentir  le  feu  du  Poète , en  don- 
nant à l’enthoulîafme  le  tems  de  fe 
refroidir. 

En  parlant , comme  j’ai  fait , de 
Pindare  , je  ne  prétens  pas  le  donner 
pour  un  Auteur  fans  défauts.  Il  en 
a , qu’il  eft  difficile  d’exeufer  : mais 
le  nombre  & la  grandeur  des  beau- 
tés qui  les  accompagnent  doivent 
les  couvrir  & les  faire  prefque  dif- 
paroitre.  Il  faloit  qu’Horace , bon 
juge  en  toute  matière  , mais  fur  tout 
en  celle-ci  , eût  conçu  une  haute 
idée  de  fon  mérite  , puifqu’il  ne 
craint  point  de  dire  qu’on  ne  peut, 
fans  une  témérité  vifible , prétendre 
l 'égaler.  Pinddrum  quifqms  fiudet  œmu- 
lari , Sec. 

Pindare  eut  une  dangereufe  riva- 
le dans  la  perfonne  de  CORYNNA  , 
qui  fe  diftingua  dans  le  même  gen- 
re de  poélie  que  lui , & qui  lui  enle- 
va cinq  fois  la  palme  dans  les  difpu- 
tes  publiques.  Elle  fut  furnomméc 
la  Jkfufe  Lyrique. 


ÆlUn.  lih'. 
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in  Alexandre  le  Grand,  lorlqu’il  rui- 
na la  ville  de  Thébes  patrie  de  no- 
tre illuftre  Poète  , rendit  , lontems 
après  fa  mort , un  jufte  &r  glorieux 
hommage  à Ton  mérite  dans  la  per- 
fonne  de  Tes  defcendans , qu’il  dis- 
cerna du  relie  des  citoiens  de  cette 
ville  malheureufe , & dont  il  ordon- 
na cju’on  prît  un  loin  particulier. 

J ai  parlé  ailleurs  de  quelques  ou- 
vrages de  Pindare  , àl'occafion  d’Hié- 
ron  : on  peut  confulter  l’endroit. 
Tome  I IL 
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DES  POETES  ELEGI 4QUES. 

ELEGIE,  félon  Didyme  , vient 
de  t e xlyiiv  , dire  , hélas  ! félon  d’au- 
tres , de  ixtov  Ktyuv  , dire  des  chofes 
touchantes ■ Les  Grecs  , dont  les  Latins 
ont  fuivi  l’exemple  , compoférent 
leurs  poéfies  plaintives  , leurs  Elé- 
gies , en  vers  Héxamétres  & Penta- 
métrés  entrelacés.  Depuis , toute  piè- 
ce écrite  en  vers  Hexamètres  & Pen- 
tamètres a été  appellée  Elégie , quel 
qu’en  fût  le  fu'et , gai  ou  rrifte. 
ïforxt.  in  Veifibus  impariter  junttis  querimonia 

Art.  pott.  . , 
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Mox  etiam  inclufa  eft  voti  fententia  compos. 
Il  lie  nous  refte  aujourdhui  aucune 
Elégie  Grecque , prife  dans  le  pre- 
mier fens , fi  ce  n’eft  celle  qu’Euri- 
pide  a inférée  dans  fon  Androma- 
que  , qui  ne  contient  que  quatorze 
vers.  On  ne  fait  point  qui  eft  l’inven- 
teur de  l’Elégie. 

Quis  tamen  exiguos  Elegos  emiferit  auftor 
Grammatici  certantj  & adhuc  fui»  ; udice 
lis  eft. 

Comme  elle  étoir  deftinée  dans  fk 
première  inftitution  aux  gémiffemens 
& aux  larmes , elle  ne  s’occupa  d’a- 
bord que  de  malheurs  & d infortu- 
nes. Elle  n’exprima  d’autres  fenti- 
mens,  elle  ne  parla  d’autre  langage 
que  celui  de  la  douleur.  Négligée  , 
comme  il  fied  aux  perfonnes  affli- 
gées , elle  cherchoit  moins  à plaire 
qu’à  toucher  : elle  vouloit  exciter  la 
pitié , &r  non  l’admiration.  Enfuite 
on  l’emploia  à toutes  fortes  de  fu- 
jets , &r  fur  tout  à la  paffion  de  l’a- 
mour. Mais  elle  retint  toujours  fon 
même  caraétére,  & fe  fouvint  de  fa 
première  origine.  Ses  penfées  furent 
toujours  naturelles  & éloignées  de 
toutes  recherches  d’efprit , fes  fen- 
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timens  tendres  & délicats  , fes  es- 
prelîions  fimples  & faciles  ; & tou- 
jours elle  conferva  cette  marche  iné- 
gale dont  Ovide  lui  fait  un  fi  grand 
mérite , ( In  pcdibus  vitium  caufdt  de- 
coris  erat  ) & qui  donne  à la  poéfie 
Elégiaque  des  Anciens  tant  d’avanta- 
ge  lur  la  nôtre. 

Périandre , Pittacus  , Solon , Chi- 
lon , Hippias  écrivirent  en  vers  Elé- 
giaqufs  leurs  préceptes  de  religion  , 
de  morale , de  politique  : en  quoi  ils 
eurent  pour  imitateurs  Théognis  de 
Mégare , & Phocylide.  Plufieurs  des 
Poètes  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici  ont 
compofé  auflï  quelques  Elégies  : mais 
je  11e  raporterai  ici  que  ceux  qui  Ce 
font  appliqués  particuliérement  à ce 
genre  de  poéfie , & je  n’en  choifirai 
qu’un  petit  nombre. 

C A L L I N U S.  Il  étoit  d’Ephéfe. 
C'eft  un  des  plus  anciens  Poètes  Elé- 
giaques.  On  conjeéture  qu’il  fleurifi- 
foit  vers  le  commencement  des  Olym- 
piades. 

MIMNERMUS  , de  Colophon  ; 
ou  de  Smyrne.  Il  étoit  contemporain 
de  Solon.  Quelques-uns  le  font  in- 
venteur du  vers  Elégiaque.  Du  moins 
il  lui  donna  fa  perfection,  8c  peut- 

être 
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êcce  fut-il  le  premier  qui  rranfporta 
l’Elégie  des  funérailles  à l’amour.  Les 
ftagmens  qui  nous  relient  de  lui  ne 
refpirent  que  la  volupté  , & c’eff  fur 
ce  pié  qu’Horace  en  parle. 

Si , Mimnermus  uti  cenfet , fine  amore  jo-  Horat.Tfiji 
cifque  f" l,b’ u 

NU  & jucundum  , vivas  in  amore  jocifque. 

SIMONIDE,  dont  les  vers  étoient  An.m.  J444Î 
fi!  touchans , pourroit  être  rangé  par- 
mi  les  Poètes  Elégiaques  : mais  je  l’ai 
placé  ailleurs. 

PHILÉTAS  de  Cos,  & CALLI-a* m. în4; 
MAQUE  de  Cyréne  , vécurent  tous 
^lèux  à la  Cour  de  Ptolémée  Phila- 
delphe , dont  Philétas  fut  certaine- 
ment Précepteur , & Callimaque,  à 
ce  qu  on  croit , Bibliothéquaire.  On 
regardent  celui-ci  comme  le  Maître  de 
l’Elégie , 6c  celui  qui  y avoit  le  mieux, 
réuflii  : Cujas  ( ElegU  ) princeps  habetur 
CMUmachus  ; & on  donnoit  le  fécond 
rang  à Philétas  : fecundas , eonfejfiont 
plurirnorum  Philætas  occupavit. 

Voila  le  Sentiment  de  Quintilien. 

Mais  Horace  paroit  déférer  le  rang  à 
Mimnermus  au  deffus  de  Callimaque. 

Si  plus  adpofcere  vifus , Epft.x.lih. 

lfit  Mimnermus,&  optivo  cognomine  crefeit,  ^ 

Tome  XIl%  Q 
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Callimaque  avoit  embrafie  tous  les 
genres  de  Litérature. 

§.  VII. 

DES  POETES  AUTEURS 
d' Epigr  ammes. 

L’EpiGRAMMEeft  une  efpéce  de 
poéfie  courte,  fufceptible  de  toutes 
fortes  de  fujets , qui  doit  finir  par  une 
penfée  vive  , nette , & jufte.  Ce  mot , 
en  Grec,  fignifie  Inscription.  Celles  que 
les  Anciens  mettoient  aux  tombeaux  , 
aux  ftatues,aux  temples , aux  arcs  de 
triomphe  , étoient  quelquefois  en 
vers  , mais  dont  le  caradére  étoit  une 
grande  fimplicité.  On  a depuis  atta- 
ché ce  nom  à Pefpéce  de  poéfie  dont 
je  parle.  L’Epigramme  eft  renfermée 
ordinairement  dans  un  petit  nombre 
de  vers  : quelquefois  pourtant  on  lui 
donne  plus  d’ctendue. 

J’ai  dit  que  cette  poéfie  étoit  fufcep- 
tible de  toutes  fortes  de  fujets.  Cela  eft 
vrai , pourvû  qu’on  ait  foin  d’en  écarter 
toute  médifance,  & toute  obfcénité. 

• La  a liberté  que  les  Poètes  Comi- 
ques s’étoient  donnée  à Athènes  d’at- 
taquer hardiment  les  citoiens  les  plus 

a In  vitium  libertas  excidit , & vim 
Eignam  lege  régi.  Lzx  eft  acccpca  , chorufqua 
Tatpner  obticuit.  Hirtt.  in  u irt . t>*r. 
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confidérables  8c  les  plus  vertueux, 
donna  lieu  à une  loi  qui  défendoit  de 
déchirer  ainfi  par  des  vers  mordans  la 
réputation  de  qui  que  ce  fût.  A Ro- k 
me  , a parmi  les  loix  des  douze  tables .. 
qui  condannoient  rarement  à la  mort , 
il  y en  avoit  une  qui  foumettoit  à cet- 
te peine  quiconque  par  des  vers  diffa-1 
nians  auroit  décrié  un  citoien.  La  rai- 
fon  que  Cicéron  en  apporte , eft  bien 
fenfée  , & bien  remarquable.  » Cette 
»>  loi  , dit-il  ,eft  fagement  établie.  Il  y 
»a  des  Tribunaux  à Rome,  oi\  l’on' 
» peut  nous  appeller  pour  rendre  com- 
« pte  de  notre  conduite  devant  les  Ma- 
»>  giftrats:  mais  notre  réputation  ne 
doit  point  être  abandonnée  à la  noire 
w-malignité  des  Poètes , & il  ne  doit : 
»vpoint  être  permis  de' former  contre 
»>inous  des  accufations  infamantes,  fans 
» que  nous  puiflions  y répondre , 8c 
nous  défendre  en  forme  devant  les 
»>  Juges.  Precdarc.jHdiciis  etitm  ac  Mar 
gijiratuum  difceptattombus  Icgitimis  pro- 


a Si  malacondidcrit  in  quem  quis  carmhia  , jus  eit 


Judiciumque. 

>Joliræ  concrà  xai  ta* 
bul£  , cùm  pcrpaucas  res 
capite  fanxiifênt , in  his 
banc  quoque  fanciendam 
pucaverunt , fi  quis  a£i- 
laviirct , lire  çatmcn  con- 


H*rar.  Sutyr.  i.  lib. 
didiflet  , qnod  infamiaa> 
aft'errec  flagatiunive  alte- 
ri.  Cie,  de  Rep.  lîb.  4.  apuJ 
D.  Avtufi.  itb.  1 . cxp.  f, 
Ctvit, 
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j-t.  Des  Poïtbs- 
pofüjtm  vîtam  , non  Poctarum  ingemis}. 
habere  debemus  ; nec  probrum  andirc 
vif  ca  condititnc , tu  refpondcre  liceat 
€&*  judicio  dcfendtre > 

La  fécondé  exception  , qui  regar- 
dé la  pureté  des  moeurs , n’eft:  ni 
moins  importante,  ni  moins  fondée 
en  raifon.  Notre  pente  au  mal  & aa« 
vice  n’eft  déjà  que  trop  naturelle  &. 
trop  forte  , fans  qu’il,  faille  encore 
l’augmenter  par  les  charmes  & les- 
attraits  de  vers  fins  & délicats,  dont 
le  poifon  , caché  fous  les- fleurs. d'une 
p.oéfie  riante  , pour  a me  fervir  des- 
termes que  Martial  applique  aux: 
Sirènes  , caufe  une  joie  cruelle  , & 

f>ar  fa  douceur  enchanterefle  porte 
a mort  dans  les  aines-.  Les  plus  fa- 
ges  Légiflareurs*  de  l’Antiquité  ont 
toujours  regardé  ceux  qui  font  un- 
tel  abus  de  l’art  des  vers  comme, 
des  peftes.  publiques.,  comme  des*,  en-, 
nemis  8c  des  corrupteurs  du  genre: 
hqmaia,  qu?on  devait  abhorrer  8c. 
réprimer  par  les  notes  d’infamie  le& 
plus  flétri  iTan, tes.  Défi  fages  loix  n’ont 
pas  eu  l’effet  qu’pn  en  devoir  efpé- 
rer  , fur  tout  par  raport.  à l’Epigram,. 

. ^Sirenas.,  hilarem  navigantium  pœnam  , 

Bla;;dafquc  mortes  , gaii^iumque  çrudele. 
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me , qui  de  toutes  les  poéfies  eït 
•celle  qui  s’eft  -le  plus  livrée  à l’db- 
icénité. 

'Eu  gardant  les  deux  régies  que  je 
^viens  d’établir , les  Epigramraes  n’an- 
ïroient  point  été  dangereufes  pour  les 
mœurs,  & elles  auroient  pu  être  uti- 
les pour  le  ftile,  en  y jettant  de 
tems  en  tems  & avec  fôbriété  des 
;penfées  vives  , déliées  , agréables  „ 
telles  que  font  celles  qui  terminent 
îles  bonnes  Epigrammes.  Mais  , ce 
<qui  étoit  dans  Ton  origine  délicatef- 
fe.,  beauté,  vivacité  d’e/prir,  ( c’eft 
rproprement  ce  que  les  Latins  enten- 
•doient  par  ces  mots , acuttts , acumew) 
..dégénéra  .bientôt  en  une  -affectation 
'vicieufe,  qui  palTà  dans  la  profe  mê- 
me , dont  on  s’étudioit  à terminer 
-prefque  toutes  les  phralès-,  toutes  les 
^périodes  , par  ?une  penfèe  brillante 
-qui  tenoit  de  la  pointe.  Nous  att- 
irons lieu  de  nous  étendre  davantage 
;fur  ce  fujet. 

Le  Pere  Vavaiïèur  Jéfuite  a trai- 
.té  à fond  la  matière  dont  il  s’agit 
ici,  dans  une  Préface  également  la- 
vante & élégante  qu’il  a mifè  à la 
tête  rie  trois  livres  d’Epigrammos 
.qu’il  .a  donnés  au  public,  On  trou- 

C îy 


1 

« 0 


“Digitized  by  Google 


,'54  D i s P o i T e s 
ve  aufïi , fur  le  même  fujet  , d’uti- 
les réflexions  dans  le  Livre  intitulé 
Epigrammatum  Delcflus , &c. 

Nous  avons  un  recueil  d’Epigram- 
jnes  Grecques , appellé  Anthologie.  • 
MELEAGRE,  natif  de  Gadare 
ville  de  Syrie,  qui  vivoit  fous  Sé- 
leucus  VI  . dernier  Roi  de  Syrie  , efl 
le  premier  qui  a fait  un  recueil  d’E- 
pigrammes  Grecques , qu’il  nomma 
Anthologie  „ à caufe  qu’aiant  choi- 
ft  ce  qu’il  trouva  de  plus  brillant  &c 
de  plus  fleuri  parmi  les  Epigram- 
mes  de  quarante- fix  Poètes  anciens, 
il  regarda  fon  recueil  comme  un 
bouquet  de  fleurs  , & attribua  une 
fleur  à chacun  de  ces  Poètes , le  lis 
à Anyres , la  rofe  à Sapho  , &c.  Après 
lui,  Philippe  de  Theflàlonique  , fit , 
du  tems  de  l’Empereur  Augufle,  un 
fécond  recueil  , tiré  feulement  de 
quatorze  Poètes.  Agatias  en  fit  en- 
core un  troifiéme  environ  cinq  cens 
ans  après  , du  tems  de  l’Empereur 
Juftinien.  Enfin  Planude,  moine  de 
:Conftantinople,  qui  vivoit  en  1380, 
fit  le  quatrième,  qu’il  divifa  en  fept 
Livres  , dans  chacun  defquels  les 
Epigrammes  font  rangées  félon  les 
matières  par  ordre  alphabétique.  C’eft 
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l’Anthologie  telle  qne  nous  lavons 
aujourd’hui.,  Il  en  a retranché  beau- 
coup de  fales  Epigrammes  , de  quoi 
quelques  Savans  lui  ont  fû  bien  mau- 
vais gré. 

Il  y a dans  ce  Recueil  beaucoup 
de  belles  Epigrammes , fort  fenfées 
ôc  fort  fpirituelles  : mais  elles  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre. 

ARTICLE  SECOND. 
DES  POETES  LATINS. 

. . I 

La  Poesie,  auffi  bien  que  le 
•refte  des  beaux  Arts , n’a  trouvé  que 
-fort  tard  accès  chez  les  Romains  , 
occupés  uniquement  pendant  plus  de 
cinq  cens  ans  de  vues  & de  penfées 
guerrières,  & fans  goût  pour  tout  ce 
qui  s’appelle  Litérature.  Ce  fut  la 
Grèce  vaincue  & foumife  , qui , par 
un  nouveau  genre  de  viétoire , s’aflii- 
jettit  à fon  tour  fes  vainqueurs  , &: 
exerça  fur  eux  un  empire  d’autant  plus 
glorieux,  qu’il  étoit  volontaire,  & 
fondé  fur  une  fupériorité  de  lumières 
qui  fe fit  refpeéter  des  quelle  fut  con- 
nue. Cette  nation  favante  & polie  , fe 
trouvant  liée  par  un  commerce  étroit 
avec  les  Romains , leur  fit  perdre  peu 
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à peu  cet  air  de  grofficreté  8c  de  ru- 
deiïe  qiji  leur  reftoit  encore  de  leur  an- 
cienne origine,  & leur  infpiradu  goût 
pour  les  arts  propres  à cultiver  à 
adoucir  , & à îmmanifer  les  efprits. 

Wiw.  Tpi/b.  Gracia capta  ferûm  viétorem  cepit , & artes 
Intulit  * agrefti  Latio.  Sic  horridus  ille 
Defluxit  numerus  Saturnius  , & grave  virus 
Munditiae  pepulere.  „ 

Cet  Tieureux  changement  commen- 
ça par  laPoéfîe,  quli  s’applique  princi- 
palementà  plaire , & dont  les  charmes, 
^pleins  de  douceur  & d’agrément,  fe 
font  goûter  avec  plus  de  facilité  & de 
promtitude.  Elle  fut  pourtant  elle-mê- 
me fort  groflïére  & inculte  dans  les 
commencemens.  Ce  fut  fur  le  Théâ- 
tre qu’elle  prit  fa  nailïànce , ou  du 
moins  qu’elle  commença  à prendre  un 
air  plus  poli  & plus  orné.  Elle  s’elïaia  , 
v pour  ainlî  dire , dans  la  Comédie  , la 

Tragédie,  la  Satyre,  qu’elle  condui- 
sît peu  à peu , 8c  par  des  accroilïemens 
infenfibles , à un  grand  degré  de  per- 
•feétion. 


* Harare  marque  ici  l 
terni  où  l.t  Pi  tjtr  temmevfa 
à je  petfecirttincr  chez.  Ie< 
iii/iw  j car  elle  ttcu  ((/.• 


’ue  à Romedèi  le  tenu  *le 
Nume  : Salure  Numæ 

carmen.  Haut.  Epift.  i .tïb, 
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Les  Romains  aianr  été  près  de  qua- 
tre cens  ans  fans  aucuns  Jeux  Scéni- 
ques , le  hazard  & la  débauche  leur 
.firent  trouver  dans  une  de  leurs  Fêtes 
les  vers  * Fefcennins , qui  leur  tinrent 
.lieu  de  pièces  de  théâtre  près  de  fix 
.vingts  ans.  Ces  vers  étoient  rudes , & 

.fans  prefque  aucun  nombre  , comme 
.étant  nés  fur  le  champ,  & faits  par  un 
peuple . encore  làuvage,&  qui  ne  con- 
noifloit  d’autres  maîtres  que  la  joie  8c 
. les  vapeurs  du  vin.  Ils  étoient  remplis 
'.de  railleries  groffiéres s & accompa- 
gnés de  poftures  & de  danfes. 

• Fefcennina  per  hune  inventa  licentia  merem  Hor«t.  Ipifi. 
‘-Verfibus  alternis  opprobria  ruftica  fudit, 

A ces  vers  licentieux&  déréglés  fuc-  Lh.iib.  7. 
> ccda  bientôt  une  autre  efpéce  de  Poé-** l* 

; me  plus  châtié  , qui  ctoit  auffi  rempli 
'de  railleries  plaifantes,  mais  qui  n’a- 
" voit  rien  de  deshonnête.  Ce  Poème  pa- 
rut fous  le  nom  de  Satyre , .(  Satura ) 
à caufe  de  fa  variété  ; & cette  Satyte  ; 

. -avoit  des  modes  réglés  , c’eft-  à - dite 
- . une  Mufique  réglée  , & des  danfes  : , 

i.mais  les  poftures  deshonnêtes  en 
-étoient  bannies.  Ces. Satyres. étoient 

* Ccsvtnfurent  ai  h fi  dp • ■ nommîe  Fefcennia  } d’odjls 
d‘£nurit~, jument  apportés  à R.oi«s. 

^Gy 
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proprement  des  farces  honnêtes,  oi\ 
les  Spectateurs  & les  ACteurs  étoient 
joués  indifféremment. 

Liv.ikid.  Livius  Andronicus  trouva  es  cho- 
fes  en  cet  état , quand  il  s’avifa  lie  pre- 
mier de  faire  des  Comédies  & des  Tra- 
gédies à l’imitation  des  Grecs.  D’au- 
tres Poètes , en  puifant  dans  les  mê- 
mes fources , fui  virent  fon  exemple  : 
Nævius  , Ennius , Cécilius,  Pacuvius, 
Accius,  & Plaute.  Ces  fept  Poètes, 
dont  je  vais  parler , vécurent  prefque 
tous  en  même  tems  dans  1 ’efpace  de 
foixante  ans. 

Dans  ce  que  je  me  propofe  de  ra- 
1 porter  ici  des  Poètes  Latins , je  ne  fui- 
vrai  point  l’ordre  des  matières,  com- 
me je  l’ai  fait  en  parlant  des  Poètes 
Grecs  , mais  l’ordre  des  tems , qui  m’a 
paru  plus  propre  à faire  connoitre  la 
naiffançe  , les  progrès , la  perfection , 
& la  décadence  de  la  Poéfïe  Latine. 

Je  diviferai  tout  ce  tems  en  trois 
âges.  Lé  premier  comprendra  l’efpa- 
ce  d’environ  deux  cens  ans  , pendant 
lefquels’  la  Poéfie  Latine  eflnée,  s’efl 
accrue,  & s’eft  fortifiée  par  diff'crens 
progrès.  Le  fécond  âge  fera  de  cent 
ans  environ  , depuis  Jule  Céfar  juf- 
qu’au  milieu  de  l’Empire  de  Tibère  : 


:-\y  e. 


Des  Poetes  Latine  $$ 
c’eftle  tems  où  la  Poéfiea  été  portée  à 
fon  dernier  degré  de  perfeélion.  Le 
troifiéme  âge  contiendra  les  années 
fuivanres , où  , par  des  déclins  adèz 
promts , elle  eft  déchue  de  cet  état , 

& a enfin  dégénéré  entièrement  de 
Ton  ancienne  réputation. 

$.  I. 

Premier  âge  de  la  Po'eft:  Latine . 

LIVIUS  ANDRONICUS. 

Le  Poète  Andronique  prit  le  /» 

prénom  de  Livius  , parce  qu’il  avoir  Chr>n• 
été  mis  en  liberté  par  M.  Livius  Sali- 
nator , dont  il  avoit  inftrujt  les  filles. 

Il  repréfenta  fa  première  Tragédie  A*.  m.  m* 
«n  an  avant  la  naiflànce  d’Ennius,  la  £7** 
première  année  d’après  la  première  j4ul-  Cel 1 
guerre  Punique  , qui  étoit  l’année  de 
Rome  514  , fous  le  Confulat  de  C. 

Claudius  Cento  , & de  M.  Sempronius 
Tudiranus:  environ  cent  foixante  ans 
depuis  la  mort  de  Sophocle  & d’Euri- 
pide, cinquante  depuis  celle  de  Mé- 
nandre , deux  cens  vingt  avant  celle 
de  Virgile.  .. 

CN.  NÆVIUS. 

N Æ v 1 u s , félon  Varron , avoit  A*.  m. 
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'fervi  dans  la  première  guerre  Punique.' 
Animé  par  l’exemple  d’Andronique, 
il  marcha  fur  Tes  traces  , commen- 
ça , cinq  ans  apres  lui , à donner  des 
pièces  de  théâtre  : c’étoient  des  Comé- 
*n  dies.  Il  s'attira  la  haine  de  laNobleflè, 
«CArw».  & fur  tout  d’ull  Métellus:  ce  qui  l’o- 
bligea de  fortir  de  Rome.  Il  fe  retira  à 
: 1LJtique  , où  il  mourut.  Il  avoit  coni- 
: po!è  en  vers  l’hiftoire  de  la.  première 
: guerre  Punique. 

Q.  EN  N IU  S. 

étoit  né  l’an  de  Rome  514 
de  vir.iiiuftr.  ou  j 1 5 à Rudiæ  ville  de  Calabre.  U 
e?-4  vécut  dans  la  Sardaigne  jufqu’à  l’âge 

**  Je  ans.  C'eft  là  qu’il  fit  connoif* 

fanceavec  Caton , qui  apprit  de  lui  la. 
langue  Grecque  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, & qui  l’emmena  en  fuite  avec  lui  à 
: Rome.  M.  Fulvius  Nobiliorle  mena 
' avec  lui  eni  Etolie.  Le  fils  de  ce  Nobi- 
: lior  lui  fit  accorder  le  droit  de  Bour- 
•geoifie  Romaiue,  ce  qui  étoit,  dam  ces  * 
’tems-là,  un  honneur  fort  confidéra- 
‘Aul  Gf/Ckle.  Ï1  avoit  compofé  en  vers  Hércn- 
irb.  17.  taf/ques  les  'Annales  de  Rome*  & en 
***  étoit  au  douzième  Livre  à l’âge  de  67 
• ans.  Il  avoit  auffi  'célébré  ‘lesrvi£toires 
©Ju  premier  Scipion  l’Africali),  avec 
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étoit  * lie  d’une  amitié  particu- 
lière , & cjui  lui  donna  toujours  de 
grandes  marques  d’eftime  &c  de  confé- 
dération. Quelques-uns  meme  croient 
qu’on  lui  accorda  une  place  dans  le 
tombeau  des  Scipions.  Il  mourut  âge 
de  fbixante  & dix  ans. 

Scipion.ctoit  bien  affùré  que  tant 
que  Rome  fubfifteroit , & que  l’Afri- 
que feroit  foumife  à l’Italie , la  mé- 
moire de  fes  grandes  aétions  11e  pour- 
roit  être  abolie  : mais  b il  crut  aufïï 
•que  les  écrits  d’Ennius  étoient  fort  ca- 
pables d’en  illuftrer  l’éclat , & d’en 
^perpétuer  le  fouvenir  : digne  certai- 
nement d’avoir  pour  héraut  de  fes 
éclatantes  viétoires  un  Homère  , plu- 
tôt qu’un  Poète,  dont  le  ftile  répon- 
doit  mal  à la  grandeur  de  fesaétion^! 

On  comprend  aifément  que  la  Poé- 
-■fie  Latine  , foible  encore  & prefque 
«aillante  dans  les  tems  dont  je  viens 
de  parler  ne  pouvoit  pas  avoir  beaur 

a Carus  ' fuie  Africano  I Scipionum  putatur  is  efle 
. fuperiori  no. lcr  Ennius.  | coniiitutus;  Cic.  pro  Artà, 
Itaque  etiam  in  fepulero  I pott,  ».  ai. 

■ b Non  incendia  Carchaginis  impi*  , 

Ejus  , qui  domita  nomen  ab  Africa 
' Lucratus  reefiit  , clariùs  indicant 

- laudes . quàia  Calabræ  Piérides,  04* 5» 

:-  Ub.  4. 
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coup  de  beauté  & d'ornement.  Elle 
montroit  quelquefois  de  la  force  & 
^es  traits  de  génie , mais  fans  élégance , 
fans  grâce  , &r  avec  de  grandes  inéga- 
lités. Ceft  ce  que  Quintilien  , en  tra- 
çant le  portrait  d’Ennius , exprime  par 
une  comparaifon  admirable.  Ennium 
fient  facros  vetujîate  lucos  adonmus , in 
qttibus  grandia  & antiqua  rebora  jam 
non  tantam  habent  fpeciem  , quant  am  rt- 
ligionem.  » Révérons  Ennius  , dit-il , 
» comme  on  révéré  ces  bois  que  leur 
»>  ancienneté  a confacrés  , dont  les 
» grands  & vieux  chênes  n’offrent 
*>  plus  aux  yeux  tant  de  beauté , qu’ils 
« infpirent  un  fentiment  de  refpeét  re- 
« ligieux. 

Cicéron , dans  fon  traité  de  la  Vieil- 
lefle  , nous  apprend  un  fait , qui  doit 
faire  beaucoup  d’honneur  à la  mémoi- 
re d’Ennius.  Il  dit  que  » >,  ce  Poète , à 
» 1 âge  de  70  ans , chargé  de  deux  far- 
» deaux , qu’on  regarde  comme  acca- 
»>  blans,  la  pauvreté  & la  vieillelîè, 
» les  portoit  , non  feulement  avec 
» confiance , mais  avec  gaieté  : ce  qui 


a Annos  lepruaginra  na- 
*»*■>(_ tot  enim  vixit  En- 
nius  ) ica  ferebat  duo , qux 
maxima  putantur  onera, 


paupertatem  te  fene&u- 
tem  , ut  eis  penè  delcda- 
ti  viderecur.  De  ftnelt.  n. 
H- 
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» donnoit  prefque  lieu  de  penfer  qu’el- 
» les  lui  faifoient  même  plaifir , & lui 
»>  étaient  agréables. 

CECILIUS.  PACUVIUS. 

Ces  deux  Poètes  vécurent  du  tems 
d’Ennius , plus  jeunes  pourtant  que  lui. 
Le  premier  , natif  félon  quelques-uns 
de  Milan  , étoit  un  Poète  Comique  , 
& demeura  d’abord  avec  Ennius.  Pa- 
cuvius,  neveu  d’Ennius,  étoit  de  Brun- 
dufe.  1,1  fut  en  même  tems  Peintre 
Poète  : on  a toujours  regardé  la  Pein- 
rure-&  la  Poéfie  comme  deux  fœurs.  Il 
fe  diftingua  particuliérement  dans  la 
poéfie  Tragique.  Quoiqu’ils  a vécuf- 
fent  du  tems’de  Lélius  & de  Scipion  , 
c’eft-à-dire  dans  un  tems  auquel  la  pu- 
reté du  langage , auiïi  bien  que  celle 
des  mœurs  , paroiflbient  finguliére- 
ment  attachées  , leur  di&ion  ne  fe 
fenroit  pas  de  cet  heureux  fiécle. 

Cependant  Lélius , l’un  des  perfon- 
nages  que  Cicéron  introduit  dans  fon 
Dialogue  fur  l’Amitié,  en  b parlant 

a Mitto  C.  Lxliuna  , P.  cuvium  malè  locutos  vi- 
Scipionem.  Ætatis  illius  denius.C»c.inBr»«/.i».t58. 
ifta  fuit  laus , tanquam  b Qui  clamores  rotl 
iunoccnti*  , lie  latine  lo-  caveâ  nuper  in  hofpiris 
quendi.  Non  omnium  mei  & amici  M.  Pacti- 
tamen  : nam  il’orum  vii  nova  fabula  , cùm , 

squales  Csecüium  & Pa-  ignorante  Rege  utet  elfct 
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de  Pacuvius  comme  de  (on  hôre  & 3e 
' ~fon  ami , dit  que  le  Peuple  reçut.avesc 
des  applaudi démens  extraordinaires 
une  de  Tes  pièces  intitulée  Orejle , fur 
tout  dans  l’endroit,  où,  en  prcfence 
• du  Roi , Pilade  ié  donne  pour  Orefte 
afin  d’épargner  la  mort  à Ion  ami , & 
~.oû,  de  Ton  côté,  Orefte  déclare  que 
•c’eft  lui  qui  eft-le  véritable  Orefte.  Il 
.le  peut  faire  que  la  beauté  & la  viva- 
cité des  fentimens  fiftenc  oublier  1e 
peu  de  jufteftè  &.de  dclicateftède.J,’ejt- 
preifion. 

. A T T I U S. 

m L.  Attîus , ou  Accrus , car  ion  nom  fe 
trouve  écrit  de  ces  deux  manières , étoic 
.fils  d’un  Affranchi.  Il  repréfenta  quel- 
ques pièces  tragiques  du  vivant  de  Pa- 
.cuvius  , quoiqu’il; fût  plus  jeune  que 
lui  de  cinquante  ans.  On  en  marque 
Aui.  Gel.  quelques-unes  fous  l’Edilité  de  P.  Lî- 
ta.  i.tap.  ij.cinius  Craftus  Mucianus  , cet  homme 
.célébré  , de  qui  l’on  difoit  qu’il  avoir 
réuni,  en  fa  perfonne  cinq  des  plus 

.'■Oreftcs  : Pylades  Ore/lcm  tes  plaudebant  in  re  fiâa  : 
" jfe  efTediccret , ut  pro  il-  auid  arbitremur  in  vera 
r ]o  necarecur  : Oreites  au-  J fafturos  fuilTe.  De 
r tem  , ira  ut  erat , Oreftem  I fit,  n,  14. 

J4c  xAê  fcifcveraict  i Staa;  | 
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grands  avantages  qu’on  pût  pofleder  : > 

étant  a en  même  tems  très  riche , très 
noble  , très  éloquent  , très  habile  Ju- 
rifconfulte-,  & grand  Poncife. 

Ce  Poète  étoit  fort  ami  de  D.  Ju- 
mius  Brutus , qui  le  premier  porta  les lib- 
armes  Romaines  en  Elpagne -jufqu’à 
l’Océan.  Accius  compola  en  Ton  hon- 
neur des’vers , dont  ce  Général  orna 
le  vcftibule  du  temple  qu’il  fit  bâtir  des 
•dépouilles  qu’il  avoit  prifes  fur  les 
•ennemis. 

PLAUTÎ, 

Plaute  ( M.  Accius  Plautus)  A.G.llM. 
"étoit  de  Saline  ville  d’Ombrie  en  Ita- 
lie  ( dans  la  Romagne.  ) Il  fe  rendit 
célébré  à Romeparfes  Comédies  dans 
le  même  tems  que  les  trois  derniers 
'Poètes  dont  il  vient  d’être  parlé. 

Aulu-Gelle  raporte,  d’après  Var- 
Ton  , que  Plaute  s’étant  voulu  mêler 
•du  négoce , & aiant  perdu  tout  ce 
qu’il  avoit, 'fut  obligé,  pour  vivre, 
de  fe  donner  à tin  Boulanger , chez 
qui  il  tournoit  une  meule  de  moulin. 

Il  ne  refte  de  tous  les  autres  Poètes 
quiavoient  paru  jufqu’à  lui  que  quel- 
ques fragmens.  Plaute  a été  plus  heu- 

a Ditiffimus  , 'nobilif-  J jurifconfultiflirnus  , Fou» 
îûinu*  t,  clotjucntiflùnus  * J tifex  maaimui. 
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ïeux.  Vingt  de  Tes  Comédies  pref- 
cjue  entières  ont  réfifté  au  tems  , & 
font  parvenues  jufqu’à  nous.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  Tes  pièces 
fe  font  mieux  confervées  que  celles 
des  autres  , parce  qu’étant  trouvées 
plus  agréables , elles  étoient  auffi  plus 
fouvent  redemandées.  On  ne  lesjouoit 
pas  feulement  du  tems  d’Augufte:  il 
Am*b.  W.r.paroit  par  un  paftage  d’Arnobe , quel- 
les étoient  encore  jouées  du  tems  de 
Dioclétien  , trois  cens  ans  apres  la 
jiaifïànce  de  Jesus-ChIust. 

On  a porté  divers  jugemens  de 
Plaute.  Il  me  femble  que  pour  l’élo- 
cution il  eft  généralement  eftimé  , 
fans  doute  par  raport  à la  pureté , à 
l’exaéli tilde,  à l’énergie,  à l’abondance, 
& même  à l’élégance  du  difeours. 
Varron  difoit  que  fi  les  Mufes  vou- 
loient  parler  en  latin  , elles  emprunte- 
roient  le  langage  de  Plaute  : licet  V ar- 
' ro  dicat  Mufas...Planùno  fermone  locn- 
turas  fuifie,  fi  Latine  loqui  vellent.  Un 
tel  éloge  n’excepte  rien  y & ne  laifie 
rien  à defirer.  Aulu-Gelle  n’en  parle 

A.Gtli.  lis.  . r r 

7 .tap.  i7.  pas  moins  avantageuiement  : Plantas  , 
homo  lin  gu,  t atque  elegs.ntia  in  ver  bis 
Latin  a princeps. 

Horace , bon  Juge  fans  doute  en  cet- 


Dés  Poetis  Latins.  3^7 
?te  matière  , ne  parait  pas  favorable  à 
Plaute.  Je  raporrerai  1 endroit  entier. 

At  noftri  proavi  Plautinos  & numéros  , & Horat.  it 
Laudavere  lalesmimimn  patienter  utrumque,  rU  t‘,‘% 

"Nedicam  ftultè  , mirati:fi  modo  ego  & vos 
Scimus  inurbanum  lepido  feponere  dido , 

-Legitimumque  fonum  digito  callemus  , 8c 
aure.  - - 

c*»  Nos  ancêtres , dit-il  aux  Pifons , 
jjout  loué  & admiré  les  vers  & les 
-*>  railleries  de  Plaute,  un  peu  trop 
abonnement,  pour  ne  pas  dire  fot- 
; jj  tement  ; s’il  eft  vrai  que  vous  & 
en  moi  lâchions  diftinguer , dans  les 
*j  railleries,  le  délicat  d’avec  le  grof- 
v>  fier , & que  nous  avions  l’oreille 

allez  fine  pour  bien  juger  du  fon  £c  I 

-j>  de  la  cadence  des  vers.  « Cette  cri- 
tique peut  faire  d’autant  plus  de  tort 
-à  Plaute-,  qu’il  paroit  qu’Horace  n’é- 
toit  pas  feul  de  ce  fenriment,  & que 
la  Cour  d’Augufte  ne  goûtoit  pas  plus 
que  lui  , ni  la  verfification,  ni  les  plai- 
fànteries  de  ce  Poète. 

La  cenfure  d’Horace  tombe  fur 
deux  articles  : fur  le  nombre  & la  ca- 
dence des  vers,  numéros^  & fur  les 
railleries  , fuies.  Je  croi  qu’on  ne  peut 
pas  fe  difpenfer  d’adopter  le  juge-  . '! 


Digitized  by  Google 


•6$  Des  Poetes  Latins; 
ment  d’Horace  en  grande  partie.  Mais 
il  peut  bien  être  arrivé  que  ce  Poète , 
^>iqué  de  l’injufte  préférence  que  ceux 
de  fon  fiécle  donnoient  aux  anciens 
Poètes  Latins  fur  ceux  de  leur  teins., 
ait  un  peu  outré  la  critique  en  quel- 
ques occafio ns , & ici  en  particulier, 

H eft  certain  que  Plaute  îi’eft  point 
■exaft  dans  fes  vers  , qu’il  a appelles 
,par  cette  raifon  numéros  inntimeros  des 
nombres  fans  nombre  , dans  fon  épi- 
taphe qu’il  fit  lui-même  : il  ne  s’eft  point 
aüujetti  à fuivreune  même  mefure, 
v&  il  a mélé  tant  de  fortes  de  vers , que 
les  plus  favans  ont  de  la  peine  à les 
reconnoitre.  Il  eft  certain 'encore 
qu’il  a des  plaifanteries  fades , baf- 
des  , & fou  vent  outrées  : mais  il  en  a 
aufli  de  fines  & de  délicates.  C’efl: 
a pourquoi  Cicéron  , qui  n’étoit  pas 
mauvais  Juge  de  ce  que  les  An- 
ciens appelaient  Urbanité  , le  propo- 
se comme  un  modèle  à fuivre  pour  la 
.Taillerie. 

Ces  défauts  de  Plaute  n’empêchent 


a Duplex  omnino  eft  io- 
eandi  genus  : unum  illi- 
"fccrale  , petulans  , flagi- 
: tiofutn  , obfccrnum  ; alte- 
rum  elegans , urbanum  , 
.ingeniofum  , Jfacetum  : 
. <juo  g encre  non  modo 


Plaucus  nofter,  fie  Atti- 
CvJNim  anti  }ua  Cornes- 
dia  , fed  ctiam  Philofo- 
phorum  Socraticotum  ii- 
bri  funt  referci.  Lib. . j . £» 
Offit.  n.  104. 
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donc  point  qu’il  n’ait  été  un  excel- 
lent Poète  Comique.  Ils  font  réparés 
bien  avantageufement  par  beaucoup 
de  belles  qualités  qui  peuvent  non 
feulement  fégaler  à Térence , mais 
peutêtre  même  le  mettre  au  deflus 
de  lui.  C’ëft  le  Jugement  qu’en  porte  Prffdc*  i* 

Madame  Dacier  ( pour  lors  MeUe  le  £ 

Fé.vre)  dans  la  comparaifon  quelle die,dt Piuue,. 
fait  dç  ces  deux  Poètes. 

» Térence  , dit-elle  , a iàns  doute' 

» beaucoup  plus  d’art  , mais  il  me  / 

*>femble  que  l’autre  a plus  d’efprit.. 

»>  Térence  fait  plus  parler  qu’agir 
» Plaute  fait  plus  agir  q'ue  parler  ; 

«•&  c’eft  le  véritable  caraétére  de  la 

»»  Comédie  , qui  eft  beaucoup  plus  j 

»\dans  l’aétion  que  dans  le  discours. 

» Cette  vivacité  me  paroit  donner 
»j  encore  un  grand  avantage  à Plau- 
»>  te  : c’eft  que  fes  intrigues  font  tou- 
jours conformes  à la  qualité  des- 
» Aéleurs,  que  fes  incidens  font  bien 
» variés  , & ont  toujours  quelque 
»,  chofe  qui  furprend  agréablement  j 
„ au  lieu  que  le  Théâtre  femble  lan- 
»,  guir  quelquefois  dans  Térence,  à 
»>,  qui.  la  vivacité  de  l’aélion  & le  noeud 
a des  incidens  Sc  des  intrigues  man- 
v que  manuellement..  « C’eft  le  re-. 
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proche  que  lui  fait  CéCar  dans  des 
vers  que  je  raporterai  en  parlant  de 
Térence. 

Pour  donner  au  Leéteur  quelque 
idée  du  ftile  de  Plaute , de  fa  Latini- 
té, & de  fon  langage  antique  , je  co- 
pierai ici  le  commencement  du  Prolo- 
gue d’une  de  fes  plus  belles  pièces , 
intitulée  Amphitryon . C’eft  Mercure 
qui  parle. 

Ut  vos  invoftris  voltis  mercimoniis 
Emundis  vendundifque  latum  lucrîs 
Afficere  atque  adjuvare  in  rébus  omnibus  : 
Et  ut  res  rationefque  voftrorum  omnium 
Bene  expedire  voltis  peregreque  & domi  > 
Bonoque  atque  amplo  auétareperpctuo  lucro, 
Qualque  incœpiftis  res , quafque  incoepta- 
bitis  : 

Et  uti  bonis  vos  voftrolque  omnis  nutiis 
Me  afficere  voltisj  ea  afferam  > eaque  ut  nun- 
tiem , 

Quae  maxumè  in  rem  voftram  communem 
fient: 

( Nam  vos  quidem  id  jam  fcîtis  conceflum  8c 
datum 

Mi  efle  ab  diis  aliis,  nuntiis  præfim  & lucro:) 
H*c  ut  me  voltis  approbare  , annitier 
Lucrum  ut  perenne  vobis  femper  fuppetat  ^ 
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Ira  huic  facietis  fabula?  filent i uni , 

Itâque  «qui  & juftihîc  entis  omnes  arbitri,' 

Il  faut  fe  fouvenir , pour  entendre 
ces  vers , que  Mercure  étoit  le  dieu  des 
Marchands,  & le  courier  des  dieux.' 

»>Par  la  même  raifon  que  vous  vou- 
»»  lez  que  je  vous  fois  favorable  dans 
»>  vos  achats  & dans  vos  ventes,  que- 
»>  vous  fouhaitez  de  profpérer  dans  les 
» affaires  que  vous  avez  à la  ville  ôc 
»>dans  les  pays  étrangers,  & de  voir 
»>  augmenter  chaque  jour  d’un  profit 
» confîdérable  celles  que  vous  avez 
«entreprifes,  ou  que  vous  êtes  fur  le 
» point  d’entreprendre  : par  la  même 
»>  raifbn  que  vous  voulez  que  je  vous 
» apporte  de  bonnes  nouvelles  , à 
>»  vous  & à vos  familles  , & que  je 
»»  vous  apprenne  des  chofes  qui  foient 
« pour  le  bien  de  votre  République  : 
*>  ( car  vous-  favez  il  y a lontems  qu’il 
< » m’eft  échu  en  partage  d’être  le  dieu 
» des  nouvelles,  & de  préfider  Slu  gain.) 

, » Par  la  même  raifon  donc  que  vous 
a voulez  que  je  vous  accorde  toutes, 
»>  ces  chofes  ,&  que  je  n’oublie  rien 
5 ?)  de  ce  qui  peut  vous  procurer  l’a- 
» vancement  de  vos  affaires  : par  cet- 
• »>  te  même  raifon  il  faut  aufîi  que< 

» vous  donniez  une  favorable  atten* 
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» tionà  cette  Pièce  , 8e  que  vous,  en- 
>i  jugiez  équitablement. 

On  rencontre  de  tems  entems-dans 
Plaute  de  fort  belles  maximes  pour  la 
conduite  de  la  vie  & pour  la  pureté 
des  mœurs.  J’en  apporterai  un  exem- 
ple , tiré  de  la  pièce  que  j’ai  déjacitée. 
Ceft  Alcmène  qui  parle,  à fon  mari 
Amphitryon , & qui  renferme  en  peu 
de  vers  tous  les  devoirs  d’une  femme 
fàge  & vertueufé., 

.fe.i.  Non  ego  illam  mihi  dotem  duco  efle , qu*- 
dos  dicitur: 

Sed  pudicitiam>  & pudürem,  & fedatum  ctfc 
pidinem  , 

t>eum  metum , parentum  amorem & co- 
gnatûm  concordiam  : 

Tibi  morigera , atque  ut  munifica  Cm  bo- 
nis , profim  probis. 

» Pour  moi  j’eftime  que  la  véritable 
»>dot  d’une  femme  n’eft  pas  l’argent 
» qu’elle  apporte  en  fe  mariant.  C’eft 
«l’honneur,  c’eft  la  pudicité;  c’eft 
«de  favoir  modérer  les  defirs,  d’à*' 
«voir  la  crainte  des  dieux,  d'aimer 
«ceux  de  qui  l’on  a reçu  la  naiftance, 
« & de  vivre  en  bonne  intelligence 
*>avec  fes  parens.  Je  n’ai  jamais  eu 

tx  d’autre; 
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>î  d’autre  but , que  de  vous  obéir  eu 
„ toutes  chofes , de  fecourir  les  gens 
» de  bien  , & de  pouvoir  leur  être 
»»  utile. 

Mais  pour  quelques  endroits  de 
cette  forte  , combien  y en  a-t-il  de 
contraires  à la  pureté  des  mœurs  ! Il 
eft  bien  fâcheux  que  ce  reproche 
tombe  prefque  généralement  fur  les' 
meilleurs  Poètes  du  paganifme.  On 
peut  bien  appliquer  ici  ce  que  dit  Lik 
Quintilien  de  certaines  poéfies  dan- 
gereufes  : Qu’il  faut  les  lailtèr  abfo- 
lument  ignorer  à la  Jeuneiïe  s’il  eft 
polïïble  , ou  du  moins  les  réierver 
pour  un  âge  plus  mûr  , & pour  un 
tems  oû  les  mœurs  feront  en  fureté. 
Amovcantur  , fi  fieri  potefi  ; fi  minus , 
certc  ad  firmius  atatis  robur  reftrvcn- 
tur, , , . cum  mores  in  tutofuerint. 

, T E R E N C E. 

Terenc  e naquit  à Carthage  ah.m.îSi*. 
après  la  fécondé  guerre  Punique  , l’an  ** 

de  Rome  560.  Il  fût  efclave  de  Té_  w* Urtnt' 
rentius  Lucanus  Sénateur  Romain  , 
qui , à caufe  de  fon  efprit , non  feu- 
lement le  fît  élever  avec  beaucoup  de 
foin , mais  l’affranchit  fort  jeune.  Ce 
fut  ce  Sénateur  qui  donna  à ce  Poé- 

Tome  XII%  D 
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te  le  nom  de  Térence.  Car  les  af- 
franchis portoient  ordinairement  le, 
nom  du  Maître  qui  les  avoir  mis 
en  liberté. 

Il  étoit  fort  aimé  & fort  eftirné  des 
premiers  de  Rome.  Il  vivoit  fur  tout 
très  familièrement  avec  Lélius  & Sci- 
pion  l’Africain  qui  prit  & qui  ruina 
Numance  : ce  dernier  étoit  moins  âgé 
que  lui  d’onze  ans. 

Il  nous  refte  de  Térence  fix  Comé- 
dies. Quand  il  vendit  aux  Ediles  la 
première , on  voulut  qu’il  la  lût  au- 
paravant à Cécile  , Poète  Comique 
comme  lui , & qui  étoit  fort  eftimé 
à Rome  lorfque  Térence  commença 
à y paroitre.  Il  alla  donc  chez  lui  , 
& le  trouva  à table.  On  le  fit  entrer  ; 
& comme  il  étoit  fort  mai  vêtu , on, 
lui  donna  près  du  lit  de  Cécile  ma 
petit  fiége , où  il  s’aflit , 6c  commen- 
ça à lire.  Mais  il  n’eut  pas  plutôt  lu 
quelques  vers , que  Cécile  le  pria  de 
fouper  , & le  fit  mettre  à table  près 
de  lui.  Après  fouper , il  acheva  d’en- 
tendre cette  leéture , & en  fut  char- 
mé. Il  ne  faut  pas  toujours  juger  des 
hommes  par  les  dehors.  Un  méchant 
habit  peut  couvrir  un  excellent  e£- 
prit. 
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L'Eunuque , qui  eft  une  des  fîx  Co- 
médies de  Térence , eut  un  fi  grand 
fuccès , qu  elle  fut  jouée  deux  fois  en 
un  jour , le  matin  & le  foir , ce  qui 
n’étoit  peutêtre  jamais  arrivé  à aucu- 
ne pièce  5 & on  la  paia  beaucoup  mieux 
qu'aucune  Comédie  n’avoit  été  paiée 
jufques-là  : car  Térence  en  eut  huit 
mille  fefterces,  c’eft- à- dire  mille  livres. 

C etoit  un  bruit  affez  public  que  Scf- 
pion  & Lélius  i’aidoient  à la  compo- 
fition  de  fes  pièces  ; & il  l’a  augmenté 
lui -même  en  ne  s’en  défendant  que 
fort  légèrement , comme  il  fait  dans 
le  Prologue  de  fes  Adelphes , qui  eft 
la  derniere  de  fes  Comédies.  Pour  ce 
que  difent  fes  envieux, , qu'il  ejl  aidé  dans 
fon  travail  par  des  hommes  illufires  qui 
compofent  avec  lui , bien  loin  d'en  être  of- 
fenfé  comme  ils  fe  l'imaginent , il  trouve 
qu’on  ne  lui  fauroit  donner  une  plus  gran- 
de louange , puifque  c’efl  une  marque  qu’il 
a l'honneur  de  plaire  a des  perfonnes  qui 
vous  plaifent  , Meffieurs  , & à tout  le 
peuple  Romain  ; & qui  en  * paix  , en 
guerre , & en  toutes  fortes  d'affaires , ont 
rendu  a la  République  en  général , & à 
chacun  en  particulier  , des  fervices  très 
confidirables , fans  en  être  pour  cela  plus 
fiers  ni  plus  orgueilleux. 

D ij 
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On  pourroit  croire  pourtant  quil 
ne  s’eft  fi  mal  défendu  , que  pour  faire 
fa  cour  à Lélius  & à Scipion , à qui 
il  favoit  bien  que  cela  ne  déplaifoit 
pas.  Cependant  , dit  Suctone  dans 
la  vie  de  Térence  qui  lui  eft  attri- 
buée , ce  bruit  s’eft  accru  de  plus  en 
plus , & eft  venu  jufqu’à  notre  tems. 

Le  Poète  Valgius,  qui  étoit  con- 
temporain d’Horace,  dit  pofitivement , 
en  parlant  des  Comédies  de  Térence  : 
Hx  qux  vocantur  fabulx , cujus  funt  ? 

* J«  ne yii’Non  has , qui  jura  populis  recenfens  * da* 

pas  ci  que  fi-  . 

guijit  ici  ce  *^at  t 

J!r^Honore  fummo  affeétus  fecit  fabulas  ? 

£Æ.„.»Ces  Comédies  , de  qui  font- elles! 

»Ne  font -elles  pas  de  cet  homme 
„ comblé  d’honneur , & qui  gouver- 
„noit  les  peuples  avec  tant  de  jufi- 
»»tice?  Ou  , qui  donnoit  la  loi  aux 
„ peuples  avec  puiflance  & auto» 
» rité. 

Soit  que  Térence  voulût  faire  cef- 
fer  le  reproche  qu’on  lui  faifoit  de 
? donner  les  ouvrages  des  autres  fous 

fon  nom  , ou  quil  eût  deftein  dal- 
ler s’inftruire  à fond  des  coutumes  & 
des  mœurs  des  Grecs  pour  les  mieux 
tepréfenter  dans  fes  pièces  : quoiqu’il 
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ien  foie , après  avoir  fait  les  fix  Comé- 
dies que  nous  avons  de  lui , & n’aiant 
pas  encore  trente-cinq  ans , il  fortit  de 
Rome,  &.  on  ne  le  vit  plus  depuis. 

Quelques  - uns  difent  qu’il  mourut 
fur  mer  à fon  retour  de  Grèce  , d’oi\ 
il  remportoit  cent  huit  pièces  qu’il 
avoit  traduites  de  Ménandre.  Les 
autres  aflurent  qu’il  mourut  en  Ar- 
cadie dans  la  ville  deStymphale,  fous 
le  Confulat  de  Cn.  Cornélius  Dola- 
bella  & de  M.  Fulvius  ; & qu’il  mou- 
rut d’une  maladie  que  lui  caufà  la 
douleur  d’avoir  perdu  les  Comédies 
qu’il  avoit  traduites  , & celles  qu’il 
avoir  faites  lui-même. 

Térence  n’eut  qu’une  fille  , qui 
après  fa  mort , fut  mariée  à un  Che- 
valier Romain  , & à laquelle  il  lailla 
une  maifon  & un  jardin  de  vingt  ar- 
pens  fur  la  voie  Appienne. 

Cicéron  , dans  une  pièce  de  vers 
qui  avoit  pour  titre  Léimon , d’un  mot 
Grec  qui  fignifie  Prairie , avoit  ainli 
parié  de  Térence  : 

Tu  quoque , qui  folus  Ie&o  fêrmone , Te- 
renti , 

Gonverfum  exprcfîumque  Latina  voce  Me* 
nandrum 

D iij 
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In  medio  populi  fedatis  vocibas  effers  , 
Quidquid  corne  loquens,  atque  omnia  dul- 
cia  linquens. 

C’eft-à-dire  : & vous  auffi , Tércnce  , 
dent  le  fille  efl  fi  poli  & fi  plein  de  char- 
mes y vous  nous  tradmfez,  & nous  ren- 
dez, parfaitement  Ménandre  , & lui 
faites  parler  avec  une  grâce  infinie  la 
langue  des  Romains  , en  faifant  un 
choix  très  jufie  de  tout  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  plus  délicat  & de  plus  doux. 
Ce  témoignage  fait  honneur  à Té- 
rence  : mais  les  vers  qui  l’expriment 
n’en  font  pas  beaucoup  à Cicéron. 

Voici  les  vers  de  Céfar  que  j’aî 
annoncés.  Ce  grand  homme  , qui 
écrivoit  avec  tant  de  force  & de  juf- 
tefle  , & qui  avoit  fait  même  une 
Tragédie  Grecque  intitulée  Oedipe  3 
dit  en  s’adreiïant  à Térence  : 

Tu  quoque  , in  fummis , ô dimidiate  Me- 
nander , 

Poneris , & merito  , puri  fermonis  amator. 
Lenibus  atque  utinam  feriptis  adjunfta  forée 
vis 

Comica , ut  xquato  virtus  polleret  honore 
Cum  Grxcis,  neque  in  hac  defpeétus  parte 
jaceres  ! 


‘ 
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Unum  hoc  maceror  , 8c  doleo  tibi  deeflc , 

Terenti. 

»Toi  aufïï,  demi  Ménandre,  tu  es 
» mis  au  nombre  des  plus  grands  Poé- 
» tes , & avec  raifon  , pour  la  pu- 
» reté  de  ton  ftile.  Eh  , plût  aux  dieux 
»que  la  douceur  de  ton  langage  fût 
accompagnée  de  la  force  qui  con- 
» vient  à la  Comédie  , afin  que  ton 
»>  mérite  fût  égal  à celui  des  Grecs , 

»>&  qu’en  cela  tu  ne  fufies  pas  fort 
*>  au  deflous  des  autres  î Mais  c’eft  ce 
» qui  te  manque  , T érence  j & c’eft  ce 
» qui  fait  ma  douleur. 

Le  grand  talent  de  Térence  confifte 
dans  un  art  inimitable  de  peindre  les 
mœurs  & d’imiter  la  nature  avec  une 
fimplicité  fi  naïve  & fi  peu  étudiée, 
que  chacun  fe  croit  capable  d’écrire 
de  la  même  forte  ; &r  en  même  tems 
fi  élégante  & fi  ingénieufe , que  per- 
fonne  n’a  pu  jamais  en  approcher.  Aufi- 
fi  eft-ce  par  ce  talent , c’eft-à-dire  par 
cet  art  merveilleux  répandu  dans  tou- 
tes les  Comédies  deTérence,  qui  char- 
me & enlève  fans  avertir  & fans  fra- 
per  par  rien  de  brillant , qu’Horacc 
caraétérife  ce  Poète  : 

Vincere  Cxcilius  gravitatc > Terentius  artc>  jt (tJl.i.tikK 
£ Dicitur.  ] D iiij 
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Térence  joint  à une  extrême  pu- 
teté  de  langage , & à un  ftile  fimple 
& naturel  , toutes  les  grâces  & toute 
la  délicateflè  dont  fa  langue  étoit  fuf- 
ceptible  ; & parmi  tous  les  Auteurs 
Latins  , il  n’y  en  a point  qui  ait  au- 
tant approché  que  lui  de  l’Atticifme  , 
c’eft-à-dire  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
fin , de  plus  délié  , de  plus  parfait 
chez  les  Grecs.  Quintilien , en  par- 
lant de  Térence  , dont  il  fe  contente 
Terentü  de  dire  que  les  écrits  étoient  fort  élé- 
fcuKgï-  gan.s  » remarque  que  le  langage  Ro- 
re  eicgami/S-  main  ne  rendoit  que  très  imparfaite- 
ment cette  finefle  de  goût  & cette  gra- 
' ce  inimitable  , rélervée  aux  Grecs 
feuls,  & qui  ne  fe  trouvoit  même  que 
dans  le  dialeéle  Attique.  Vix  lèvent 
€onfequimttr  timbrant , adeo  ut  mihi  fer- 
mo  ipfeRomanus  non  recipere  videatur 
illatn  folis  conceffam  Atticis  venerem , 
quando  eam  ne  Graci  quidem  in  ali o gé- 
néré linptu  obtinuerint . Il  eft  fâcheux 
que  la  matière  de  ces  Comédies  les 
rende  dangereufes  à la  JeundTe.  Je 
m’en  fuis  expliqué  au  long  dans  le 
Traité  des  Etudes. 

LUCILE. 

as.m.  Lucile,  ( Caius  LhcMhs ) Che- 
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valier  Romain  , naquit  à Suefla  ville  »» 

de  la  Campanie,  la  1 58e  Olympia- Chr*”' 
de , l’an  de  Rome  60  5 dans  le  tems 
que  Pacuve  étoit  dans  fa  force.  On  dit 
qu’il  porta  les  armes  fous  le  fécond  Sci- 
pion  l’Africain  à la  guerre  de  Numan- 
ce.  Il  n’avoit  alors  que  quinze  ans; 

& c’eft  ce  qui  rend  ce  fait  douteux. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à l’amitié  Vtu  ?Kterc: 
de  ce  fameux  Général  s & à celle  de  ».  c»f.  9. 

Lélius.  Ils  l’aflocioient  aux  amufe- 
mens  & aux  jeux  innocens  auxquels 
ils  ne  dédaignoient  pas  de  fe  rabaifler , 
ôc  où  ces  grands  hommes  , dans  des 
momens  de  loifir , cherchoient  à fe 
délafler  de  leurs  importantes  & fé- 
rieufes  occupations.  Simplicité  admi- 
rable dans  des  perfonnes  de  ce  rang 
Ôc  de  cette  gravité  ! 

«Quin , ubi  fe  à vulgo  & fcena  in  fecreta  S*gr; 

I • lllt» 

rcmorant 

Virtus  Scipiadae , & mitis  fapientia  Laelî , 

Nugari  cum  illo , & difcinéti  ludere,  donec 
Decoqueretur  olus , foliti. 

Lucile  pâlie  pour  l’inventeur  de  la 
Satyre , parce  que  c’eft  lui  qui  lui  a 
donné  la  dernière  forme , telle  qu’Ho- 
race  enfuire,  Perfe,  & Juvénal  l’ont 
traitée,  Ennius  néanmoins  lui  avoic 

Dy 
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déjà  donné  l’exemple , comme  Hora- 
c e lui-même  le  témoigne  par  ces  vers , 
où  il  compare  Lucile  avec  Ennius  ; 

Fuerit  Lucilius , inquam  » 
Comis  & urbanus  -,  fuerit  limatior  idem , 
Quàm  rudis  8c  Grxcis  intaéli  carminis  au- 
dor. 

Mais  les  a Satyres  d’Ennius  , fetn- 
b labiés  à celles  de  Lucile  & d’Hora- 
ce pour  le  fond,  en  différoient  feu- 
lement pour  la  forme  , en  ce  quelles 
étoient  mélées  de  plufieurs  fortes  de 
vers. 

C’eftjComme  je  l’ai  déjà  dit , la  nou- 
velle forme  que  Lucile  donna  à la 
Satyre , qui  l’en  a fait  regarder  b par 
Horace  & par  Quintilien  comme  l’au- 
teur & l’inventeur;  & il avoit mérité 
ce  nom  à jufle  titre. 


a Qlim  carmen  , quod 
ex  variis  poematibus 
conftabat  , Satira  di- 
«ebatur  , unde  fctipferunt 
Pacuvius  8c  Ennius.  Vio. 


med:  GrammAt. 

Satira , cibi  genus , ex 
v ariis  rebus  condituno» 
Fejhts. 


b Quid  cùm  eft  Lucilius  aufu* 

Piimus  in  hune  operis  componere  carmiaa  no* 
rem  ? $*t.  i.  lit.  i. 


Satpci  quidem.  tota  no-  eft  Lucilius.  ÿuimil. 
lira  eft , in  qua  primis  in-  i o.  r«p.  x. 

Ifucm  lande»  adeptus 
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.11  a y avoit  encore  une  autre  efpé- 
ce  de  Satyre , née  aulîi  de  l’ancienne  : 
c’eft  celle  que  l’on  appelle  Varronien- 
ne,  ou  la  Satyre  Mémppée;  parce  que 
Varron , le  plus  favant  des  Romains , 
en  Fut  le  premier  auteur , & qu’il  imi- 
ta dans  cet  Ouvrage  les  manières  de 
Ménippe  Gadarénien,Philofophe  Cy- 
nique. Cette  Satyre  n’étoit  pas  feule*- 
ment  mêlée  de  plufieurs  fortes  de 
vers  . Varron  y avoit  entremêle  de  la 
profe  , & avoit  fait  un  mélange  de 
Grec  & de  Latin.  L’Ouvrage  de  Pétro- 
ne, celui  de  Sénéque  fur  la  mort  de 
Claudius , & celui  de  Boéce  de  la  Con- 
folation  de  la  Philofophie  , font  au- 
tant de  Satyres  femblables  à celles  de 
Varron.  Je  reviens  à mon  fujet. 

Lucile  compofa  trente  Livres  de 
Satyres , où  il  cenfutoit  nommément 
& d’une  manière  très  piquante  plu- 
sieurs perfonnes  qualifiées  , comme 
Horace  nous  l’apprend , ne  refpeélanc 
& ne  ménageant  que  la  vertu  feule  >, 
& les  hommes  vertueux. 


Primores  populi  ampuit » populumque  tri*- 


butim  , 


a Alterum  illud  eft  & 
ptiirs  Siryrd  gênas  , quod 
non'  fois  carrainum  va- 
riera ce.  condidic  Ter  en- 


‘dus  Varro  , vir  Romanô- 
rum  erudïtiflimiis. 

''■lit,  lit.  io.mf.  i. 

' ë . ^ ...  t 
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Scilicet  uni  acquus  virtuti,  atque  ejus  amicîs; 
Sa  plume  faifoit  trembler  les  coupa- 
bles , comme  s’il  les  eût  pourfuivis 
l’épée  à la  main  : 

Enfe  velut  ftriélo  quoties  Lucilius  ardens 
Infremuit,  rubet  auditor  cui  frigida  mens  eft 
Criminibus } tacitâ  fudant  prxcordia  culpa. 

Lucile  a avoit  coutume  de  dire  qu’il 
ne  fouhaitoit  ni  des  Le&eurs  ignorans , 
ni  des  Leéteurs  trop  favans.  En  effet 
ces  deux  fortes  de  Leéteurs  font  quel- 
quefois également  redoutables.  Les 
11ns  ne  voient  pas  allez  , & les  autres 
voient  trop.  Les  uns  ne  connoiffent 
pas  ce  que  l’on  préfente  de  bon  , on 
n’a  aucune  juftice  à en  attendre  ; & l’on 
ne  fauroit  cacher  aux  autres  ce  qu’on 
st  d’imparfait. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  foit 
mort  à l’âge  de  46  ans , comme  quel- 
ques-uns l’aflûrent.  Horace  l’appelle 
vieillard , lorfqu’il  dit  que  Lucile  con- 
çoit à (es  Livres  , comme  à de  fidèles 
amis , tous  fes  fecrets , & tout  ce  qui 
lui  arrivoit  dans  la  vie. 


a Caius  Lucilius  ho- 
»o  dodus  & pcrurbanus  , 
-dicer*’  'ulebat , ea quæ  fcri- 
beret , neque  ab  indoâif- 

fim» s neque  ab  d*üiüs- 


I mis  legi  velle  i quod  altari 
nihil  intelligercnt , alieri 
"plus  fottaile  quàm  de  Ce 
ipfc.  D*  Onu,  lit.  x.  ». 
M* 
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îlle  velue  fidis  arcana  fodalibus  olim  Sà 

Çredebat  libris  ; neque , fi  malè  gefferat  uf- 
quam , 

Decurrens  alio  , neque  fi  bene.  Quo  fit  ut 
omnis 

Votivâ  pateat  veluti  deferipta  tabella 
Vita  fenis. 

, Pompée  , du  côté  maternel , étoic 
petit-fils  , ou  plutôt  petit  neveu  de 
Lucile. 

De  tous  Tes  Ouvrages , il  ne  nous- 
relie  que  quelques  fragmens  de  Tes 
Satyres. 

Ce  Poète  eut  une  grande  réputation 
de  Ton  vivant  même  , & il  la  confer- 
va  lontems  après  la  mort , jufques-là 
qu’il  3 avoir  encore , du  tems  de  Quin- 
tilien , des  partifans  fi  zélés , qu’ils  le 
préféroient , non  feulement  à tous 
ceux  qui  avoient  travaillé  dans  le  mê- 
me genre  que  lui , mais  généralement 
à tous  les  Poètes  de  l’antiquité. 

Horace  en  jueeoit  bien  autrement,  s*.  4.  ».  « 
Il  nous  le  reprélente  à la  vérité  com- 
me un  Poète  d’un  goût  fin  & délicat 
pour  la  raillerie , facetns , emunÜA  naris  : 

aLucilius  quofdam  ita  ûoribus  , fed  omnibus 
deditos  fibi  adhuc  habet  pofc'tis  prae  ferre  non  du- 
amatores  > ut  eum  non  bitenf.  Quiniil.  h b.  10. 
cjufdem  modo  operis  au-  c*f.  i. 
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mais  dur  & forcé  dans  fa  compôfition  J 
ne  pouvant  le  donner  la  peine  qu’il 
faut  prendre  pour  écrire  , c’eft-à-dire 
pour  écrire  bien  : car  d’écrire  beau- 
coup , c ’étoit  ion  grand  défaut.  Il  étoft 
fort  content  de  lui- même,  & croioit 
avoir  fait  merveilles , quand  il  avoit 
diélé  deux  cens  vers  en  moins  de  tems 
qu’il  n’en  faloit  pour  les  jetter  fur  le 
papier.  En  un  mot,  Horace  le  compare 
a un  fleuve, qui  parmi  beaucoup  de  boue 
roule  néanmoins  un  fable  préeieux. 
i*.  Le  jugement  qu’Horace  avoit  porté 
de  Lucile  , excita  dans  Rome  de  gran- 
des clameurs.  Les  partifans  de  ce  der- 
nier , outrés  de  voir  qu’on  eût  ofé  par- 
ler de  la  forte  de  leur  Héros , publiè- 
rent qu’Horace  n’avoit  médit  de  Lu-* 
cile  que  par  envie , & pour  fe  mettre 
par  là  au  delfus  de  lui.  Nous  ne  devons 
pas  leur  favoir  mauvais  gré  de  leurs 
plaintes  , quelque  injuftes quelles  fuG- 
fent  : car  elles  nous  ont  valu  une  ex- 
cellente Satyre , dans  laquelle  Hora- 
ce, en  rendant  à Lucile  toute  la  jufticè 
qui  lui  eft  due , confirme  & foutient 
par  de  folides  preuves  le  jugement  qu’it 
en  a porté. 

Je  fuis  fâché  , pour  l’honneur  de 
Quintilien  , qu’un  Critique  auÆLfbbr 
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fé  que  lui , ôc  d’un  goût  fi  exaét  , s’é- 
carte ici  du  fentiment  d’Horace.  Il  ne 
peut  lui  pardonner  d’avoir  comparé 
les  écrits  de  Lucile  à des  eaux  bour- 
beufes , d’où  l’on  peut  pourtant  tirer 
quelque  chofe  de  bon.  Je a trouve , dit- 
il  , en  lui  une  érudition  mervcilleufe  , <5* 
une  très  grande  liberté , qui  rend  fes  Ou* 
i vrages  piquans  & pleins  de  fcL  Horace 
lui  accorde  ces  dernières  qualités , qui 
n’empéchoient  pas  qu’il  n’y  eût  dans 
Lucile  beaucoup  d’endroits  vicieux  ^ 
qui  méritoient  d’être  retranchés  , ou 
réformés.  Pour  l 'érudition , Quintilien 
heurte  ici  direétement  le  fentiment  de 
Cicéron.  Ses  b Ouvrages , dit-il  en 
parlant  de  Lucile , font  ajfez,  légers  : on 
y trouve  beaucoup  de  plaifanterie  , mais, 
peu  d’érudition.  Au  refte  nous  ne  pou- 
vons pas  bien  juger  aujourd’hui  d’un 
Poète,  dont  il  ne  nous  refte  prefque 
rien. 

ç.  IL 

Second  âge  de  la  Foéfe  Latine. 

L’ intervalle  de  tems  dont  je 

’ > 

a Nam  & eruditio  in  ( Lucilii  ) leviora  , ut  ur- 
«o  mira  , & lïbertas , at-  banitas  fumma  appareat1 
que  inde  acerbitas  , & dodirina  medioctis.  Ci*, 
ahundc  falis.  Lib.  i o.  tap.  i . de  Tintb.  lib.  i.n.  j. 
b Et  faut  fcvipta  iliiu*  , k 
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parle  ici , qui  s’eft  écoulé  depuis  Jule 
Céfàr  jufqu’au  milieu  de  l’Empire  de 
Tibère  , & qui  renferme  environ 
cent  ans , a toujours  été  regardé  , par 
raport  aux  Belles-Lettres,  comme  le 
fiécle  d’or , pendant  lequel  une  foule 
de  beaux  efprits  en  tout  genre , Poètes  , 
Hiftoriens , Orateurs,  ont  porté  la  gloi- 
re de  Rome  au  plus  haut  comble.  Juf- 
ques-là,  la  Littérature  avoir  fait  de 

frands  efforts , & l’on  peut  dire  même 
e grands  progrès  : mais  elle  n étoic 
point  encore  parvenue  à ce  jufte  degré 
de  maturité  qui  fait  la  perfedion  des 
Arts.  Il  y avoit  dans  les  Ecrits  du  bon 
fens  , du  jugement , de  la  folidité , de 
la  force,  mais  peu  d’art,  encore  moins 
d’ornement , nulle  délicateffe.  Un  pe- 
tit nombre  d’heureux  génies  , réunis 
dans  un  efpace  de  tems  allez  court  , 
tout  d’un  coup  & comme  infpirés, 
ajoutant  aux  excellentes  qualités  de 
leurs  prédécefTeurs  celles  qui  leur 
avoient  manqué  , fixèrent  en  tout  gen- 
re le  bon  goût  pour  toujours,  &d  une 
manière  irrévocable  ; de  forte  que  dès 
qu’»n  commença  à perdre  de  vûe  ces 
parfaits  modèles  , tout  commença 
auffitôt  à dégénérer. 

Les  heureux  commencemens  qui 


Digitized  by 


G6c 


i à 


Des  Pôetes  Làtins.  S$f 

ont  été  çxpofés,  préparoient  aux  mer- 
veilles qui  fuivirent  : & de  même  que 
la  première  notion  des  Belles-Lettres 
dans  Rome , étoit  venue  de  la  Grèce , 
aulfi  fut-ce  en  étudiant  de  plus  en  plus 
les  Ecrivains  Grecs  que  les  Romains 
parvinrent  à la  perfe&ion.  Les  pre- 
miers Poètes  , Tragiques  & Comiques 
particuliérement  , s’étoient  contentés 
de  traduire  les  pièces  Grecques. 

Tentavit  quoque  rem,  fi  digne  vertere  pofTet,  Wvm.  £>• 
Et  placuit  fibi. 

Ils  firent  enfuite  un  pas  de  plus.  Ils 
oférent  voler  de  leurs  allés , & firent 
des  pièces  toutes  Romaines, 

Nil  intentatum  noftri  liquere  poëtx  : jj  it  ^ 

Nec  minimum  meruerc  decus  , veftigia  p**f* 

Graeca 

’Aufi  deferere  , & celebrare  dçmeftica  faéla  j 
Vel  qui  prétextas , vel  qui  docuere  Togatas. 

Ce  qui  n avoir  pas  rout-à-fait  réuf- 
lî  aux  Poètes  Dramatiques  , réuflït 
parfaitement  à Horace  dans  la  Poéfie 
Lyrique. 

Rome , animée  d’une  noble  émula- 
tion , qui  fut  le  fruit  de  la  le&ure  des 
Ouvrages  Grecs , & de  l’eftime  qu’on 
gn  avoit  conçue , fe  propofa  de  les 


Digitized  by  Google 


$ o Des  PoïfîS  Latïns. 
égaler,  Sc  même,  s’il  fe  pouvoir,  de 
les  furpafler  : difpute  bien  louable  Sc 
fcien  utile  entre  des  nations  , & qui 
leur  fait  egalement  honneur  ! 

Ajoutez  à ce  premier  motif  le  carac- 
tère admirable  des  perfonnes  qui  pour 
lors  avoient  l’autorité  îouveraine  à 
Rome , l’eftime  qu’on  y faifoit  des 
gens  de  Lettres , les  marques  de  dif- 
tinâion  dont  ils  étoient  honorés  , les 
folides  rccompenfes  qu’on  leur  accor- 
doit , & le  refpeét  général  pour  ceux 
qui  fe  diftinguoient  par  un  mérite  fin- 
gulier;  refpeét  qui  alloit  prefque  juf- 
qu’à  les  égaler  aux  premiers  & aux  ~ 
plus  puiffans  de  la  République.  On  l’a 
dit  dans  tous  les  tems , Sc  l’on  ne  peut 
trop  le  répéter  : c’eft  a l’émulation  qui 
anime  les  efprits.  La  vue  du  mérite  des 
autres , mélée  en  même  tems  d’une  jut- 
te  admiration  pour  leurs  excellens  ou- 
vrages, Sc  d’un  fecret  dépit  de  fe  fen- 
tir  inférieur  à eux  , allume  une  ardeut 
pour  la  gloire  qui  eft  capable  de  tout. 
Et  ce  font  ces  généreux  efforts , exci- 
tés Sc  foutenus  par  l’efpérance  du  fuc^ 


a Alit  atniulatio  ingénia  : 
té  mine  invidia  , nuuc  ad- 
tniratio  , incitationem 
accendk  : nacuraijue  , 


.juod  fummo  ftudio  pe- 
litum  eft  , afeendit 
l'ummum.  Vctl,  F*ur*. 
Itl.  i.  cap.  J, 
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ces,  qui  portent  les  Arts  à leur  fouve- 
raine  perfection. 

Ceft  ce  qui  arriva  , fur  tout  du  tems 
d’Augufte  , pour  la  Poéfie , pour  1 His- 
toire, pour  l’Eloquence.  Mais  il  ne 
s agit  ici  que  delà  Poéfie.  Je  raporte- 
rai  en  peu  de  mots  l’hiftoire  des  Poe- 
tes qui  Te  font  le  plus  diftingués  pen- 
dant ce  beau  fiécle  de  Rome.  Je  croi 
pouvoir  ranger  dans  leur  clafle  Téren- 
ce  dont  je  viens  de  parler  , qui  les  a 

Gécédés  pour  le  tems  , mais  qui  ne 
ar  cède  point  pour  le  mérité.  C eft 
le  premier  entre  les  Poètes  Latins  , 
qui  Semble  avoir  levé  en  quelque  for- 
te l'étend  art  de  la  perfection , & avoir 
fait  naître  aux  autres , par  Son  exem- 
ple , le  defir  & l’efpérance  d’y  parvenir. 

AFRANIUS  ; ( L.  Afranius 
Quintianus.  J 

Afranius  étoit  fort  eftimé  chez 
les  Anciens.  Il a excelloit  dans  les  Co- 
médies appelées  * Toqata  & * Attila- 
na.  Horace  Semble  le  comparer  à 
Ménandre  : 


a Togatis  excellit  Afra- 
BÎus.  Quittai.  I.  i o.  cap.  I . 

* On  appelloit  ces  Co- 
médies Atcllanx,  d'jiicl- > 


la  ville  de  Campanie , d’où 
elles  avaient  paffe  à Rome : 
& Togatæ  > parce  tps’en 
n’y  rcfrifemM  des 
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Si  An.  T fît.  Dicitur  Afranî  toga  convenifle  Menandroi 
Il  étoit  contemporain  de  Térence 
mais  beaucoup  plus  jeune  ; & il  ne 
commença  à avoir  de  la  réputation 

Î[u’aprcs  fa  mort.  Il  le  mettoit  au  de£- 
us  de  tous  les  autres  Poètes , & ne 
vouloit  pas  qu’on  entreprît  de  lui  en 
égaler  aucun  , de  ceux  apparemment 
qui  avoient  écrit  dans  le  même  gen- 
re que  lui. 

jyïp'  Terentio  non  fimilem  dices  quempiam. 
Quintil.  U.  Il  étoit  fort  eftimé  pour  Tes  pièces  de 
poéfie  , & abfolument  décrié  pour  Ce  s 
mœurs. 


LUCRECE. 

Ah.  LtTCRECE  ( Titus  Lucretius  Carus  ) 

naquit  félon  la  Chronique  d’Eufébe  , 
la  ie  année  de  la  171e  Olympiade  , 
douze  ans  apres  Cicéron , fous  le  Con- 
fulat  de  Luc.  Licinius  Craiïus  & de  Q. 
Mutius  Scævola  , l’an  de  Rome  65  8.  Il 
Ce  tua  lui-même  à Page  de  44  ans.  On 
lui  avoit  donné  un  philtre  qui  le  fît 
tomber  en  fureur.  Cette  manie  lui 
laifîoit  des  momens  lucides , pendant 
lefquels  il  compofa  les  fix  Livres  De 

tiem  & des  perfonnts  Ko- 1 Toge  qui  en  ûeit  l’bfbii 
mûnet  , dijignéei  fur  U 1 propre. 
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rerum  natura  , où  il  explique  fort  au 
long  la  Phylique  d’Epicure  dont  il 
fera  parlé  dans  la  fuite.  Il  dédia  fou 
Poème  à C.  Memmius , qui  avoit  eu 
les  mêmes  Maîtres  que  lui , & qui  fans 
doute  étoit  dans  les  mêmes  fenti- 
mens. 

La  même  Chronique  d’Eufébe  nous 
apprend  que  cet  Ouvrage  fut  corrige 
par  Cicéron  après  la  mort  de  l’Auteur. 

Cicéron  ne  parle  qu’une  feule  fois  de  Ch.  U Q 
Lucrèce,  cependant  il  a eu  fouvent 
lieu  den  faire  mention  j & cet  en- 
droit d’ailleurs  aflez  obfçur  , eft  lu 
différemment.  Lucreta  poèmata  , ut 
Jiribis , lit  a funt  { d’autres  lilent  non  ita 
funt  ) multis  luminibus  ingtnii  , multdt 
lamn  artis. 

Jamais  homme  ne  nia  plus  hardi- 
ment que  ce  Poète  la  Providence  , 8c 
ne  parla  de  la  Divinité  avec  plus  d’in- 
folence  8c  d’audace.  Il  entre  en  marié- 
re  par  ce  début , en  faifànt  l’éloge  d’E- 
picure. » Pendant , dit-il , que  le  gen- 
»»re  humain  gémifToit,  alîervi  hon- 
j>teufement  fous  le  dur  joug  d’une  re- 
» ligion  impérieufe  , qui  fe  difoit  def- 
„cendue  du  ciel,  & qui  faifoit  trem- 
» bler  toute  la  terre  : un  mortel , né 
M dans  la  Grèce , ofa  le  premier , d’un 
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»»air  hardi  & intrépide,  lever  contre 
» elle  l’étendart  de  la  guerre,  fans 
'»»  que  ni  l'autorité  des  dieux , ni  la 
» crainte  des  foudres,  ni  le  ciel  avec 
»>le  bruit  efïraiant  de  fes  tonnerres 
«fuflent  capables  de  l’arrêter.  Tous 
»>ces  obiets,  au  contraire,  ne  fervi- 
y>  rent  qu’à  animer  fon  courage  , & à 
>»le  fortifier  dans  le  delTein  qu  il  avoir 
»de  forcer  les  barrières  de  la  nature, 
>»&  de  pénétrer  dans  fes  myftéres  les 
• v plus  fecrets. 

Humana  ante  «culos  fœdè  cùm  vita  jaceret 
In  terris  oppreflà  gravi  fub  relligione  j 
Qui  caput  à coeli  regionibus  oftendebat , 
Horribili  fuper  afpeétu  mortalibus  inftans  : 
Primùm  Graius  homo  mortales  tollere  contrà 
Eft  oculos  aufus , primufque  obfîftere  contrà. 
Quem  nec  fama  deûm , nec  fulmina , nec 
minitanti 

Murmure  compreflît  ccelurn  : fed  eo  magîs 
acrem 

Inritat  virtutem  animi , confringere  ut  aréèa 
Naturæ  primus  portarum  clauftra  cupiret. 

Lucrèce  , dans  tout  fon  Ouvrage  , 
établit  pour  principe  que  les  dieux  ne 
fe  foucient  ôc  ne  fe  mêlent  de  rien  ; & 
il  prend  à tâche  d’expliquer  les  effets 
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de  la  nature , la  formation  & la  con- 
fervation  du  Monde  , par  le  feul  mou- 
vement des  Atomes,  & de  réfuter  ceux 
qui  reconnoiiléntpour  première  caufe 
la  puifïance  & la  iagelfe dune  Divini- 
té. On  connoitra  plus  à fond  fes  fenri- 
mens , lorfque  j’expoferai  ceux  d’Epi- 
cure  Ion  Maître. 

Ce  Poète  a beaucoup  de  nobleflfe , de 
force,  & de  génie  : mais  fes  vers  font 
G fort  éloignés  de  la  douceur  & de 
l’harmonie  de  ceux  de  Virgile , qu’on 
croiroit  qu’il  auroit  vécu  des  fiécles 
avant  lui. 

CATULLE. 

Catulle  ( Caius  ou  Quintts  Vale-  An.  m. 
rius  Cdtullus  ) naquit  à Vérone  l’an 
de  Rome  666.  La  délicatelle  de  fes 
vers  lui  acquit  l’amitié  & l’eftime  des 
Savans  Üc  des  beaux  efprits , qui  étoient 
pour  lors  à Rome  en  grand  nombre. 

U écrivit  contre  Célar  deux  Epi- 
grammes  fatyriques , dans  a l’une  des- 
quelles il  le  traite  avec  une  hauteur  & 
un  air  méprifant , que  Quintilien  a 
raifbn  de  traiter  d’extravagance. 

a Negac  femagni  facerel  fit  : infania.  Quintil,  lib. 
alitjuis  Poetarum  , turum  lit.  cap.  i. 

Cttjhr  tuer  «n  a ibus  btiDU  [ 
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Nil  nimiùm,  Cxfar,  ftudeo  tibi  vclle  placere* 
Nec  fcirc  utrum  fis  ater  an  albus  homo. 

Ces  vers  , quelque  injurieux  qu’ils 
fulfent , ne  fervirent  qu’à  faire  éclater 
la  modération  de  la  perfonne  offenfèe. 
Céfar  ne  diffimula  pas  Ion  méconten- 
tement, mais  il  fe  contenta  d’obliger 
le  Poète  à lui  faire  fatisfaétion  , &c  il 
l’invita  à fouper  pour  le  foir  même. 

Une  (implicite  élégante  , des  grâces 
naturelles , font  le  cara&ére  de  Catul- 
le. Heureux  , s’il  n’avoit  point  desho- 
noré fou  vent  cette  aimable  naïveté  par 
une  impudence  Cynique  1 

LABERIUS:  ( Decimus.  ) 

Laberius,  Chevalier  Romain  ; 
réuflït  admirablement  à faire  des  Mi- 
mes , qui  étoient  des  petites  pièces  Co- 
miques. A Rome , un  homme  de  naifi- 
fance  qui  compofoit  des  poéfies  pour 
le  Théâtre , ne  fe  dégradoit  point  : 
mais  il  ne  pouvoir  les  repréfenter  lui- 
même  fans  fe  deshonorer.  Malgré  cet- 
te opinion  établie  de  longue  main , Ju- 
le  Céfar  preflà  vivement  Labérius  de 
monter  fur  le  Théâtre  pour  y jouer 
une  de  fes  pièces  , & lui  donna  pour 
cet  effet  une  fomnie  confidérable.  Xe 

Poète 
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Poète  s’en  défendit  lontems,  mais  en- 
fin il  falut  céder.  Les  a prières  d’un 
Prince  , en  dépareilles  occafions , font 
des  ordres.  Dans  le  Prologue  de  cette 
pièce,  Labéri us  exhale  fa  douleur  d’u- 
ne manière  fort  refpeètueufe  pour  Cé- 
far , 8c  en  même  teins  fort  touchante. 
C’eft  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
l’antiquité.  Je  l’ai  inféré  tout  entier 
avec  la  traduélion  dans  le  premier  To- 
me du  Traité  des  Etudes  de  la  fécondé 
Edition.  Macrobe  nous  l’a  confervé 
avec  quelques  autres  fragmens  de  la 
même  pièce. 

Il  nous  apprend  aufïï  que  ce  Cheva- 
lier Romain,  outré  de  dépit  d’avoir 
vu  ainfi  favieilleiïe  deshonorée,  pour 
s’en  venger  en  la  manière  feule  dont 
il  lepouvoit,  fit  malignement  couler 
dans  la  pièce  dont  nous  venons  de  par- 
ler quelques  traits  piquans  contre  Cé- 
far.  Un  Valet  maltraité  par  fou  Maî- 
tre , s’écrioit  : Romains,  a mon  fecours , 
nous  perdons  la  liberté. 

Porro , Quirites  1 Libertatem  perdimus. 


Et  peu  après  il  ajoutoit  : //  faut  nécef- 


a Poteftas,  non  folùm 
fi  inviter  , fed  8c  , fi  fup- 
plicec  , COgit.  Macrob. 
Quod  clt  potentifiipium 


imperandi  genus , roga. 
bat  qui  jubere  potcrat, 
Aufon, 


Tome  XII . 
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fatrement  que  celui  qui  fefait  craindre  d& 
beaucoup  de  perfonnes , en  craigne  aujj» 
lui- meme  beaucoup. 

Necefle  eft  multos  timeat , quem  multi  ti- 
ment. 

Tout  le  peuple,  à ces  traits,  recon- 
nut Céfar  , & jetra  les  yeux  fur  lui. 
Quand  la  pièce  fut  finie  ,Céfar,  com- 
me pour  le  réhabiliter  dans  la  dignité 
de  Chevalier  Romain , à laquelle  il 
avoit  dérogé  par  complaifance  pour 
lui , le  gratifia  d’un  anneau , qu’on 

f»ouvoit  regarder  comme  de  nouvelles 
ettres  de  nobleffe.  Labérius  alla  en- 
fuite  pour  prendre  fà  place  parmi  les 
Chevaliers  , qui  fe  ferrèrent  de  tel- 
le forte,  qu’il  n’en  trouva  point. 

S Y R U S. 

• P.  Syrus  étoit  Syrien  de  nation; 
d’où  lui  eft  venu  fon  furnom  de  Syrus. 
D’efclave  qu’il  étoit  a Rome , où  on 
l’avoit  amené  encore  enfant , il  de- 
vint affranchi  très  jeune  , & fut  inf- 
truir  avec  beaucoup  de  diftinélion.  Il 
excella  dans  la  poélie  Mimique  , où  il 
devint  le  rival  de  Labérius,  & qu’il 
furpafla  même  au  jugement  de  Jule 
Céfar.  Mais  on  croit  que  cette  préfé- 
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tence  qu’il  lui  donna  ne  fut  que  pour 
mortifier  Labérius  , qui  avoir  jette 
dans  fa  pièce  quelques  traits  malins 
contre  lui. 

Nous  avons  un  Ouvrage  de  Syrus, 
qui  renferme  des  Sentences  en  vers 
ïambes  libres,  rangées  félon  l’ordre 
alphabétique.  Sénéque  le  pere  raporte 
le  fentiment  de  Caflius  Sévérus,  qui 
mettoit  ces  Sentences  au  dellus  de  ce 
qu’il  y a de  meilleur  dans  les  Poètes 
Comiques  8c  Tragiques.  C’eft  beau- 
coup dire.  Sénéquele  fils  les  regardoit 
aum  comme  un  excellent  modèle. 

On  a donné  depuis  peu  au  Public 
une  traduétion  de  ces  Sentences,  8c 
d’un  Poème  de  Cornélius  Sévérus  inti- 
tulé l’Etna  ; qui  n’avoient  jamais  paru 
dans  notre  langue.  On  doit  favoir  gré 
aux  Auteurs  qui  cherchent  ainfî  à l’en- 
richir d’Ouvrages  anciens  qui  lui  (ont 
inconnus,  8c  nouveaux  pour  elle.  Ce 
Traduéfeur  * obier ve  que  la  Bruyère  * M.  Sn 
a répandu  dans  fes  caraéléres  prefque c"^neAvoL% 
toutes  les  Sentences  de  P.  Syrus;  ScauCenjaU 
il  en  raporte  plufieurs  exemples,  tels 
que  ceux-ci. 

Fortuna  ufu  dat  multa , mancipio  nihil. 

Levis  eft  fortuna  : cito  repofeit,  quod  dédite 

Bij 
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«La  fortune  ne  donne  rien:  elle  ne 
„ fait  que  prêter  pour  un  tems.  De- 
„ main  elle  redemande  à fes  favoris  , 

„ ce  quelle  femble  leur  donner  pour 
» toujours. 

Mortem  timere  crudelius  eft  , quàm  mon. 
« La  mort  n’arrive  qu’une  fois , 8c 
» fe  fait  fentir  à tous  les  momens  de 
„ la  vie.  Il  eft  plus  dur  de  l’appréhen- 
„ der,  que  de  la  fouffrir. 

Eft  vita  mifero  longa , felici  brevis. 

,,  La  vie  eft  courte  pour  ceux  qui 
»»  font  dans  les  joies  du  monde  : elle  ne 
paroit  longue  qu’à  ceux  qui  languif- 
» fent  dans  l’affliétion. 

P O L L I O N. 

Pollion  , ( C.  Afinitis  Pollio  ) hom- 
me Confulaire  , 8c  célébré  Orateur  , 
avoit  aufli  compolé  des  Tragédies  La- 
tines , fort  eftimées  de  fon  tems.  Ho^ 
race  en  parle  plus  d’une  fois. 

i.Paulum  feveraf  Mufa  Tragoedix 
Défit  theatris. 

Pollio  regum 

Faéla  canit  pcde  ter  percuffo. 

Virgile  en  fait  aufli  mention  avec 
éloge. 
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J?olIio  & ipfe  facit  nova  carmina, 

Efloi-  ii 

Il  a elt  le  premier  qui  ouvrit  à Rome 
une  Bibliothèque  à l’ufage  dû  Public. 

Augufte  le  preflânt  de  fe  joindre  à 
lui  contre  Antoine  , il  lui  repréfenra 
cjue  les  fervices  qu’il  avoir  rendus 
a Antoine , & ceux  qu’il  en  avoit  re- 
çus , ne  lui  permettoient  pas  de  pren- 
dre parti  contre  lui  : qu’ainfi  il  avoit  ré- 
folu  de  demeurer  neutre,  comptant 
bien  qu’il  deviendroit  la  proie  du 
Vainqueur. 

Le  même  Prince,  aiant,  dans  une 
autre  occafion  , écrit  contre  lui  des 
vers  Fefcennins  : Je  b me  donnerai  bien 
de  garde  , dit-il,  d'y  répondre.  Il  neft  pas 
fur  d'écrire  contre  un  homme  qui  peut 
nous  profcrire. 

VIRGILE. 

* 


Virgile  ( Publias  rirgilius  Maro  ) An  M-  »»>*. 
naquit  dans  un  village  , nommé  An-  Av£'Cvl^û 
des , près  de  Mantoue  , de  parens  £o^t,,,^^,^,  ^ 1 
obfcurs , fous  le  Confulat  de  Cn.  Pom- 


a Afinii  Pollionis  hoc 
Ro!hï  inventum  , qui 
primas  , Bibliothecam 
dicando  , ingénia  homi- 
num  rem  publicam  fecic. 


Plin.  lib.  3 ç.  cap.  r. 

b At  ego  taceo.  Non 
eft  enim  facile  in  eum 
feribere  , qui  poteil  pto- 
fcriberc. 
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peius  Magnus  , & de  M.  Liciniu* 
Crafïus. 

Il  pafla  les  premières  années  de  fa 
vie  à Crémone.  A l’àge  de  dix-fept  ans  * 
il  prit  la  robe  virile.  Ce  jour  fut  celui 
où  mourut  le  Poète  Lucrèce. 

Apres  avoir  fait  quelque  féjour  à " 
Milan,  il  fe  tranfporta  à Naples,  oùt 
il  étudia  les  Lettres  Latines  & les  Let- 
tres Grecques  avec  une  extrême  ap- 
plication j & enfuite  les  Mathémati- 
ques & la  Médecine. 

On  attribue  à la  jeuneflë  de  Virgile 
plufieurs  petites  pièces,  qui  ne  paroif- 
fent  pas  dignes  de  lui. 

a», m )?«,-.  Aiant  été  chaffé  de  fàmaifon  , & 
a.n, j. c. 715.  tpun  pet;t  champ  qui  étoit  fa  pofïef- 
fion unique,  par  la  diftribution  qu’on 
fit  aux  foldats  vétérans  d’Augufte  des 
terres  du  Mantouan  & du  Crémonois  , 
il  vint  alors  pour  la  première  fois  à 
Rome  , &r  par  le  crédit  de  Mécéne  8c 
de  Pollion,  tous  deux  proteéleurs  des 
gens  de  Lettres  , il  recouvra  fou 
champ  , 8c  fut  remis  en  poflèfïïon  de 
Ton  patrimoine. 

C’eft  ce  qui  donna  lieu  à fa  premiè- 
re Eglogue , 8c  ce  qui  commença  à le 
faire  connoitre  d’Augufte , dont  il 
avoit  inféré  un  bel  éloge  dans  cette 
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Eglogue  , précieux  monument  de  fa 
reconnoiiïance.  Ainfi  , par  l’évcne- 
ment  , fa  difgrace  devint  la  fource  de 
fa  fortune.  Il  finit  fes  Bucoliques  au 
bout  de  trois  ans  : ouvrage  d’une  ex- 
trême délicatefle  , &c  qui  fit  entrevoir 
dès  lors  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’u- 
ne plume  qui  favoit  fi  bien  allier  lesgra-» 
ces  naturelles  avec  la 'corre&ion.  Hora- 
ce en  peint  le  caraétére  en  deux  mots  : 


Molle  atque  facetum 

Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camoenjf* 

On  3 fait  qu’en  bonne  latinité  le  mot 
facetus  ne  s’applique  pas  feulement  à la 
raillerie , à la  plaifanterie-,  mais  qu’il  fe 
dit  de  tout  difcours , de  tout  Ouvrage 
d’efprit , 011  régne  un  caraélére  de  fi- 
nefiè , de  délicatefle , & d’élégance. 

Mécène  , qui  avoit  beaucoup  de 
goût  pour  la  poéfie , & qui  avoit  fenti 
tout  le  mérite  de  Virgile  par  l’efiai  qu’il 
venoit d’en  donner,  ne  le  laidà  pas  en 
repos , & l’engagea  à entreprendre  un 
nouvel  Ouvrage  plus  confidérable  que 
le  premier.  C’eft  faire  un  bel  ufagede 
fon  crédit , & rendre  un  grand  fervice 


a Faceium  non  tan- 
tum circa  ridiculaopinor 
confiftere....  Decoris  hanc 
œagis , exculuc  cujuf-i 


dam  clegantiæ  appclla- 
tionem  puco.  Quittai,  lib. 
6.  cap.  ) , 

Eiiij 
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au  Public  , que  d’animer  ainfi  les  gens 
de  Lettres  , qui  fouvent , faute  d’un 
tel  fecours , demeurent  dans  l’inaction, 

A Plaident  inutiles  de  grands  talens.  Ce 

An. u.  .717.  £uc  £|onc  par  je  con(çi[  de  Mécène  que 
Virgile  commença  les  Gcorgiques , 3c 
il  y travailla  pendant  fept  ans  entiers. 
Il  paroit  que  pour  fe  mettre  en  état  d’y 
donner  toute  fon  application , & 
j?our  être  moins  diftrait , il  fe  retira 
a Naples.  C’eft  lui- même  qui  nous  ap- 
prend cette  crrconftance  à la  fin  du4e 
livre  des  Gcorgiques.  11  y marque  auf- 
li  la  datte  du  tems  où  il  les  acheva  , qui 
étoit  l’année  724  de  Rome , où  Auguf- 
te  , au  retour  d’Egypte , s’étant  appro- 
ché de  l’Euphrate,  jetta  la  terreur  de 
fes  armes  dans  le  pays  par  le  bruit  des 
victoires  qu'il  venoit  de  remporter,  6c 
Vio  Cajj.  obligea  Tiridare  Sc  Phraare , qui  lédif- 
U.  ji.  putoientl’un  àl’autre  l’Empiredes  Par- 
tîtes , de  confentir  à une  lorte  d’accom- 
modement. 

Hæc  fupcr  arvorum  cultu  pecorumque  cane- 
bam  , 

Et  fuper  arboribus  : Cæfar  dum  magnus  ad 

ait  u m 

Fulminât  Euphratem  bello  , viétorque  vo~ 
lentes. 

Per  populos  dat  jura,  viamque  aSeétat  Olym- 
po. 
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lllo  Virgilium  me  tempore  dulcis  alebac 
Parthenope , ftudiis  florentem  ignobilis  otî. 

Il  s’en  faloit  bien  que  le  repos  donc 
il  jouiiïoit  alors  à Naples  , fût  un  loifir 
ignoble  & obfcur , comme  il  lui  plaie 
ici  de  l’appeller.  L’Ouvrage  des  Géor- 
giques , qui  en  fut  le  fruit , eft  le  plus 
achevé  pour  la  diétion  de  tous  ceux 
qu’il  nous  a laifïcs , & même  de  tout 
ce  qui  a jamais  été  compole  de  poéfies 
latines.  C’eft  qu’il  avoit  eu  tout  le 
tems  de  le  polir , & d’y  mettre  la  der- 
nière main. 

Il  rerouchoit  fes  Ouvrages  avec  un 
foin  &r  une  exa&itude  qu’on  a peine  à 
concevoir.  Quand  le  premier  feu  de 
la  comnofition , où  tout  plaît , étoit 
pâlie,  il  revoioitfes  productions  : non 
plus  avec  la  complaifance  d’un  auteur 
& d’un  pere,  mais  avec  la  févérité 
inexorable  d’un  Cenfeur,  &r  prefque 
d’un  ennemi.  Il  diétoit  la  matinée  plu- 
fieurs  vers  j & revenant  de  fang  froid 
à l’examen  , il  s’occupoit  le  relie  du 
jour  à les  corriger  , les  réduifoit  à 
un  très  petit  nombre. 

Il  avoit  coutumej  de  fe  comparer  à 
l’ourfe , qui  de  grolîiers  & difformes 
que  font  fes  petits  en  naiffànt  , ne 

E y 
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vient  à bout  de  les  rendre  fupporta- 
bles  qu’à  force  de  les  lécher.  C’efi:  ainlï 
que  fe  font  les  excellens  Ouvrages. 
Ce  fut  par  cette  correétion  que  Virgi- 
le donna  chez  les  Latins  le  ton  de  la 
bonne  Poélîe , & qu’il  montra  l'exem- 
ple d’une  vérification  exaéte , douce  , 
harmonieufe.  Que  l’on  compare  avec 
fes  vers  non  feulement  ceux  de  Cicé- 
ron , mais  ceux  de  Lucrèce  & de  Ca- 
tulle , ces  derniers  paroitront  rabo- 
teux , mal  polis , rudes , antiques  ; &c 
l’on  feroit  tenté,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
de  croire  ces  vers  plus  anciens  de 
quelques  fiécles  que  ceux  de  Virgile. 

On  dit  qu’Augufte,  au  retour  de  les 
expéditions  militaires , ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  fe  délalTer  de  fes  fati- 
gues qu’en  entendant  la  leéture  de  cet 
admirable  Poème  , à laquelle  il  don- 
na quatre  jours  confécutifs.  Virgile, 
chaque  jour,  lui  enlifoitun  Livre.  Il 
avoit  un  talent  merveilleux  de  faire 
fentir  la  beauté  de  fes  vers  par  une  pro- 
nonciation douce,  articulée,  harmo- 
nieufe. Des  qu’il  paroilToit  un  peu  fa- 
tigué , Mécène  prenoit  la  place , & le 
foulageoit.  Agréables  journées  pour 
un  Prince  qui  a de  l’efprit  & du  goût* 
JPlaifir  infiniment  fupérieur  à ces  rades 


Digitized  by  GÔSgle 


Des  Poetes  Latins.  107 
& frivoles  divertiflèmens  , qui  font 
prefque  toute  l’occupation  des  hom- 
mes ! Mais  combien  eft  admirable  la 
bonté  de  ce  Maître  du  monde,  qui  fe  fa 
miliarife  ainfi  avec  un  homme  de  Let- 
tres , qui  le  traite  prefque  d’égal , qui 
ménage  favoix&  tes  forces  , & qui  re- 
garde fa  fanté  comme  un  bien  public  l 

Je  ne  lai  pourtant  lie  etoit  la  ména- 
ger, que  de  donner  à Virgile  des  mar- 
ques fi  touchantes  d’eftime  & d’amitié. 
Car  un  Auteur , après  de  tels  traite- 
mens  , ne  fe  ménage  plus  lui-même , 
& fe  confume  tôt  ou  tard  par  un  tra- 
vail opiniâtre. 

Virgile  commença  auffitôt  fon  Enéi- 
de. Il  y mit  onze  ou  douze  ans.  Auguf- 
te,  occupé  à la  guerre  contre  les  Can- 
tabres  , le  prefla  vivement , par  plu- 
fîeurs  lettres  quil  lui  écrivit,  de  lui 
envoier  quelque  partie  de  fon  Enéide. 
Virgile  s’en  défendit  toujours.  Il  lui 
» repré/enta  que  , Ci  fon  Enée  lui  avoir 
paru  digne  de  cet  honneur , il  le  lui 
#uroit  volontiers  envoie  : mais  qu’il! 
trouvoit  fon  Ouvrage  bien  plus  diffi- 
cile qu’iL  n’avoit  cru,-  & qu’il  corn- 


a De  Ænea  quidcnrineo.  t!ta  inchoata  rcs  eff,  ut  pe* 


£ me  hercule  jam  dignum 
auribus  haberem  tuis,  li. 


vitio  mentis  canumv 
opus  inetefTui-  mihi.  vi-- 

-IL . I I 
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mençoit  à craindre  que  ce  n’eût  été 
pour  lui  une  témérité  & une  forte  de 
folie  , d’aroir  ofé  l’entreprendre. 

A»  m.  if6i‘  Quand  Auguflefutderetour,Vir- 

AN.ü.c.7»i.gile  ne  put  pas  fe  défendre  davantage 
de  fatisfaire  la.jufte  impatience  de 
l’Empereur.  Il  lui  fit  donc  la  leébure 
des  ze  4e  6e  livres  de  l’Enéide  , en 
préfence  d’Oétavie  la  fœur.  Elle  avoit 
perdu  peu  de  tems  auparavant  M. 
Claudius  Marcellus  fbn  fils  , Prince 
d’un  mérite  infini, & qu’Augufte  def- 
îinoit  pour  lui  fuccéder  à l’Empire.  Vir- 
gile avoit  placé  l'éloge  du  jeune  Mar- 
cellus dans  le  6e  livre  de  l’Enéide  avec 
tant  d’adreflé,  & tourné  d’une  manière 
fi  admirable  , qu’il  n’y  a point  de  Lec- 
teur qui  puilTe  le  lire  fans  en  être  vive- 
ment touché.  Quand  il  fut  venu  à cet 
endroit , la  récitation  de  ces  vers , qui 
font  au  nombre  de  vingt-fix , fit  fon- 
dre en  larmes  l’Empereur  & Oétavie. 
On  dit  même  qu’Oétavie  s’évanouit  à 
ces  paroles  : Tu  Mtrccllus  eris.  Elle  fit 
compter  au' Poète  dix  grands  fefterces 
( dena  feftercU  ) pour  chaque  vers , ce 
qui  montoit  à la  fomme  de  trente 
deux  mille  cinq  cens  livres. 

Virgile , après  avoir  achevé  l’Enéide, 
avoit  deftiné  une  retraite  de  trois  ans 
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.pour  la  revoir  &c  la  polir.  Il  partit 
dans  cedeiïein  pour  la  Grèce.  Aiant 
rencontré  à Athènes  Augufte  qui  reve- 
noit  de  l’Orient  , il  changea  d’avis , & 
prit  le  parti  de  le  fuivre  à Rome.  Il  fut 
attaque  d’une  maladie  en  chemin  , & 
s’arrêta  à Brundufe.  Sentant  croître  fon 
mal , il  demanda  avec  inftance  fes  ma-  S 

nufcrits , afin  de  jetter  au  feu  l’Enéide. 

Et  parce  qu’on  n’eut  point  la  complai- 
fance  de  les  lui  apporter , il  ordonna 
par  Ion  teftament  qu’on  la  brûlât  com- 
me un  Ouvrage  imparfait.  Tucca  & 

Varius  qui  étoient  préfens  , lui  repré- 
fëntérent  qu’ Augufte  ne  le  permettroit 

fias.  Sur  leur  repréfentation  , Virgile 
eur  légua  fes  Ecrits , à condition  qu’ils 
n’y  ajouteroient  rien  , & qu’ils  laifle- 
roient  à demi-faits  les  vers  qu’ils  troit- 
veroient  en  cet  état. 

Virgile  mourut  à Brundufe  , l’an- 
née  de  Rome  735  , âgé  de  cinquante 
deux  ans.  Ses  os  furent  rranfpor tés  à 
Naples , & enfevelis  à deux  milles  de 
la  ville , avec  cette  infcription  que  lui 
même  avoir  faite , & qui  renferme  en 
deux  vers  le  lieu  de  fa  naiftance  ,de  fa 
mort , de  fa  fépulture , & le  dénombre- 
ment de  fes  .Ouvrages. 

Mantua  m«  genuit , Calabri  rapuere  > tenet 
nunc 
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Parthenope.  Cecini  pafcua.rura,  duces.. 

Il  faut  que  le  Poème  Epique  foit  un 
Ouvrage  d’une  extrême  difficulté , puis- 
que pendant  pluffeurs  fiécles , tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains  , à pei- 
ne s’eft-il  trouvé  deux  génies  alTez 
fublimes  pour  enfoutenir  toute  la  for- 
ce & toute  la  dignité.  Et  depuis  eux, 
a-t-on,  dans  quelque  langue  que  ce 
foit , des  Poèmes  Epiques  qu’on  puiffe 
jiiftement  comparer  à ceux  d’Homére 
& de  Virgile. 

J’ai  marqué  en  parlant  du  premier,, 
comment  Virgile  avoit  formé  le  def- 
fein&le  plan  de  l’Enéide  fur  l’Iliade 
& rOdyffèe  d’Homcre , ce  qui  donne 
un  grand  avantage  à l’original  fur  fon 
imitateur.  Cependant  les  fiécles  paffes 
n’ont  point  encore  décidé  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence.  En 
attendant  que  ce  procès  foit  jugé , 3c 
apparemment  il  ne  le  fera  jamais , on 
peut  s’en  tenir  au  fentiment  de 
Qui ntilien  , que  j’ai  déjaraporté.  Il  a y 
a , dit-il , dans  Homère  plus  de  génie  3c 
de  naturel  ,dans  Virgile  plus  d’art  3c 


a Et  hcrclc , ut  illi  na- 
turæ  ccclcfti  atque  im- 
mortali  cellerimus  , ita 
ctiræ  & diligentiæ  vel 
ideo  in  hoc  plus  cft,  quô4 


ei  fuit  magis  laboran- 
dum:  S z,  quantum  emi»-. 
nentioribus  vincimur  ,, 
fortalfe  æqualitate  penfa— 
W,  10.  <*p,  I,. 


Digitized  by  Google 


Dés  Poetes  Latins,  nr 
de  travail.  Le  premier  l’emporte  in- 
eonteftablement  par  le  grand  & le  fu- 
blime:  l’autre  compenfe  peutêtre  ce 
qui  lui  manque  de  ce  côté- là  ,par  une 
exa&itude  qui  Te  foutient  par  tout  éga- 
lement. On  doit  aufîi  mettre  en  ligne 
de  compte,  que  Virgile  n’a  pu  met- 
tre la  dernière  main  à Ton  Ouvrage,  qui 
fans  doute  auroit  été  encore  beaucoup 
plus  parfait  qu’il  n’efl  , quoique  , tel 
qu’il  eft , il  foie  infiniment  eftimable. 

On  peut  mettre  , à coup  fur,  parmi  - Sam»,  nk 
les  folies  de  Caligula  le  mépris  & la 
haine  qu’il  fît  paroitrepour  Virgile,, 
dont  il  tâcha  de  faire  ôter  de  toutes  les 
bibliothèques  les  écrits  & le  portraits 
H eut  l’extravagance  de  dire  que  c’é- 
toit  un  homme  fans  efprit  & fans  fa- 
voir  : nullius  ingenii , minim&que  doElri- 
va.  L’Empereur  Alexandre  Sévére  en  i amprU.m 
jugea  bien  autrement.  Il  l’appelloit  le  AUx*s,v' 
Platon  des  Poètes , & il  en  mit  le  por- 
trait , avec  celui  de  Cicéron  , dans 
la  chapelle  ou  il  avoir  donné  place  à 
Achille  & aux  grands  hommes.  Il  eft 
beau  , pour  l’honneur  des  Lettres , de 
voir  placés  de  la  main  d’un  Empereur 
fur  une  même  ligne  , les  Poètes , les 
Orateurs,  les  Conquérans. 

J’expoferai  dans  la  vie  d’Horacc  ut) 
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trait  de  celle  de  Virgile,  qui , ce  me 
femble  , lui  fait  autant , ou  même  plus 
d’honneur , que  fon  talent  pour  la 
Poéfie. 

H O R A C E. 

Am.m.j54o-  Horace  ÇQuintm  Horatius  Flac - 
eus  jétoit  de  Venufe,&,  corhme  il  Je 
dit  lui-même  , fils  d'un  Affranchi.  II 
naquit  lande  Rome  6 88. 

Horat.Sa-  Son  pere , quoique  fimple  affranchi, 

y.  f.nb.  i.&  d’une  fortune  très  médiocre,  prit 
un  foin  particulier  de  fon  éducation. 
Des  Officiers  riches  &:  accommodés  fe 
contentoient  d’envoier  leurs  enfans 
chez  un  Maître  qui  apprenoit  à lire , 
à écrire,  &à  compter.  Le  pere  d’Ho- 
race , qui  reconnut  en  fon  fils  un  fonds 
d’efprit  capable  des  plus  grandes  cho- 
fes , eut  le  courage  de  le  mener  lui-mê- 
me à Rome,  pour  lui  donner  une  édu- 
cation telle  que  les  Chevaliers  & les 
Sénateurs  la  donnoient  à leurs  enfans. 
A voir  la  manière  dont  le  jeune  Hora- 
ce étoit  vêtu  , & les  efclaves  qui  le  En- 
voient , on  l’eut  pris , dit-il  lui-même , 
pour  un  riche  héritier  d’une  longue 
luite  d’aieux  opulens  ; & cependant 
fon  pere  n’avoit  pour  tout  bien  qu’u- 
pe  petite  terre.  Peutêtre  excédoit-il  en 


Des  Poetes  Latins.'  n 5 
ce  point  : mais  qui  oferoit  le  condan- 
ner  ?Ilne  craignit  pointdelê  ruiner  ni 
lui  ni  Ion  fils  en  emploiant  tout  fon  re- 
venu à le  faire  bien  inftruire,  comptant 
qu’une  bonne  éducation  étoit  le  meil- 
leur patrimoine  qu’il  putluilaifler.  Il 
fit  plus , & prenant  la  peine  de  le  gar- 
der lui-même  , il  lui  fervit  de  Gouver- 
neur , & l’accompagnoit  chez  tous  fes 
Maîtres. 

Iple  mihi  cuftos  incorruptilïimus  omncs 
Circum  Dodores  aderat. 

On  eft  charmé  de  voirie  refped  & 
la  vive  reconnoiflance  qu’Horace  fit 
paroitre  pendant  toute  fa  vie  pour  un 
tel  pere.  » Par  fes  foins  , dit-il , il  m’a 
» confervé  la  pureté , qui  eft  le  premier 
» fondement  de  la  vertu  ; & il  m’a  ga- 
» rantij  non  feulement  de  toute  aéhon 
»»  deshonnête  , mais  encore  de  tout  re- 
» proche  & de  tout  foupçon.  « Que  les 
jeunes  gens  pcfent  bien  ces  paroles , &: 
qu’ils  fe  fouviennent  que  c’eft  un 
payen  qui  penfe  & parle  de  la  forte. 

Quid  multa  ? Pudicum  , 
Qui  primus  virtutis  honos,  fervavit  ab  omni 
Non  folùm  fado  ,verùm  opprobrio  quoque 
turpi. 

Le  pere  d’Horace , quoique  fans  let- 
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très  &■  fans  érudition , n’étoit  pas  moins 
utile  à fou  fils  que  les  Maîrres  les  plus 
M si‘,tyr‘  4-  fiabiles  qu’il  pouvoic  entendre.  Il  le 
formoit  en  particulier , l’inftruifoit  fa- 
milièrement, & s’appliquoit  à lui  inf- 

{)irer  de  l’horreur  pour  les  vices  , en 
es  lui  rendant  fenfibles  par  des  exem- 
ples. S’il  vouloir  le  détourner  de  quel- 
que mauvaife  aélion:  Pourrois-tu,  lui 
difoit-il , douter  fi  l’action  dont  je  veux 
t’éloigner  efi:  contraire  à la  vertu  & à 
tes  véritables  intérêts  , pendant  qu’un 
tel  qui  l’a  faite  , s’efl:  abfolument  dé- 
crié ? que  cet  autre , par  Tes  débauches  , 
a ruiné  fou  bien  & fa  fauté  : ( & c’étoit 
ici  que  venoit  le  coup  de  fatyre.  ) S’il 
vouloit  au  contraire  le  porter  à faire 
quelque  bonne  aétion,  il  lui  droit  quel- 
qu’un qui  l’avoit  faite  avec  fuccès  ; & 
il  choififioit  toujours  les  principaux 
d’entre  les  Sénateurs , & les  plus  gens 
de  bien. 

Cette  manière  d’inftruire  les  jeunes 
gens  a fon  utilité , pourvû  qu’elle  ne 
dégénéré  point  en  médifmce  & en  ia- 
tyre.  Les  a exemples  font  bien  plus 
d’impreflion  fur  l’efprit , que  tous  les 
difcours  & toutes  les  moralités.  C’eft 

a Longum  iter  eft  per  1 cax  pet  excmpla.  Sent» _ 
ptæcepta  , breve  fie  effi- 1 i. 
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auffi  de  cette  forte  que  Déméa  inftruit  AS.  j,  fc.  j; 
fon  fils  dans  les  Adelphes  de  Térence, 

Nihil  prarterrr.itto  , confuefacio.  Denique 
Inipicere  tanquam  in  fpeculum  in  vitas  om- 
nium 

Jubeo  , atque  ex  aliis  fumere  exemplumfibi. 

Hoc  facito  , & hoc  fugito  / 

» Je  n’oublie  rien , je  l’accoutume  peu 
»>  à peu  à la  vertu.  Enfin  je  l’oblige  à 
» regarder  , comme  dans  un  miroir, 

»»  dans  la  vie  des  autres , & à appren- 
»»  dre  par  leur  exemple  à faire  le 
» bien , & à fuir  le  mal. 

Si  l’on  en  croit  Horace  , c’eftà  ces 
inftru  étions  paternelles,  reçues  avec 
attention  & docilité  , qu’il  étoit  rede- 
vable de  fe  voir  exemt  des  grands 
défauts. 

Ex  hoc  ego  fanus  ab  illis 
Perniciem  quæcumque  ferunt  > mediocribus» 

& queis 

Ignofcas  j vitiis  teneor. 

Mais  c’eft  aulîi  à ces  mêmes  leçons 
qu’il  attribue  , foit  par  plaifanterie , 
ou  autrement , le  goût  fàtyrique  qui 
lui  refta  route  fa  vie. 

Il  ne  pouvoit  le  lafièr  d’admirer  fon  s*tjr.  t. 
bonheur  d’avoir  eu  un  tel  pere , & il *• 
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en  parle  avec  une  reconnoiffanccî 
qu’on  ne  peut  allez  eftimer.  » Jamais 
» je  n’aurai  honte  d’un  fi  bon  pere  , 
» tant  que  je  faurai  penfer.  Ja- 
»»  mais  je  ne  fuivrai  l’exemple  de  la 
>1  plupart  des  gens , qui , pour  excufer 
»>  la  batlelIedeleur.nailTance , ont  foin 
» d’obferver  que,  s’ils  n’ont  pas  eu  des 
»>  peres  illuftres  ,cela  ne  vient  point  de 
leur  choix. Je  parle  tk  penfe  bien  au- 
3i  trementr  Car  fi  la  Nature  nous  per- 
» mettoit  de  recommencer  notre  vie 
» depuis  un  certain  nombre  d’années, 
« & quelle  nous  donnât  la  liberté  de 
»>  choifir  les  peres  de  qui  nous  vou- 
” drions  naître,  je  lailterois  chacun 
« choifir  au  gré  de  Ta  vanité  : mais  pour 
»i  moi , content  de  ceux  que  j’ai,  je  n’en 
»>  irois  point  prendre  au  milieu  des 
»faifceaux,  ni  fur  les  fiéges  Curules. 

Nil  me  pœniteat  fanum  patrishujus  j eoque 
Non  , ut  magna  dolo  faétum  negat  efle  fuo 
pars, 

Quod  non  ingenuos  habeat  clarofque  paren- 
tes , 

Sic  me  defendam.  Longe  mea  dilcrepat  iftis 
Et  vox  & ratio.  Nam , fi  natura  juberet 
A certis  annis  ævum  remeare  peraétum. 
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Atque  alios  legere  ; ad  faftum  quofcumque 
parentes 

Optaret  fibi  quifque  : meis  contentus  , ho-’ 
neftos 

Fafcibus  & fellis  nollem  mihi  fumere. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a bien  de  la 
baflèfle  d’efprit  à rougir  de  celle  de  fa 
naiüance.  On  a remarqué  fans  doute 
que  la  plupart  des  illuftres  Ecrivains 
que  j’ai  cités  jufqu’ici , étoient  d’une 
condition  obfcure , & que  beaucoup 
même  avoient  été  efclaves.  Eft-il  ja- 
mais tombé  dans  l’efprit  d’aucun  hom- 
me fenfé  d’en  faire  pour  cela  moins  de 
cas  ? La  noblelfe,  les  richelTes  , les 
grandes  places,  peuvent-elles  entrer 
en  comparaifon  avec  les  talens  de  l’ef- 
prit, & font-elles  toujours  une  preuve 
du  mérite. 

Quand  Horace  fut  arrivé  à l’âge  d’en-  An.  m.jmVI 
viron  dix-neuf  ans , fon  pere  l envofa 
étudier  à Athènes  : car  il  ne  le  laifla 
aller  , &:  ne  le  voulut  perdre  de  vûe, 
que  quand  il  fut  en  âge  de  fe  conduire 
lui-même , & de  fe  préferver  de  la 
corruption  qui  régnoit  alors.  Il  avoir 
été  inftruit  à Rome  dans  l’étude  des 
Belles-Lettres,  & s’y  étoit  formé  le 
goût  principalement  par  la  le&urç 
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d’Homére.  Il  pafla  à dés  connoiHàii- 
ces  plus  élevées  dans  la  Grèce  , & s’at- 
tacha à l’étude  de  la  Philofophie.  Il 
paroit  que  cette  étude  lui  plaifoit  beau- 
coup , & il  regretta  fort  de  quitter 
plutôt  qu’il  n’auroit  fouhaité  un  féjour 
fi  agréable.  Brutus  paflânt  par  Athènes 
pour  aller  en  Macédoine  , emmena 
avec  lui  plufieurs  jeunes  gens  , au 
nombre  defquels  étoit  Horace.  Il  le  fit 
Tribun  des  foldats.  Horace  avoit  de- 
meuré à Athènes  quatre  ou  cinq  ans. 

WM  MLi.  Homat  nutriri  mihi  contigit , atque  doceri 
Iratus  Graiis  quantum  nocuiflet  Achilles. 
Adjecere  bonæ  paulo  plus  artis  Athenac  , 
•Scilicet  ut  poflem  curvo  dignofeere  re&um, 
Atque  inter  fylvas  Academi  quærere  verum. 
Dura  fed  emovere  loco  me  tempora  grato  , 
Civilifque  rudem  belli  tulit  æftus  in  arma  , 

< ' * 

Caefaris  Augufti  non  refponfura  lacertis. 

Un  an  apres  fe  donna  la  bataille  de 
Philippes , où  notre  jeune  Poète  , qui 
n’étoit  pas  né  pour  les  armes , ne  fit 
pas  preuve  aum  de  bravoure,  aiant 
pris  la  fuite,  & abandonné  fon  bou- 
clier , comme  il  l’avoue  lui-même. 

Vie  y.  lib.  î.  Tecum  Philippos  & celerem  fugam 
tSenfi , reliéta  non  bene  parmula. 
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Horace  , à Ton  retour , ne  fut  pas 
lontems  fans  être  connu  cie  Mécène. 

Ce  fut  le  bon  Virgile,  car  c’efl:  ainfi 
qu’il  l’appelle  , Optimus  Firgilius , qui 
le  premier  parla  à fon  patron  de  ce 
mérite  naiuànt.  Varius  enfuite  vint 
à l’appui , & le  féconda.  Horace  fut 
mandé.  Quand  il  parut  devant  Mécè- 
ne , le  refpeft  pour  un  Seigneur  fi  puif- 
fanr , & la  timidité  qui  lui  étoit  natu- 
relle , lui  lièrent  fi  bien  la  langue,  qu’il 
ne  parla  que  fort  peu,  & à paroles  en- 
trecoupées. Mécéne  lui  répondit  en 
peu  de  mots , comme  c’eft  la  coutume 
des  Grands , après  quoi  Horace  fe  re- 
tira. Neuf  mois  fe  payèrent , fans  qu’il 
entendît  parler  de  rien  , & fans  que  de  ♦ 

Ton  côté  il  fe  donnât  aucun  mouve- 
ment. On  auroit  pu  croire  que  Mécé- 
ne , peu  content  de  ce  premier  abord , 
qui  n’avoit  pas , ce  femble  , montré 
un  homme  fort  fpirituel  , ne  fon- 
geoit  plus  à Horace.  Quand  cet  es- 
pace fut  écoulé , il  le  rappella  , & le 
mit  au  nombre  de  fes  amis  : ce  font  les 
termes  d’Horace  ; & depuis  ce  tems-là 
il  fut  admis  à une  intime  familiarité. 

N u lia  erenim  mihi  te  fors  obtulit.  Opümyss,^^  ^ 
olirn 
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Virgilius  , poft  hune  Varius  dixere  qui<| 
eirem. 

Ut  veni  corain , fingultim  pauca  locutus  » 
( Infans  namque  pudor  prohibebat  plura 
profari  ) 

Non  ego  me  &c. 

Sed  quod  eram  , narro.  Refpondes , ut  tuus 
eft  mos  , 

Pauca.  Abeo  : & revocas  nono  poft  menfe  f 
jubefque 

Eflè  in  amicorum  numéro. 

Nos  manières  ne  fouffriroient  pal 
qu’un  homme  de  Lettres , à peine  con- 
nu encore  , Ce  dît  ami  d’un  auffi  grand 
Seigneur  qu’étoit  Mécène.  Il  y avoit 
chez  ces  Anciens  plus  de  fimplicité , 
mais  en  meme  tems  plus  de  nobleiïè 
& de  grandeur.  La  langue  Latine , qui 
étoit  née  dans  le  fein  de  la  liberté  , n’a- 
voit  rien  de  fervile,  & n’admettoit 
aucun  de  ces  complimens  dont  la  nô- 
tre eft  pleine.  Jubés  tjfe  in  amicorum 
numéro . 

Mais  ce  que  j’admire  ici,  c’eft  le  gé- 
néreux procédé  de  Virgile.  Il  connoifi- 
foit  le  mérite  du  jeune  Poète.  Il  lui 
voioit  un  génie  propre  à réuflîr  à la 
Çour,  comme  l’événement  le  fit  bien 

voir. 
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?oir.  Il  pouvoit  craindre  de  fe  donnet 
en  fa  perionne  un  rival  dangereux , qui 
partageant  d’abord  avec  lui  la  faveur 
de  leur  commun  Proteéleur  , pourroic 
bien  enfuite  le  fupplanter  entièrement. 
Virgile  n’eut  aucune  de  ces  penfées, 

?[ui  ne  conviennent  qu’à  une  ame  baf- 
e , &r  qu’il  auroit  cru  avec  raifon  in- 
jurieufes  à fon  ami , & encore  plus  à 
Mécène.  Car  il  n’en  étoit  pas  de  la  mai- 
fon  de  ce  Favori , comme  de  celles  de 
la  plupart  des  Grands  Seigneurs  & des 
Miniftres  : où  chacun  ne  fon^e  qu’à 
fes  propres  intérêts , où  le  mérité  des 
autres  fait  ombrage  , où  tout  fe  con- 
duit par  cabale  & par  de  fourdes  me- 
nées, où  la  bonne  foi  & l’honneur 
font  peu  connues  , & où  fouvent  les 
plus  noirs  defleins  font  cachés  fous  les 
dehors  de  l’amitié  la  plus  aftèétueufe. 
»»  Ce  n’eft  pas  ainfi  , difoit  Horace  à 
un  homme  qui  lui  promettoit , pour 
peu  qu’il  voulût  lui  donner  d’acccs  au- 
près de  Mécène  , qu’il  le  mettroit  en 
état  de  fupplanter  bientôt  tous  les  au- 
tres : »»  ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’on  vit 
»»  chez  Mécène.  Il  n’y  a jamais  eu  de 
»>  maifon  plus  intègre  que  la  fienne, 
« ni  plus  éloignée  de  toute  cabale  8c 
» de  toute  intrigue.  La  un  plus  ri- 
Tome  XII.  F 


Satyr, 

lib.  l. 
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» che  ou  un  plus  (avant  ne  fait  ni  tort 
» ni  ombrage  aux  autres.  Chacun  a 
„ fa  place , & en  eft  content. 

5*  Non  ifto  vivimus  illic  > 

Quod  tu  rere  > modo.  Domus  hac  nec  purior 

ulla  eft  > ^ 

Nec  magis  his  aliéna  malis.  Nil  miofïicit 

unquam  , 

Ditior  hic,  aut  eft  quia  do&ior.  Eft  locus  uni 
Cuique  fuus. 

Mécéne , dès  les  commencemens , 
rendit  d’utiles  fervices  à Llorace  au- 
près du  Prince  , contre  lequel  il  avoit 
porté  les  armes  dans  l’armée  de  Brutus. 
Il  obtint  fon  pardon , & lui  fit  re^î" 
tuer  fes  revenus  qui  avoienteté  connl- 
qués.  Depuis  ce  tems-là  Horace  com- 
mença à entrer  dans  la  familiarité  de 
Méccne  , & à être  admis  dans  fa  confi- 
dence & dans  fes  plaifirs.  Il  l’accom- 
pagna dans  le  voiage  qu’il  fit  a Brun- 
dufe,  comme  il  paroit  par  la  fatyre  V 
du  premier  Livre. 

La  réputation  & le  crédit  d’Horace 
augmentoient  tous  les  jours  par  les  piè- 
ces de  poéfie  qu’il  publioittant  fur  les 
vidoires  d’Augufte  , que  fur  des  évé- 
nemens  particuliers , & fur  d autres 
matières  différentes  , foit  Odes  , ou 
Satyres , ou  Epitres. 
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Le  Poète  Quintilius  Varus , parent 
de  Virgile , étant  mort , Horace  tâche 
de  conToler  fon  ami  par  l’Ode  XXIV 
du  Livre  I. 

Ergo  Quinétilium  perpetuus  fopor 
Urget  ?cui  pudor  , & jultitiæ  foror 
Incorrupta  fides , nudaque  veritas , 

Quando  ullum  invenient  parem  ? 
Multis  ille  quidem  flebili s occidit , 

Nulli  flebilior  quàmtibi,  Virgili. 

Tu  fruftra  pius , heu,  non  ita  creditum 
Pofcis  Quinélilium  deos. 

Quand  Virgile  lui-même  partit  pour 
la  Grèce , dans  le  deflèin  d’emploier  le  • 
repos  qu’il  y alloit  chercher  pour  re- 
voir fon  Enéide , & y mettre  la  der- 
nière main  , Horace  compofà  à l’oc- 
cafion  de  ce  voiage  une  Ode  pleine  de 
vœux  è qui  malheureufement  ne  fu- 
rent pas  exaucés.  C’eft  la  IIIe  du  iec 
Livre. 

Sic  te  , diva  potens  Cypri , 

Sic  fratres  Helenae , lucida  fidera  , 
Ventorumque  regat  pater , 

Obftriélis  aliis , præter  Iapyga  i 
Navis , qua?  tibi  creditum 

Debes  Virgilium  $ finibus  Atticis 
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Eeddas  incdlumem,  precor , 

Et  fcrves  animas  dimidium  me*.’ 

On  peut  juger  de  la  tendre  amitié  do 
Mécène  pour  Horace  par  ce  peu  de 
mots  qu’il  écrivit  à Augufte  dans  fon 
teftament:  Je  vous  conjure  de  vous  fou- 
venir  d'Horace  comme  de  moi-meme . Au- 

fufte  lui  offrit  la  charge  de  Secrétaire 
u Cabinet , & écrivit  pour  cet  effet 
à Mccéne  de  cette  manière  : Jufques 
ici  je  n'ai  eu  befoin  de  perfonne  pour  écri- 
re mes  Lettres  a mes  amis  ; mais  au - 
jourd'hui  que  je  me  vois  accablé  d'affai- 
res & infirme  , je  fouhaite  que  vous  m’a - 
• meniez,  notre  Horace.  Il  paffera  de  votre 
table  * à la  mienne  , & il  ni  aidera  a fai- 
re mes  Lettres . Horace  , qui  aiinoit 
fort  fa  liberté  , ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter une  offre  fi  honorable , mais 
qui  l’auroit  fort  géné , & s’excijfa  fur 
les  infirmités  vraies  ou  fuppofees.  Le 
Prince  ne  fut  nullement  choqué  du 
refus  qu’Horace  fit  de  cette  charge, 
& n’en  fut  pas  moins  de  fes  amis. 

* Le  texte  porte  : Veniet  le  fur  ce  qu'Horace  n’etoit 
igiuir  ab  ifla  paralidca  point  de  la  mxifon  de  M(cé- 
m.'nfa  ad  hanc  regiam.  ne  , & par  confcquent  n’a - 
„llpajfera  de  vitre  table  voir  point  dnii  de  manger 
»,  euiln'tft  que  pxrafite  , à fa  table.  Lcmotde  Para- 
»,  à cttte  table  ni  ale.  La  lice  efl  de>h  ancrant  dans 
flaijanttne d'Augtfjle  rou-  notre  langue. 
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Quelque  tems  apres  il  lui  écrivit  en 
ces  termes:  U fez,-  en 3 à mon  égard  avec 
liberté  , somme  Ji  vous  étiez,  mon  com- 
mensal ; cette  qualité  vous  en  donne  le 
droit.  Vous  favtz  bien  que  je  voulois 
que  vous  vecujfiez,  avec  moi  de  cette  ma- 
nière , fi  votre  fanté  l eut  permis , 

Combien  de  réflexions  ce  récit  nous 
fourniroit  fur  la  bonté  d’Augufte  , fur 
la  franchife  d’Horace  , fur  la  douceur 
du  commerce  qui  ré^noit  alors  dans  la 
fociété,  fur  la  différence  des  mœurs 
anciennes  avec  les  nôtres  J Un  Sécre- 
taire  du  Cabinet  à table  avec  un  Em- 
pereur ! Un  Poète  qui  refufe  cet  hon- 
neur, fans  que  l’Empereur  s’en  trou- 
ve offenfé  ! 

Horace  ne  fe  plaifoit  qu’à  fes  mai- 
ions  de  campagne , foit  dans  le  pays 
de  Sabine,  foit  à Tivoli  ; où  libre  de 
foins  & d’inquiétudes  , il  goûtoit  dans 
une  agréable  retraite  toute  la  douceur 
dü  repos , unique  objet  de  fes  vœux. 

O rus , quando  ego  te  afpiciam  , quandoque 
licebit 

a Sume  tibi  aliquid  ju- 
ris  apud  me  , ranquàrii  fi 
conviûor  mihi  fuetis. 

Rc&è  enim  & non  temerè 
feceris , quoniam  id  ufûs 

" ") 


mihicectrm  elle  volui  , ü 
per  valetudiriem  tuant 
fieri  pollet.  Sneton.  in  vit. 
Viri . 


i 


An.M. 
Ar.  J. 
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Nunc  veterum  libris , nunc  fomno  & iner- 
tibus  boris  , 

Ducere  follicit*  jucunda  oblivia  vit*  ? 

La  Cour  , qui  piait  «but  aux  ambi- 
tieux, n’étoit  pour  lui  qu’un  exil  & 
une  prifon.  Il  ne  comptoit  vivre  & 
refpirer,  que  quand  ilretournoic  à la 
ehere  campagne  , où  il  fe  trouvoit  plus 
heureux  que  tous  les  Rois  de  la  terre. 

Vivo  & regno , fimul  ifta  reliqui , 

Qu*  vos  ad  coelum  effertis  clamore  fecundo»' 
J997-  Il  mourut  fous  le  Confulat  de  C. 
c*  7‘  Marcius  Cenforinus  & de  C.  Afinius 
Gallus , âgé  de  cinquante-(ept  ans  , 
après  avoir  nommé  Augufte  Ton  héri- 
tier devant  des  témoins,  la  violence 
de  Ton  mal  ne  lui  aiant  pas  donné  le 
tems  de  figner  Ton  teftament.  Il  fut  en- 
terré à l’extrémité  des  Efquilies, joi- 
gnant le  tombeau  de  Mécéne , qui 
étoit  mort  la  même  année  peu  de  tems 
avant  lui.  Il  avoit  toujours  fouhaité 
de  ne  lui  pas  furvivre , & fembloit 
même  s’y  être  engagé  par  un  ferment. 

• Ah  te  me*  lï  partem  anim*  rapit 
Maturior  vis  , quid  moror  altéra  , 

Nec  carus  *què  , nec  fuperftes 
Integer  ? Ille  dies  utramque 
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Ducet  ruinam.  Non  ego  perfidum 
Pixi  facramentum.  lbimus , ibimus  , 

Utcumque  præcedes  , fupremum 
Carpere  iter  comités  parati. 

Les  Ouvrages  d’Horace  fe  réduifenr 
à Tes  Odes , Tes  Satyres  & Tes  Epitres , 

& à l’Art  Poétique. 

J’ai  parlé  de  Tes  Odes  , & en  ai 
marqué  lecaraétére,  en  les  comparant 
avec  celles  de  Pindare. 

Les  Satyres  & les  Epitres  me  paroif- 
fent  d’un  prix  infini.  Elles  n’ont  rien 
au  dehors  qui  avertilïe,  rien  qui  fra- 
pe.  C’eft  pour  l’ordinaire  une  pure 
profe  mife  envers , & même  dénuée 
de  tout  l’éclat  & de  toute  la  douceur 
de  l’harmonie  poétique.  Ce  n’eft  pas 
qu’Horace  ne  pût  faire  de  très  beaux 
vers.  L’endroit  où  il  s’exeufe  fur  fon 
incapacité  d’ccrire  les  grandes  aétions 
d’Augufte  , ne  montre-t-il  pas  com- 
bien il  en  étoit  capable  ?" 

Cupidum  , pater  optime  , vires  S*tjr.  1 •' 

Deficiunt.  Neque  enim  quivis  horrentia  pilis 
Agmina.nec  frada  pereuntes  cufpide  Gallos, 

Aut  labentis  equo  deferibat  vulnera  Parthi. 

Y a-t-il  dans  aucun  Poète  une  deferi- 
ption  plus  élégante  , plus  exprelfive , 

Fiiij 
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plus  énergique  , & qui  peigne  un  fait 
avec  des  couleurs  plus  vives,  que  cel- 
le du  repas  que  donne  le  rat  de  cam- 
pagne au  rat  de  ville  ? 

. Olîm 

Sstyr.  6.  Rufticus  urbanum  murem  mus  paupere  fer- 
'•  tur 

Accepifle  cavo  , veterem  vêtus  holpes  ami- 
cum  : 

•Afper  ,&attentusqua»lîtisj  uttamen  arétum 
Solveret  hofpitiis  animum.  Quid  multa  > 
Neque  illi 

Sepofiti  ciceris , nec  longar  invidit  avenæ  ; 
Aridum  & ore  ferens  acinum,  femefaque 
lardi 

Frufta  dédit,  cupiens  varia  faftidia  cœnâ 
Vincere  tangentis  malè  lingula  dente  fii- 
perbo. 

Le  relie  delà  Fable  eftdu  même  goût. 

Cette  élégance,  cet  agrément,  cet- 
te vivacité  d’exprelîions  & d’images, 
ne  fe  trouve  point  ( je  dis  pour  l’or- 
dinaire) ni  dans  les  Satyres,  ni  dans 
les  Epirres.  Qu’eft-ce  donc  qui  en  rend 
la  le&ure  fi  intérellànre  ? C’ell  la  dé- 
licateiïe , l’urbanité  , la  raillerie  fine , 
la  manière  aifée  qui  y régnent:  c’ell 
un  certain  tour  de  naïveté  , de  lim- 
pidité, de  vérité  ; c’eft  cette  négli- 
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Sence  même  affeétée  dans  la  mefure 
u vers  , laquelle  contribue  à donner 
un  air  plus  naturel  au  difcours , effet 
que  produit  dans  notre  langue  le  ftile 
Marotique  : c’eft  un  fonds  de  raifon  , 
de  bon  fens  , de  jugement , qui  fe  fait 
fentir  par  tout  : c’eft  un  art  merveil- 
leux de  peindre  le  caraétére  des  hom- 
mes , & de  mettre  leurs  défauts  & leur 
ridicule  dans  tout  leur  jour.  Il  faut 
qu’il  y ait  dans  tout  cela  une  grande 
beauté  foncière  & elTentielle  pour  faire 
une  fi  vive  impreflion  fur  les  ef- 
prits,  fans  le  fecours  des  grâces,  du 
nombre  , & de  l’harmonie  poéti- 
que. 

Quintilien  le  contente , après  avoir 
parlé  de  Lucilc , de  dire»  qu’Horace 
» » a beaucoup  plus  d’élégance  , plus 
»?  de  pureté  de  ftile  , & qu’il  excelle  à 
» critiquer  les  moeurs  & les  vices  des 
»?  hommes. 

L’Art  Poétique , joint  à quelques 
Sdtyres  & à quelques  Epirres  , quî 
roulent  fur  la  même  matière  , renfer- 
me tout  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel 
pour  les  régies  de  la  Poéfie.  On  peut 

a Mulco  eft  terfîor  ac  I mores  præcipuu?.  LU.  UK 
punis  magis  Horatius  , Iti p.  i. 

fit  ad  aocandos  hoiuinui»  1 

Ft 
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regarder  ce  petit  traité  comme  un  e>e. 
cellent  abrégé  de  Rhétorique  , très 
propre  à former  le  goût. 

Je  ne  dis  rien  des  moeurs  d’Horace. 
A n’en  juger  que  par  certains  endroits  , 
on  le  prendroit  pour  le  plus  honnête 
homme  du  monde,  & meme  pour  un 
auftére  Philofophe.  Si  on  l’en  croit,, 
« il  trouve  long  & ennuieux  tout  le 
a tems  qui  l’empêche  de  s’appliquer 
„ fèrietifement  à l’objet  feul  digne  de 
nos  foins , qui  eft  également  utile 
»aux  pauvres  & aux  riches  ^ & qui, 
» lorfqu’on  le  néglige,  nuit  également 
» aux  vieillards  & aux  jeunes  gens. 

• Sic  mihi  tarda  fluunt  ingrataque  tempora , 
quoe  fpem 

Confiliumque  morantur  agendi  gnaviter  id 
quod 

Æquè  pauperibus  prodeiUocupletibus  arqué, 
Æquè  negleétum  fenibus  puerifque  nocebit. 

Dans  le  fond,  c’eft  un  vrai  Epicu- 
rien ; uniquement  occupé  de  fes  plai- 
firs  , fi  peu  mefuré  dans  fes  fentimens 
& dans  fes  expreffions  , qu’il  n’eft 
point  d’honnête  homme,  comme  le 
dit  Quimilien  de  lui-même , qui  vou- 
lût en  expliquer  certains  endroits  : Hv- 
r&tùtm  in  quifafdam  nolim  interprétant 
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Cela  n’empêche  point  qu’il  ne  s’y  trou- 
ve aufli  d’excellentes  maximes  pour  , 
les  mœurs.  lien  eft  d’Horace,  co^ime 
-de  tous  les  Auteurs  payens.  Quand 
on  ne  heurte  point  leur  paflion  domi+- 
nante , & qu’il  s’agit  feulement  de  dé- 
biter de  beaux  principes , non  de  les 
mettre  en  pratique,  alors  ils  parlent 
raifon,  &fouventmême  religion,  en 
très  beaux  .termes  & très  exaéts  : ce 
qu’on  doit  regarder  comme  des  reftes 

Î>récieux  des  fentimens  d’eftime  pour 
e beau  & l’honnête , gravés  dans  le 
cœur  des  hommes  par  l’Auteur  de  la 
nature , & que  leur  corruption  11’a  pu 
entièrement  éteindre. 

OVIDE. 

* 

Ovide,  (Publias  Ovidius  JVafo  ) An.m.  , 
Chevalier  Romain  , eft  né  fous  le  Con-Av,IC-  43, 
fulat  d’Hirtius  &:  de  Panfa  l’année  de 
Rome  709  , aufli  bien  que  Tibulle. 

Il  étudia  l’art  Oratoire  fous  Arellius  Senee  Ccnn. 
Fufcus , & il  déclama  dans  fon  Ecole  lo'  ‘ 
avec  beaucoup  de  fuccès. 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  une  fi  for- 
te inclination  à verfifier , qu’il  renon- 
ça, pour  la  fatisfaire,à  tout  foin  de 
fortune.  Mais  fi  l’inclination  à lapoé- 
fie  éteignit  en  lui  tout,  le  feu  de  l’am- 
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binon  , elle  nourrit  au  contraire  & air-  • 
gmenta  celui  de  l’amour  , paffion  fu- 
nefl*  à laquelle  il  fe  livra  tout  entier. 

Son  pere  vit  avec  peine  Ton  fils  quit- 
ter'la  route  ordinaire  de  la  JeuneSTe 
Romaine  , & renoncer  absolument 
à i’efpérance  des  charges  pour  Suivre 
un  malheureux  goût  qui  ne  menoit  à 
rien  , & dont  fans  doute  il  prévoioit 
toutes  les  fuites  fàcheufes.  Il  lui  parla 
fortement , emploia  les  remontrances 
& les  prières , en  lui  demandant  quel 
fruit  il  efpéroit  donc  tirer  de  cette  fri- 
vole étude  , & s’il  prétendoit  devenir 
plus  habile  ou  plus  heureux  qu’Homé- 
re  qui  étoit  mort  pauvre.  Les  vifs  re- 
proches de  fon  pere  firent  impreffion 
fur  fon  efprit.'Pour  déférera  les  avis, 
il  réfolut  de  ne  plus  faire  de  vers  , de 
ne  plus  écrire  qu’en  profe , & de  fe 
préparer  aux  emplois  qui  convenoient 
aux  jeunes  gens  de  Sa  condition.  Quef- 
que  effort  qu’il  fit , ou  qu’il  feignit 
d’emploier  , la  nature  l’emporta.  Ovi- 
de étoit  poète  malgré  lui  : les  piés  8c  • 
les  nombres  fe  préfentoient  d’eux- 
jncmes  fous  fa  plume  : tout  ce  qu’ri 
te ntoit  d’ccrire , étoit  vers. 

Saepe  pater  dixit  -,  ftudium  quid  inutile  tentas? 

Maodines  nullas  ipfe  reliquit  opes. 
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'Motus  eram  diétis,  totoque  Helicone  reliéto 
Scriberc  conabar  verba  foluta  modis. 
Sponte  fua  carmen  numéros  veniebatad  ap- 
tos  , 

Et , quod  tentabam  fcribere , verfus  erat* 

Il  compofoit  avec  une  facilité  éton- 
nante , & ne  pouvoir  fe  donner  la  pei1- 
nede  retoucher  Tes  vers,  tout  de  fea 
dans  la  compolition  , tout  de  glace 
dans  la  correction  , comme  il  le  mar- 
que lui- me  me. 

On  lui  paiïeroit  fa  négligence  dans 
le  ftile  , fi  elle  n’étoit  point  accom- 
pagnée d’une  licence  effrénée  par  ra- 
pore  aux  moeurs  , de  s’il  n’avoit  point 
rempli  fes  poéfies  d’ordures  & de  fale- 
tés.  Ce  fut  le  prétexte  que  prit  Augufte 
pour  l’exiler:  très  louable  dans  cette 
conduite,  fi  véritablement  il  l’eût  re- 
légué pour  ce  fujet.  De  tels  Poètes  font 
des  empoifonneurs  publics,  auxquels 
il  faut  interdire  tout  commerce}  & 
de  telles  poéfies  doivent  être  abhor- 
rées comme  la  pefte  du  genre  humain. 
Mais  ce  ne  fut  là  qu’un  prétexte.  Un 
mécontentement  fecret,  don*  Ovide 
parle  fouvent  dans  fes  vers  , mais  en 
général  & fans  l’expliquer,  & qui  eft 
toujours  demeuré  inconnu  a fut  la  eau* 
fe  de  fon  malheur» 
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Il  fut  relégué  à Tomes  , ville  d’Eiï^ 
rope  fur  le  Pont-Euxin  , vers  les  em 
bouchures  du  Danube.  L’Empereur 
lui  laifla  la  jouiflânee  de  fes  biens.  II 
ne  le  fit  point  condanner  par  un  Arrêt 
du  Sénat , & il  fe  fervit  du  terme  de  re- 
léguer , qui , dans  le  droit  Romain  , 
étoit  plus  doux  que  le  terme  de 
bannir. 

Il  couroit  fa  cinquante  & unième 
année  lorfqu’il  partit  de  Rome  pour 
aller  à Tomes.  Il  avoir  compofé  fes 
Métamorphofes  avant  le  tems  de  la. 
difgrace.  Mais  fe  voiant  condanné  à 
l’exil  , il  les  jetta  dans  le  feu , foit  par 
dépit , foit  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
mis  encore  la  dernière  main  , & ne 
les  avoir  pas  entièrement  achevées. 

t ^armina  mutatas  hominum  dicentia  formas* 

Elrg  C.&  llb. 

$.  Lieg.  14.  Infclix  domini  quod  fuga  rupit  opus  r 
Hase  ego  difcedens,ficut  bona  multa  meorum* 
Ipfe  raea.  pofui  mœftus  in  igné  manu. 
Quelques"  copies  , qu’on  avoit  déjà 
tirées  de  cet  Ouvrage,  ont  été  caufe 
qu’il  n’a  point  péri. 

Le  lieu  où  il  étoit  relégué  , fut  pour 
lui  un  vrai  lieu  de  fupplice  : il  en  fait 
en  pîufieurs  endroits  de  fes  poéfies 
des  deferiptions  affreufes.  Ce  qu’il  y 
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trouvoit  de  plus  fâcheux  , c’eft  qu’il 
étoit  expofé  aux  rigueurs  du  froid , & 
voifin  d un  peuple  féroce , qui  avoir 
toujours  les  armes  à la  main , & lui 
donnoic  de  continuelles  allantes  : rt- 
tuation  trifte  pour  un  Italien  délicat 
qui  avoit  parte  fa  vie  fous  un  climat 
doux  & agréable  > & qui  avoit  tou- 
jours joui  d’un  tranquille  repos. 

Quoiqu’il  n’eût  pu  obtenir  ni  fon 
rappel , ni  un  changement  d’exil , il 
ne  manqua  jamais  de  refpeét  pour 
l’Empereur  ; & il  continua  invariable- 
ment à le  louer  avec  des  excès  qui  te- 
noient  de  l’idolâtrie.  On  peut  dire  mô- 
me  qu’il  en  devint  au  pié  de  la  lettre 
& réellement  idolâtre,  quand  il  eut 
appris  fa  mort.  Non  feulement  il  fit 
fon  éloge  par  un  poème  en  langue  Gé- 
tique  , pour  le  faire  connoitre  & ref. 
peéler  par  ces  nations  barbares , mais, 
il  l’invoqua  aulli , & lui  confacra  une 
Chapelle  où  il  l’alloit  encenfer  & ado- 
rer tous  les  matins. 

Nec  pietas  ignota  mea  eft  : videt  hofpita  terra 
In  noflra  facnim  Caefaris  effe  domo. 

Hic  ego  do  tories  cum  thure  precantiaverba* 
Eoo  quoties  furgit  ab  orbe  dies. 

Le  fucceflèur  & lafamille  de  ce  Pria- 


D • Vtntt. 
lib. 4.  Ef,  If* 


J. 
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ceavoient  une  bonne  part  à tout  cc 
culte  , & en  étoient  apparemment  le 
véritable  objet.  Néanmoins  Ovide 
n’y  trouva  point  le  remède  de  Tes  in- 
fortuné. La  Cour  fut  inexorable  fous 
Tibère  comme  auparavant.  Il  mourut 
dans  fon  exil  Ta  année  du  régne  de 
cet  Empereur  ,&  l’an  de  Rome  771 
âgé  d’environ  foixante  ans.  Son  exil 
avoir  duré  neuf  ou  dix  ans. 

Il  avoit  demandé , qu’en  cas  qu’il 
/ mourût  dans  le  pays  des  Gétes,  les 
cendres fulTent  portées  à Rome,’ afin 
de  ne  point  demeurer  encore  exilé  mê- 
me après  fa  mort,  & que  l’on  mît  fur 
fon  tombeau  l’Epitaphe  fuivante  qu’ü 
fe  fit  lui-même. 

Trijt.  llb.  Hîc  ego  qui  jaceo  tenerorum  lulor  amorum  , 

failli. 

Ingenio  perii  Nafo  poeta  meo. 

At  tibi , qui  tranlîs , ne  fit  grave , quifquis 
amafti  , 

Dicerç  : Nalonis  molliter  ofià  cubent.. 

Ovide  craignoic  l’immortalité  de  la- 
me , ( avec  plus  de  raifon  qu’il  ne  pen- 
foit  ) & il  iouhaitoit  qu  elle  pérît  avec 
le  corps.  Car  il  ne  vouloir  point  que 
fon  ombre  fût  errante  parmi  celles  des 
Sauromates.  Ainfi  en  tout  cas  il  défi- 
foit  avoir  un  tombeau  à Rome* 
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^Vtque  utinam  pereant  animas  cum  corpore 
noftrae  , 

Effugiatque  avidos  pars  mea  nulla  rogoî. 

Nam  fi  morte  carens  vacuas  volât  altus  in 
auras 

Spiritus  , & Samii  funt  rata  diéla  fenis  j 
Inter  Sarmaticas  Romana  vagabitur  umbras  , 

Perque  feros  mânes  hofpita  femper  erit. 

Ofia  tanien  facito  parva  referantur  in  urna. 

Sic  ego  non  etiarn  rnortuus  exul  ero. 

Il  avait  compofé  devant  & pendant 
fon  exil  un  grand  nombre  de  vers , 
dont  plufieurs  font  perdus  ; & il  ieroit 
àfouhaiter  qu’il  s’en  fut  encore  moins 
confervé.-  On  vanroit  fa  Médée  com- 
me une  tragédie  parfaite , qui  mar- 
que , dit  Quintilien , ( car  elle  fubfif- 
toit  encore  de  fon  tems  ) de  quoi  ce 
Poète  étoit  capable,  fi  au  lieu  de  fe  » 
livrer  à la  fécondité  d’un  génie  trop 
facile , il  eût  voulu  la  retenir  dans  les 
bornes  de  la  raifon.  Ovidit  Aiedea  vi-  SÜMintiUifi 
detur  mihi  ojlendcre  quantum  vir  ille  I#* 

■pr&flare  potuerit  , fi  ingenio  fuo  tempera - 
re  quam  indulgere  maluiffet. 

Le  même  Quintilien  porte  fon  ju-  . j 

gement  fur  les  Ouvrages  de  ce  Poète 
en  peu  de  mots , mais  bien  juftes  & 
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bien  exprefïïfs  , & qui , ce  mefemblé; 
les  cara&érifent  parfaitement.  Lafci - 
•vus  quidem  in  Hero'icis  quoque  Ovi- 
dius , & nimium  amator  ingenii  fui  : lau - 
dan  du  s tain  en  in  partibus.  En  effet , le 
grand  défaut  d’Ovide  efl  d’être  trop 
étendu,  & par  cette  raifon  trop  lâche  , 
ce  qui  venoit  de  la  vivacité  & de  la 
fécondité  de  fon  génie , & d’affe&er 
de  l’efprit  aux  dépens  du  férieux  & du 
grand;  lafcivus.  Tout  ce  qu’il  jettoic 
lur . le  papier  , lui  plaifoit.  Il  avoit 
pour  toutes  fes  productions  une  in- 
dulgence plus  que  paternelle , qui  ne 
lui  permettoit  pas  d’en  rien  retranA 
cher  , ni  même  d’y  rien  changer.  Ni- 
mium  amator  ingenii  fui.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu’il  eft  admirable  par  en- 
droits : laudandus  tamen  in  partibus . 
Ainfi  dans  fes  Métamorphofes , qui 
font  fans  conteftation  le  plus  beau  de 
fes  Ouvrages , il  y a un  grand  nombre 
de  morceaux  exquis , & d’un  très  bon 
goût.  Aufli  étoit-ce  l’Ouvrage  donc 
l’Auteur  faifoit  le  plus  de  cas , & du- 
quel principalement  il  efpéroit  l’im- 
mortalité dé  fon  nom. 


1 /,;,Jamclue  °PUS  cxegi , quod  ncc  Jo vis  ira,  nec 
ignés , 


Digitized  by  Go'ogle 


Des  Po  e te  s Latins.  13^ 

Xec  poterit  ferrum^nec  edax  abolere  vetuftas. 
TIBULLE  ET  PROPERCE. 

Ces  deux  Poètes , qui  ont  fleu- 
ri à peu  près  en  même  tems  , & dans 
le  même  genre  de  poéfie  , paflènt 
pour  être  d’une  grande  pureté  de  ftile  > 

& d’une  grande  délicatefle.  On  don- 
ne la  préférence  à Tibulle  fur  Pro- 
perce. 

PHEDRE. 

Phedre  , natif  de  Thrace  , & af- 
franchi d’Augufte,  écrivoit  fous  Ti- 
bère. Nous  avons  de  cet  Auteur  cinq 
Livres  de  Fables  en  vers  ïambes , à 
qui  il  donne  lui-même  le  nom  de  Fa- 
bles d’Efope  , parce  qu’il  s’eft  propofé 
pour  modèle  ce  premier  Inventeur, 

& qu’il  en  a même  fouvent  emprunté 
le  fujet  de  fes  Fables. 

Æfopus  auftor  quam  materiam  repperit , PrthfM.  4 
Hanc  ego  polivi  verfbus  fenariis. 

Il  déclare  dès  le  commencement  de 
fon  Ouvrage , que  ce  petit  Livre  a deux 
avantages  , qui  font , d’amufer  & d’é- 
gaier  le  Leéteur  , & de  plus  de  lui  four- 
nir de  fages  confeils  pour  la  conduite 
de  la  vie. 
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Duplex  libelli  dos  eft  , quod  rifum  movet  # 
Et  quod  prudenti  vitam  confilio  monet. 

En  effet  , outre  que  les  matières 
de  cet  Ouvrage  , où  l’on  fait  parler 
les  bêtes  & même  les  arbres , & où 
on  leur  donne  de  l’efprit , font  par 
elles-mêmes  réjouiffantes  ; la  maniè- 
re dont  elles  font  traitées  , a tour 
l’agrément  & toute  1 élégance  pofly- 
bles , en  forte  que  l’on  peut  dire  que 
Phèdre  a emploié  dans  fes  Fables  le 
langage  de  la  nature  même , tant  le 
ftile  en  eft  fimple  & naif , & cepen- 
dant plein  d’efprit  & de  délicatefle. 

Elles  ne  font  pas  moins  eftimables 
par  raport  aux  avis  fenfcs  & à la  foli- 
cle  morale  quelles  renferment.  J’ai 
marqué  ailleurs , en  parlant  d’Efope , 
combien  cette  manière,  d’inftruire 
étoit  en  honneur  & en  ufage  chez  les 
Anciens , & le  cas  que  les  plus  favans 
hommes  en  faifoient.  Quand  nous 
ne  confidérerions  ces  Fables  que  par 
Futilité  dont  elles  peuvent  être  pour 
l’éducation  des  enfans , à qui , fous 
l’écorce  d’un  récit  divertiffant,  elles 
commencent  dé‘a  à propofer  des 
principes  de  probité  & de  fageftè  , 
elles  devroient  nous  paroitre  d’an. 
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grand  mérite.  Mais  Phcdre  a porté 
Ce  s vues  plus  loin  : il  n’y  a aucun  âge , 
aucune  condition  , qui  n’y  puifle  trou- 
ver d’excellentes  maximes  pour  la 
conduite  de  la  vie.  Comme  les  ver- 
tus y font  par  tout  mifes  en  honneur  , 

& comblées  de  louanges  : les  crimes 
aufïî , comme  l’injuftice  , la  calom- 
nie o la  violence  , y font  repréfèntés 
fous  de  vives  mais  d’affreules  cou- 
leurs , qui  leur  attirent  le  mépris , la 
haine , & la  déteftation  publique.  Et 
c'eft  fans  doute  ce  qui  anima  contre 
lui  ’Séjan , & l’expofa  à un  extrême 
danger  fous  ce  Miniftre  ennemi  de 
tout  mérite  & de  toute  , vertu.  Phèdre 
n’en  marque  ni  la  caufe , ni  aucune 
circonftance  particulière , ni  l’iflue. 

Il  fe  plaint  feulement  que  toutes  les 
formalités  de  Juftice  font  violées  à 
fon  égard  , aiant  pour  accufateur , 
pour  témoin , pour  juge , Séjan  lui- 
même  qui  étoit  fon  ennemi  déclaré. 

Quî>d  fî  accufator  alius  Sejano  foret  , 

Si  teAis  alius , judex  alius  denique  , ub. 

Dignum  faterer  elfe  me  tantis  malis. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cec 
indigne  Favori , qui  abufoic  indolem- 
ment de  la  confiance  de  fon  Maître  â 

1 
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fe  trouva  choqué  de  quèlques  por- 
traits délàvantageux  tracés  dans  ces 
Fables  qui  pouvoient  le  regarder, 
Mais  , comme  ils  étoient  fans  nom, 
s’en  faire  l’application  foi  - même  , 
c’étoit  fe  reconnoitre  ou  du  moins  fe 
fentir  coupable,  Phèdre  aiant  pu  n’a- 
voir en  vue  que  de  décrire  en  général 
les  vices  des  hommes  , ainfi  qu’il  le 
déclare  exprellément. 

Sufpicione  fi  quis  errabit  fua  , 

Et  rapiet  ad  fe  qued  erit  commune  omnium* 
Stuhè  nudabit  animi  confcientiam.  * 
Huic  excufatum  me  velim  nihilominus. 
Neque  enim  notare  fingulos  mens  eft  mihi , 
Verùm  ipfam  vitam  & mores  hominum 
oftendere. 

On  ne  fait  ni  le  tems  ni  le  lieu  , 
ni  aucune  particularité  de  fa  mort.  On 
croit  qu’il  a furvécu  à Séjan,  qui 
mourut  la  x 8e  année  de  l’Empire  de 
Tibère. 

Phèdre  fe  fend  un  témoignage  bien 
honorable , en  déclarant  qu’il  avoir 
arraché  de  fon  cœur  toute  envie  d’a- 
m aller. 

Quamvis  in  ipfa  natus  penè  fim  fehola  , 
«.Curamque  habendi  penitus  corde  eraferim. 
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Il  ne  paroit  pas  auiïï  indiffèrent , ni 
aufli  defintérefie,  par  raport  aux  louan- 
ges ; & il  parle  afTez  volontiers  de 
ton  propre  mérite.  11  étoit  grand  en 
effet  , & nous  n’avons  rien  , dans 
toute  l’antiquité , de  plus  accompli 
que  Tes  Fables  , j’entens  dans  le  genre 
(impie  & naturel. 

Il  efl:  lurprenant  qu’avec  tout  ce  mé- 
rite Phèdre  ait  été  fi  peu  connu  & fi 
peu  célébré  par  les  anciens  Auteurs. 

Il  n’y  en  a que  deux  qui  en  aient  par- 
lé , Martial  & Aviénus  ; encore  dou- 
te-  t-on  que  le  vers  où  le  premier  nom-  ‘ ' îm 
me  Phèdre  , regarde  le  nôtre.  Cafiiu- 
bon,  qui  étoit  fi  doéte,  n’apprit  qu’il 
y avoit  un  Phèdre  au  monde,  que 
par  l’édition  qu’en  donna  à Troies 
Pierre  Pithou  en  15  96.  Celui-ci  en 
envoia  un  exemplaire  au  P.  Sirmond 
qui  étoit  alors  à Rome.  Ce  Jéfuite  le 
montra  aux  favans  de  Rome  , & ils 


jugèrent  d’abord  que  c’étoit  un  Livre 
luppofé.  Mais  , l'aiant  examiné  de 
plus  près , ils  changèrent  de  fenti- 
ment , &c  crurent  y rencontrer  les  ca- 
ractères du  fiécle  d’Augufte.  Le  Pere 
Vavaffeur  raconte  cette  petite  avan-  inTmihuH 
ture  avec  Ton  élégance  ordinaire. 

Mr.  de  la  Fontaine,  qui  a porté»  . 
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dans  notre  Langue , ce  genre  d’écrire 
à fa  fouveraine  perfection,  en  mar- 
chant fur  les  traces  de  Phèdre , a pour- 
tant fuivi  une  rouie  route  differente. 
Soit  qu’il  n’ait  pas  cru  la  langue  Fran- 
çoife  fulceptible  de  cette  heureufe 
fimplicité  , qui , dans  l’Auteur  Larin  , 
charme  & enlcve  tous  les  efprits  de 
bon  goût  ; foit  qu’il  ne  fe  foit  pas  lui- 
même  trouvé  propre  à ce  genre  d’écri- 
re ; il  s’eft  fait  un  ftile  tour  particulier, 
dont  la  langue  Latine  n’eft  peutêrre 
point  non  plus  capable , & qui , fans 
être  moins  naif  & moins  naturel  , eft 
plus  égaié , plus  orné  , plus  libre  , plus 
rempli  de  grâces , mais  de  grâces  qui 
n’ont  rien  de  feftueux  ni  d’affeCfé , qui 
ne  font  que  rendre  le  fond  des  chofes 
plus  gai  & plusamufanr. 

On  en  peut  dire  autant  , ce  me 
femble  , par  raport  à Térence  & à 
Molière.  Ils  excellent  tous  deux  dans 
leur  genre  , & ont  porté  la  Comé- 
die au  plus  haut  point  de  perfection 
peutêtre  où  elle  puiffe  arriver.  Mais 
ce  genre  eft  tout  différent.  Térence 
l’emporte  fur  Molière  pour  la  pure- 
té , la  délicateflè , l’élégance  du  lan- 
gage. D’un  autre  côté , notre  Poète 
eft  infiniment  au  deffiis  de  Térence 

pour 
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pour  la  conduite  & l’intrigue  des  piè  - 
ces de  Théâtre  , ce  qui  en  fait  une 
des  principales  beautés  ; Sc  fur  tout 
pour  la  jufteiïè  & la  variété  des  ca- 
ractères. Il  a parfaitement  rempli  le 
précepte  que  donne  Horace  aux  Poè- 
tes qui  veulent  réuffir  dans  ce  genre 
d’ccrire  , qui  eft  de  peindre  d’aprcs 
nature  les  mœurs  & les  inclinations 
des  hommes,  auxquelles  la*diffcrence 
dage  & de  condition  apporte  de 
grands  changemens. 

✓ 

Ætatis  cujufquc  notandi  funt  tibi  mores  » ff,nr. 
Mobilibufque  décor  naturis  daudus  & annis*  Au‘ 

§.  III. 

Troifiéme  âge  de  la  Poéfie  Latine , 

J’ai  déjà  dit  que  ce  troifiéme 
âge  de  la  Poéfie  Latine  commençoit 
vers  le  milieu  du  régne  de  Tibère. 
Quelques-uns  des  Poètes  que  je  cite- 
rai d’abord  pourroient  être  rangés  par- 
mi ceux  du  bon  fiécle  , dont  ils  (ont 
fort  proches  pour  le  tems  & pour  le 
mérite.  On  croit  pourtant  y remar- 
quer quelque  différence. 
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Des  dix  Tragédies  Latines  qu’ore 
st  publiées  &:  recueillies  en  un  corps 
fous  le  nom  de  Séncque  , on  convienr 
allez  communément  que  les  plus  bel- 
les font  de  ce  célébré  Philofophe 
Précepteur  de  Néron.  On  croit  que  la. 
Médée  efl:  yérirablement  de  lui , puif- 
.que  Quinîilienencite  un  endroit  fous 
Ion  nom.  On -a  encore  quelque  rai- 
fon  particulière  pour  le  faire  auteur 
de  l’Œdipe.  Mr.  le  Fevre  trouve  que 
l’Agamemnon  * la  Troade  , & l’Her- 
cule en  fureur  fentent  trop  la  décla- 
mation & l’Ecole.  Néanmoins  d’au- 
tres croient  que  la  Troade  & l’Hip- 
polyte  font  encore  de  lui  : màis  que 
l’Agamemnon,  l’Hercule  en  fureur  > 
le  Thyefte  , & l’Hercule  fut  l’Œta  - 
font  ou  de  Sénéque  le  pere , ou  de 
quelque  autre  Auteur  qui  n’eft  pas 
connu.  Pour  la  Thébaïde  & l’Oétavie* 
on  juge  quelles  font  entièrement 
indignes  de  l’efprit  & de  l’éloquence 
de  Sénéque.  II  eft  certain  que  l’Oc- 
tavie  n*eft  farte  qu’après  la  mort  de 
Sénéque  , & de  NéEon  même. 
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PERSE. 

• i «'■JM'  \\r  ’.i 

Perse  ( Perfius  Fl  accus  ) 

Poète  Satyrique  , fous  l’Empire  de 
Néron , écoit  natif  de  Vohetre  dans 
la  Tofcane.  Il  étoit  Chevalier  Ro- 
main parent  &... allié  de  personnes 
du  premier  rang.  Il  étudia  jufqu’à  l’â- 
ge de  douze  ans  à Volterré  ; puis  it 
continua  Tes  études,  à,  Rome  fous  le 
Grammairien  Palémon,  fous  le  Rhé- 
teur Verginius , & fous  un  Philofophe 
Stoïcien  nommé  Cornutus , qui  con- 
çut pour  lui  une  amitié  fi  particulière  , 
qu’il  y eut  toujours  entr’eux  une  liai- 
son très  intime.  , y 

Ce  Poète  étoit  4’vm  naturel  fort 
doux  , plein  d’amitié  & de  refpeèfc 
pour  fes  proches,  & fort  réglé  dans 
les  mœurs.  Dans  fes  fatyres  il  reprend 
fouvent  les  défauts  des  Orateurs  & 
des  Poètes  de  fon  teins,  fans  épargner 
Néron  même. 

On  croit  qu’il  avoit  voulu  défigner 
.ce  Prince  par  ce  vers  injurieux , qu’on 
lit  dans  la  première  de  fes  Satyres  : 

Auriculas  afîni * quis  non  habet  ? 

On  y lit  aufïï  çes  quatre  vers  , que  h°rd>  Auricu- 
1-on  croit  être  de  Néron , & qu’il  cite  a* 

'Ci) 
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en  exemple  d’un  ftile  vicieux  & em- 
poulé  : 

Torva  Mimalloneis  implerunt  cornuabom- 
( ; bis. 

Et  raptum  vitulo  capirt  ablatura  fuperbo 
Baflaris , & Lyncem  Maenas  flexura  corymbis 
Evion  ingeminat  ; reparobilis  adfonat  Echo. 

Diftoun  f»r  Mr.  Defpreaux  Te  juftifie  par  cet 

U Satjn.  exemple.  » Examinons  Perfe  , dit-il , 
«qui  écrivoit  fous  le  régne  de  Néron. 
«Il  ne  raille  pas  fimplement  les  Ou- 
» vrages  des  Poètes  de  fon  rems , il  at- 
»>taque  les  vers  de  Néron  même.  Car 
» enfin  tout  le  monde  fait , 8c  toute  la 
«Cour  de  Néron  le  favoit,  que  ces 
« quatre  vers  Torva  Mimallontii , Scc, 
«dont  Perle  fâit  une  raillerie  fi  amére 
«dans  fa  première  Satyre,  étoient des 
«vers  de  Néron.  Cependant  on  ne  re- 
« marque  point  que  Néron  , tout  Né- 
«ron  qu’il  étoit,  ait  fait  punir  Perfe; 
«&  ce  Tyran  , ennemi  de  la  raifon, 
«&  amoureux  comme  on  fait  de  fes 
« Ouvrages , fut  allez  galant  homme 
«pour  entendre  raillerie  fur  fes  vers-, 
» & ne  crur  pas  que  l’Empereur  , eu 
« cette  occafion , dût  prendre  les  inté- 
rêts du  Poète.  . j:  ■ , , i 

L’Ouvrage  de  Perfe  ,.où  régue  une 
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morale  pure,  & un  fond  merveilletfx  « 

de  fehs  , quoique  d’une  étendue  fort 
médiocre  , lui  a acquis  beaucoup  de 
gloire  , & une  gloire  fore  folide  * dit 
Quintilien.  Multttm  , & vert,  gioriœ , 
ejuamvis  uno  libro  , mentit  Per  fins.  Il 
faut  pourtant  avouer  que  l’obfeuritc 
qui  régne  dans  fes  Satyres,  diminue 
beaucoup  de  fon  mérite.  Elle  a fait 
dire  à quelqu’un  , Que  puifque  Perfe 
ne  vouloir  pas  être  entehdu  ÿ il  11e 
youloit  pas  l’entendre.  Si  n$n  vis  intcl- 
ligifntcego  volo  te  intelligerc.  . 

Il  mourut  âgé  feulement  de  vingt- 
Luit-ans , Ian  de  Jefus-Chrift  62. , qui 
étoit  la  8e  de  l’Empire  de  Néron.  Il 
Jai fia  par  recoiinoiffaiice  à Cornutui 
Ion  Maître  & fon  ami  là  Bibliothè- 
que , compofëe  de  fept  cens  Volu- 
mes, ce  qui  étoit  alors  fott  Conlîdc- 
rable,&  une  grande  fomme  d’argent. 

Cornutus  accepta  les  Livres  , & la  if- 
fa  l’argent  aux  Héritiers , c’eft-à- dire 
aux  feeurs  de'Perfe. 

.,  JUVÉNAL. 

1 \ * . * 1 . . . n . ' 

J’anticipe  le  te  ms  de  Juvénal , 
pour  joindre  enfcmble  ces  deux  Poè- 
tes Satyriques. 

j Juvénal  ( Dtcimus  ou  Dtcius  Junius 

G iij 
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Jttvendis  ) étoit  d’Aquin  au  roiaumc 
de  Naples*  Il  vivoit  à Rome  fur  la 
4in  du  régné  de  Domitien , & même 
fous  Nerva  & fous  Trajan.  Il  s*eft 
Tendu  très  célébré  par  Tes  Satyres. 
Nous  en  avons  feize  de  lui.  Il  avoir 

Î>afle  une  grande  partie  de  fa  vie  dans 
es  exercices  Scholaftiques  , oû  ïi 
avoir  acquis  la  réputation  de  Dcda- 
mateur  véhément. 

Dtffr** ux.  Juvénal  élevé  dans  les  cris  de  l’Ecole 

Pouffa  jufqu’à  l’excès  fà  mordante  hyper- 
bole. 

Jule  Scaliger  # qui  eft  toujours  ïîngu- 
îier  dans  fes  fentimens  , préféré  la 
force  de  Juvcnal  à la  fimplicité  d’Ho- 
race. Mais  tous  les  gens  de  bon  goût 
jugent  que  le  génie  déclamateur  & 
mordant  de  Juvénal  eft  beaucoup  au 
défions  de  cette  naïveté  fine  3 délica- 
te, & naturelle  d’Horace.  ’ 

Vetm  Jute*.  jj  avojc  Gfé  attaquer  dans  fa  feptié- 
me  Satyre  le  Comédien  Paris  , dont 
le  pouvoir  étoit  énorme  à la  Cour , 
& qui  donnoit  généralement  toutes 
les  charges  & de  ta  robe  & de  l’épée. 
111e  & militia:  mültis  largitur  honorem 
Semeftri  vatum  digitos  circumligat  auro. 
iQuod  non  .dont  proccres  , dabit  Hiftrio. 
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( Le  fier  Comédien  ne  fouff-rit  pas  pa- 
f tiemment  une  entreprife  fi  criminel- 
le. Il  fit  bannir  Juvcnal  en  Egypte, 

-en  l’envoiant  commander  un  Régi- 
ment campé  à l’extrémité  de  ce  pays. 

Il  revint  à Rome  après  la  mort  de 
Domrtien  , &•  y demeura  , comme 
on  le  juge  par  quelques-unes  de  lès 
Satyres , jufqu’au  régne  d’  Adrien. 

On  croit  que  Quintilien,  qui  se- 
■toit  fait  une  régie  de  ne  nommer  au- 
cun des  Auteurs  vivans , marque  Ju- 
vénal  lorfqu’il  dit , qu’il  y avoit.  de 
ion  tems  des  Poètes  Satyriques  dignes 
ü’eftime , & qui  feroient  un  jour  fort 
célébrés.  Surit  clari  hadiecjue  , & gnijLH,.  lo.uf.i. 
•vlim  nominabuntttr. 

Il  feroit  à fouhaiter,  quen  repre- 
nant les  mœurs  des  autres  avec  tant 
•de  févérité  , 11  ne  nous  eût  pas  fait 
•voir  qu’il  étoit  lui -même  fans  pudeur., 

& qu’il  n’eût  pas  combattu  les  crimes 
-d'une  manière  qui  enlèigne  plus  à les 
.commettre  , qu’elle  n’en  infpire  de 
l’horreur. 

JL  U C A I N. 

L u c a 1 n ( M.  Arnuns  Luc  anus  ) 

.croit  neveu  de  Sénèque.  Son  Ouvra- 
ge le  plus -célébré  cft  fa  Phurfale,  oû 
® •••• 
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il  décrit  la  guerre  de  Céfar  & de  Pom- 
pée. 11  eft  riche  en  belles  penfées,  <Sc 
a une  grande  vivacité  de  Hile  : mais 
Quintilien  croit  qu’il  doit  être  rangé 
plutôt  parmi  les  Orateurs,  que  par- 
mi les  Poètes.  Luc  anus  ardens , & con - 
chat  us , & fentcntiis  clarijfimus  ; CT  , 
ut  dicatn  cjuod  fcntio  , mugis  oratoribus 
qu  'am  poëtis  annumeranàus.  Egaler  Lu- 
cain  a Virgile,  comme  quelques-uns 
l’ont  voulu  faire , ce  n’eft  pas  relever 
Lucain  , mais  faire  voir  qu’on  a peu 
de  difeernement.  Ce  qu’on  peut  dire, 
c’eft  que  fi  1 âge  eut  pu  mûrir  l’efprit 
de  Lucain  , qui  n’avoit  peutêtre  pas 
vingr-fix  ans  quand  il  eft  mort  , ôç 
joindrç  à Ion  feu  & à fon  élévation  le 
jugement  de  Virgile  , on  auroit  pu 
voir  en  lui  un  Poète  achevé.  On  a per- 
du plufieurs  de  fes  poéfies. 

La  vie  de  Lucain , qu’on  attribue 
à Suétone  , l’accufe  d’avoir  e.u  une 
langue  légère  &.  intempérante  , & 
d’avoir  furtout  parlé  de  Néron  , qui 
l’aimoit,  d’une  manière  capable  d’ir- 
riter même  un  Prince  doux&  modéré. 

Il  3 entra  des  premiers  dans  la  conf- 


a Lucanum  propriæ 
•aufæ  acccndebanc , quôd 
farpam  carminum  ejus 
preracbat  Nero,  prohibue- 


raccue  oftentare  , vanus 
adlîmulacionc.  Tacir.  An~ 
nul.  lib.  ij.  tAf.  4 J, 
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piration  de  Pifon  , piqué  de  ce  que 
Néron,  par  une  baffe  jaloulie,  s’op- 

Îïoioir  à la  réputation  de  Tes  vers , & 
’empéchoit  de  les  publier.  Le  Prince 
ordonna  qu’on  fît  mourir  Lucain , &c 
on  lui  coupa  les  veines.  Comme  il  fen- 
toit  la  chaleur  abandonner  les  extré- 
mités de  fon  corps,  fe  fouvenant  qu’il 
avoit  autrefois  dépeint  un  foldat  qui 
mouroit  de  la  forte , il  prononça  les 
vers  qui  exprimoient  la  mort , & ce 
furent  là  fes  dernières  paroles.  Frivole 
confolation  pour  un  mourant  , mais 
digne  d’un  Poète  ! Il  mourut  l’année 
6 5 de  l’Ere  chrétienne,  & la  douziè- 
me de  Néron. 

PETRONE.' 

• > • 

.Petrone  ( Petronius  Arbiter  ) 
étoit  Provençal , d’auprès  de  Marfeil- 
le  , félon  Sidoine  Apollinaire  ; & vi- 
voit , félon  la  plus  commune  opinion  , 
fous  Claude  & Néron. 

Nous  avons,  de  cet  Auteur  un  relie 
de  Satyre , ou  plutôt  de  plufieurs  Li- 
vres Satyriques  *,  ( SatyricwV  ) qu’ili 
avoit  compofés  tant  en  profe  qn’en 
vers.  CV11  uneefpécede  Roman , qu’il 
fit  en  forme  de  Satyre  > du  genre  d3 
celles  que  Va rr ou  y comme  je.  Pari  déjà 

G v 
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dit , avoir  inventées  en  mêlant  agréa- 
blement la  profe  avec  les -vers , le  fé- 
xieux  avec  l’enjoué  ; & que  Varrcm 
avoir  nommé  Menions , parce  que 
•Ménippe  le  Cynique  avoir,  traire  de- 
vant lui  des  matières  graves  d’un  fti- 
de  plaifant  &.  moqueur. 

Ces  fragmens  ne  font  qu’un  recuetl 
iindigefte-,  tiré  des  cahiers  de  quelque 
particulier  qui  avoir  extrait  de  Pétrone 
ce  qui  luiavoit  plu  davantage,  fans  y 
-obfervêr  d’ordre.  Les  Savans  y rrou. 
vent  une  grande  finellè  & délicatefle 
■de  goût  une  merveilleufe  fécondi- 
;té  à peindre  les  difFérens  caraftéres  de 
«xeux  qu’il  fait  parler.  Ils  obfervenx 
pourtant  que , bien  que  Pétrone  pa- 
Toifle  avoir  étc  grand  Critique , & d’un 
goût  fort  exquis,  ion  ftile  ne  répond 
pas  rout-à-'fait  à la  délicateffe  de  fon 
jugement  : qu’on  y remarque  quelque 
afte&ation  ; qu’il  eft  trop  fleuri  & trop 
-étudié , & qu’il  dcgcnére  déjà  de  cette 
•vfimpliciré  naturelle  & majeftueufe  de 
U heureux  fiécle  d’Augufte.  Mais  ^ 
-quand  il  feroit  beaucoup  plus  parfait 
'-pour  le  ftile , il  en  feroit  encore  plus 
dangereux  pour  les  mœurs  par  les  ob£- 
•céaitcs  dont  il  a rempli  fon 'Ouvrage. 

-Oa  doute  £ uotre  dPcttoue  xft.Jc 
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rfnême  que  celui  donc  parle  Tacite. 
Voici  la  peinture  que  fait  cet  Hifto- 
-rien  de  Pecronius  Turpilianus  , & qui 
«convient  affez  à l’idée  que  la  leélure 
de  l’Ouvrage  donc  je  parle  donne  de 
fon  Auteur.  C’étoit  » un  voluptueux  , 
» qui  donnoit  le  jour  au  fommeil , & 
-*»  la  nuit  aux  plaiftrs  ou  aux  affaires.  Et 
» au  lieu  que  les  autres  fe  rendent  cé- 
»lébxes  par  leur  application  au  tra- 
*»>  vail,  celui-ci  s’étoit  mis  en  rcpuca- 
» tion  par  Ton  oiflveré.  Il  ne  pafloic 
pas  pourtant  pour  un  débauché  & 
« un  difTipateur  comme  ceux  qui  fe 
» ruinent  par  des  débauches  folies 
» fans  goût  , mais  pour  un  homme 
>»  d’un  luxe  délicat  &r  réfléchi.  Toutes 
, ,»»  f?s  paroles  & fes  aétions  plaifoient 
.»*  doutant  mieux  quelles  portoienc 
9»  un  certain  air  de  négligence  , qui  pa- 
■.*>  roHïoit  la  fimple  nature  , & qui 
j>avoit  toutes  les  grâces  de  la  naïveté. 
» Néanmoins  lorsqu'il  fut  Proçonful 


a Illi  dies  pet  fomnum  j 
,9101  oliciis  8c  ob’.eüa- 
mentis  vit*  tranfîgeban- 
, tur.  Utque  atios  indutttia  , 

, ica  hune  ignavia  ad  fa- 
r rnam  protulerat , habeba- 
. turque  non  ganeo  8c  pro- 
■îfiigacor,  ut  plenque  Au 


haurientium  , fed  erudito 
luxu.  Ac  dicta  (attaque 
ejus  , quanto  folatiora  . 
8c  quandam  fui  negligen- 
tiam  prsferencia  , taaço 
gratiùs  in  fpeciem  (iinpli- 
citatis  accipiebanrur.  l’ro- 
confljl  uir.ci  ‘Bichyai*  , 
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» de  Bithynie,  & depuis  ConfuI , il  fe 
5>  montra  capable  des  plus  grands  em- 
».plois.  Puis  redevenu  voluptueux  , 
» ou  par  inclination , ou  par  politique, 
» à caufe  que  le  Prince  aimoit  la  dé- 
»>  bauche,  il  fut  l’un  de  les  principaux 
» confidens.  C’étoit  lui  qui  régloir 
«tout  dans  les  parties  de  plailxr  de 
»>  Néron  j & Néron  ne  trouvoit  rien 
» d’agréable  ni  de  bon  goût , que  ce 
» que  Pétrone  avoit  approuvé.  De  là 
i)  naquit  l’envie  de  Tigellin  contre  lui 
»>  comme  contre  un  dangereux  rival , 

»>  & qui  le  furpaiïoit  dans  la  fcience 
*>  des  voluptés.  « Pétrone  le  donna 
la.  mort  à lui-même  , pour  prévenir 
celle  à laquelle  l’Empereur  , fous 
une  faulfe  accufation  , l’auroit  cor\- 
danné.  , 

Si  ce  Pétrone  n’eft  pas  l’Ecrivain 
dont  il  s’agit  ici,  cet  admirable  por- 
trait fervira  au  moins  à faire  connoitre 
le  ftile  de  Tacite  , dont  j’aurai  à par- 
ler dans  la  fuite. 

8c  mox  ConfuI  , vigen- 
tem  fe  ac  parem  njgotiis 
oftendic  : deinde  revolu- 
tus  ad  vitia,  feu  virioruro 
iwitaiionem  , incer  pau- 
cos  familiarium  Neroni 
adfuinptus  eft , elegami.r 
arbiter , ilum  nihil  amoe- 


num  8c  molle  , nilî  quod 
ei  Perronius  approbavif- 
fec.  Unde  invidia  Tigcl- 
bni , quafi  adrerfùs.rrnu- 
lum  , 8c  fciencia  volupta- 
tumpotiorem.  Taci/,'  s{n- 
na1.  hb.  16.  cnf.  iS. 
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SILIUS  ITALICUS. 

Cr  Sinus  Italicus  s’eft  rendu  cé- 
lébré par  Ton  Poème  de  la  fécondé 
guerre  Punique. 

Il a n’étoit  pas  né  Poète , & l’étude 
ne  fuppléa  pas  entièrement  à ce  qui 
lui  manquoit  du  côté  de  la  nature. 
D’ailleurs  il  ne  s’appliqua  à faire  des 
vers  qu’aprcs  avoir  lontems  exercé  6i‘ 
dans  le  barreau  la  fonétion  d’Avocat, 

& avoir  été  Con/ul  ; c’eft-à-dire  dans 
un  âge  déjà  fort  avancé  & languiflanr. 

Quelque*5  éloge  que  lui  donne  Mar- 
tial , il  n’eft  pas  fort  eftimé  en  qualité 
de  Poète:  mais  on  trouve  qu’il  furpafle 
tous  ceux  de  fon  tems  pour  la  pureté 
de  la  Langue.  II  fuit  avec  allez  d’e- 
xaétitude  la  vérité  de  l’hiftoire  , & 
l’on  peut  tirer  de  fon  Poème  des  lui 
miéres  pour  les  tems  mêmes  qui  ne 
font  pas  de  fon  principal  delfein  , y 
aiant  des  faits  qui  ne  fe  trouvent  point 
ailleurs.  •••’ 

Ce  qu’il  y dit  de  Domitien  , fair 
allez  voir  qu’il  le  compoloit  lotis  ce 

a Scribcbat  carmina  I nio.  Pim.  Ef.  7.  lib.  j.. 
majore  cura  quàm  inge- 1 

b Perpetui  nunquam  moritura  volumina  Silî 

Qui  legis  & Latia  carmina , digna  togâ. 

Efi&ratB*  6}.  lib.  7, 

■ »'  - ■ *- 
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SfB  Des  Poites  Latius. 
^Prince  , apres  la  guerre  des  Sarmates„ 
fous  laquelle  il  peut  comprendre  celle 
des  Daçes. 

Ou  croit  que  la  mort  arriva  fous 
Trajan,  l’an  ioo.  Il  fe  lai  (la  mourir 
de  faim  , ne  pouvant  pluh  fouffrir  la 
douleur  d’un  clou,  que  les  Médecins 
me  pouvoient  guérir.  Pline  remarque,, 
^jue.Silius  s étant  retiré  dans  la  Cam- 
panie, à caufe  de  fa  vieillefTe,  il  ne 
•quitta  point  fa  retraite  pour  venir  à 
Rome  fcliciterTrajan  fur  fon  avene- 
•inent  à l’Empire.  Onaeftima  Trajan  de 
-n’avoir  ;po:nt  été  ofïènfc  de  cette  li- 
berté , & lui  d’avoir  cfc  h prendre. 

Si  notre  Poète  n’a  pu  arriver  à une 
parfaite  imitation  de  Virgile  , du 
moins  fon  refpeét  pour  lui  ne  pouvoir 
pas  aller  plus  loin.  H éroit  devenu 
-maître  du  Heu  ou  étoit  le  tombeau  de 
‘Virgile.  C’écoit  b pour  lui  un  lieu  fa- 
cré , & qu’il  refpeétoit  comme  un  tem- 
*ple.  Il  célébroit  tous  les  ans  le  jour 
natal  de  Virgile  avec  plus  de  joie  & 
de  folennité  que  le  fien  propre.  IL  ne 


a:  Magna  Cæfaris  laus , 
Jbb  quo  hoc  liberutn  fuit  : 
magna  itlius  , qui  hac  li- 
fcettate  aufus  nti.  Pim.  ib. 
b Cujus  ( VirgiH»  ) na- 
-*Clicin  îcligiofvus  quàm 

i 


fuum  -cclebrabat  : Nea- 
poli  maxime , ubi  menu- 
mentuin  eius  adiré  ut 
rempluoi  . folcbat.  fLu. 
i bid. 
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■put  foufFrir  qu'un  monument  fi  rei- 
peélable  demeurât  négligé  entre  les 
mains  d’un  pauvre  paylan , 6c  il  en  fit 
l’acquifiüon. 

lam  propc  detertos'cineres.,  & fonfta  Ma- 
Tonis 

Nomina  qui  coleret , çauper  & unuserat. 
^Silius  optatx  fuccurrere  cenfuit  umbrx  : 

Silius  & vatem  , non  minoT  ipfe  , colit. 

L’Ouvrage  de  Silius  écoit  demeuré 
enfeveli  depuis  pkifieurs  fiécles  dans 
la  pouffiére  de  la  bibliothèque  de  S. 
Cal.  Pog^e  l’y  trouva  pendant  le  Con- 
'cile  de  Confiance  avec  pîufieurs  au- 
tres manuferits.,  comme  je  l’ai  déjà 
üiiarqué  ailleurs. 

'S  TA  CE. 

S-T  A c E ( P-  Siatius  Papinius  ) ü 
^écu  fous  Domitien.  Martial  ne  par- 
le jamais  de  lui,  quoiqu’ils  vécuflent 
À Rome  en  même  tems.  On  croit  que 
•<ela  venoit  de  jaloüfie  , parce  que 
$tace  plaifoitfort  à Domitien  par  fon 
^extrême  facilité  à .faire  des  vers  fur 
-le  champ. 

Nous  avons  de  Srace  deux  Poèmes 
^Héroïques  : la  Tkaïdc  en  douze 'Li- 
mes , & YJkbillcidc  qui  n’a  que  deu» 


itfo  Des  Poètes  Latins/ 
Livres  , parce  que  la  mort  la  empê- 
ché de  l’achever.  Il  les  a adreflc  l’un  &: 
l’autre  à Domitien  apres  la  guerre  des 
Daces.  Nous  avons  encore  cinq  Li- 
vres de  Sylvesj  ou  de  plusieurs  petits 
I Poèmes  fur  divers  fujets  , dont  beau- 

coup ont  pour  objet  de  flater  Do- 
mitien. * 

Ses  poéfies  furent  fort  eftimées  de 
Ton  tems  à Rome.  Juvénal  marque 
le  concours  extraordinaire  avec  le- 
quel on  alloit  les  entendre , & les  ap- 
plaudi de  me  ns  qu’on  leur  donnoit. 

- i 

t.  Curritur  ad  vocem  jucundam , & carmen 

w»  3*  • 

• amicæ 

Thebaïdos , lætam  fecit  cùm  Stacius  urbenr, 
Promifitque  diem  : tanta  dulcedine  captos 
Adficit  ilJe  aniraos  , tantaque  libidine  vulgi 
Auditur. 

« r 

Les  vers  qui  fuivent  , s’il  faut  les 
prendre  à la  lettre  , & s’ils  ne  font 
pas  une  de  ces  hyperboles  familières 
à Juvénal , nous  apprennent  que  Stace 
étoit  pauvre , & qu’après  avoir  acquis 
bien  de  la  réputation  par  fa  Thébaïde  , 
il  étoit  obligé  de  faire  des  pièces  de 
théâtre  , & de  les  vendre  à des  Comé- 
diens pour  pouvoir  vivre.  . . . : , . : * 


Digitizetfby  Google 


Des  Poetes  Iàtin». 

Sed  cùm  fregit  fubfellia  verfu , , 

Efurit , intaétam  Paridi  nifi  vendat  Agaven; 

Jule  Scaliger  prétend  qu’il  n’y  a ni 
parmi  les  Anciens  ni  parmi  les  Moder- 
nes aucun  Auteur  qui  ait  tant  appro- 
ché de  Virgile  que  Stace , & il  ne  fait 
point  difficulté  de  lui  donner  la  préfé- 
rence fur  tous  les  Poètes  Héroïques  * 
Grecs  5e  Latins  , foutenant  qu’U  fait 
de  meilleurs  vers  qu’Homére  meme.  > 
Un  tel  jugement  marque  bien  que  cet 
iîluftre  Critique  n’avoit  pas  tant  de 
juftefle  d’efprit  que  d’érudition.  Sou- 
vent l’une  nuit  à l’autre. 

Stace  , aufïi  bien  que  Lucain  & 
Silius  Italicus  , a traité  Ion  fujet  plutôt 
en  Hiftorien  qu’en  Poète  , fans  s at- 
tacher à ce  qui  fait  l’efTence  & laconf- 
titution  d’un  véritable  Poemeepique. 
Pour  la  diétion  &c  la  vérfification  , en 
cherchant  trop  à s’élever  & à paroitre 
grand  , il  donne  dans  1 enflure  } Ôc 
devient  empoulé. 

VALERIUS  FLACCUS. 

Comme  le  régne  d’ Au^ufle  a por- 
té les  plus  exceltens  des  Poètes  Latins , 
autli  celui  de  Domitien  nous  a donné 
les  plus  confïdérables  d entre  les  Poè- 
tes du  fécond  ordre. 


i6z  Des  Poetes  Latins. 

C.  Valcriui  Flaccus  Setinus  Battus. 
•Ce  Poète  étoit  né  à Séria  ville  de 
Campanie , mais  avoit  fixé  fa  demeu- 
ie  à Padotie.  j 

Nous  avons  Ton  Poème  Héréïque 
du  voiage  des  Argonautes  , divifé  en 
huit  livres.  Il  fut  commencé  fous  Vef* 
pafien , à qui  il  elt  adrefle  : une  mon 
prématurée  empêcha  l’Auteur  de  l’a- 
chever. Les  plus  habiles  gens  ont  une 
opinion  allez  médiocre  de  cet  Ouvra- 
ge , parce  qu’ils  y trouvent  di-verfes 


fourenne , devient  froid  & langui  fiant. 
Quintilien  néanmoins  dit  que  laPoé- 
fie  Latine  avoit  beaucoup  perdu  par 
ia  mort,  qui  arriva  dans  les  dernières 
années  de  Domirien.  Multttm  in  F'a* 
Jerio  Flacco  nuper  amijimus. 

Martial  lui  écrit  comme  à Ion  ami  , 
l’exhorte  à quitter  la  Poéfie  pour 
plaider , & faire  quelque  métier , au- 
quel il  puifTe  gagner  plus  d’argent  qu’à 
courtifer  les  Mufes , de  qui  il  n’a  rien 
à attendre  que  de  vaines  couronnes  & 
deftérilss  louanges , qui  le  laiflèront  à 
jeun  & dans  la  mifére. 

76  Wenos  differ  cantufijue  chorofque  Sororum  * 


fautes  contre  les  régies  de  1 art , point 
de  grâce  & de  beauté , & un  ftile , qui , 
pour  avoir  affèété  une  grandeur  mai 
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• JE  s dab,it  ex  illis  nalla  Puella  tibi..« 
JPrxter  aquas  Helicon  » & ferta,  lyrafque 
dearmn , 

Nil  habet , & magnum  fcd  perinane 
fophos. 

: MARTIAL. 

♦ 

, i . * • * *) 

Martial  ( M.  Valerius  Mcer- 
lialis  ) a réufli  dans  fEpigramme.  Il 
«étoit  Efpagnol , de  la  ville  de  Bilbilis , 
-qu’on  dit  avoir  été  peu  éloignée  de  cel- 
le de  Caltaïnde  en  Arragon.  Il  naquit  „ 
ious  Claude  , vint  à Rome  fous  Né- 
ïon  à l’âge  de  vingt  ans , & y en  de- 
meura -trente  , aimé  des  Empereurs , 
fur  tout  de  Domitien  , qui  lui  accor» 

«la  plusieurs  grâces.  On  croit  que  n’é- 
tant pas  ü bien  traité  apres  la  mort 
«le  cet  Empereur , il  Te  retira  en  Ton 
-pays.  H eut  tout  le  tems  de  s’y  en- 
muier,  n’y  trouvant  nulle  compagnie 
Comble , & qui  eût  du  goût  pour  les 
Lettres , ce  qui  lui  fit  fouvent  regret- 
ter Ton  féjour  de  Rome.  C ar , au  lieu 
que  dans  cette  favante  ville  Tes  vers 
croient  extrêmement  gourés  & ap- 
plaudis, à Bilbilis  ils  ne  faifoient  qu’ex- 
eiter  contre  lui  l’envie  & la  mcdifance  : 
-traitement  qu'il  eft  difficile  de  foute- 
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lt*rriti.  in  nir  tous  les  jours  avec  patience.  Acce- 
r«f.  lib.  ii.  ^ municipaiium  rubïgo  dentium , & 
judicii  loco  livor . . . adverfùs  quod  diffi- 
cile ejl  habere  qnotidie  bonum  Jloma- 
chttm . Il  mourut  fous  Trajan , vers  l’an 
100. 


Il  nous  refte  de  lui  quatorze  livres 
d’Epigrammes  , 8C  un  livre  des  fpeéla- 
cles.  Voilius  croit  que  ce  dernier  eft 
un  recueil  des  vers  de  Martial  & de 


quelques  autres  Poètes  de  ion  tems  fur 
les  ipeèlacles  que  Tite  fit  repréfenter 
Tan  So. 


Tlin.ififl.  Pline,  enl’honneur  duquel  il  avoit 
ï\.  lib.  j.  fait  uneEpigramme  , la  19e  du  Livre 
10)  lui  donna  une  fomme  d’arpent 
lorfqu’il  fe  retira  de  Rome  : car  il  étoit 
peu  avantagé  des  biens  de  la  fortune, 
A cette  occafion  Pline  remarque  que 
c’ctoir  un  ancien  ufa°e , cf accorder  dés 
récompenfes  utiles  ou  honorables  à 
ceux  qui  avoieht  écrit  à la  gloire  des 
Villes  ou  de  quelques  Particuliers.  Au- 
jourd’hui , dit-il , la  mode  en  eft  paf- 
Ice  avec  tant  d’autres , qui  n’avoient 
pas  moins  de  grandeur  Sc  de  noblefte. 
Depuis  que  nous  ceflbns  de  faire  des 
aélions  louables  , nous  mcprifons  la 
louange.  Poflquhm  defihntts  facere  laii- 
danda , l and  art  quoqne  ineptnm  puut- 


mtts. 


Digiiized  by  Goo§Ie 


f 


Des  Postes  LA  tins.'*  i6f 

Il  pleura  la  mort  de  Martial  , lors- 
qu’il en  fut  la  nouvelle.  Il  aimoit  &c 
eftimoit  fon  génie.  Mais  il  feroit  à 
Souhaiter  qu’il  y eût  eu  autant  de  pu- 
deur & de  modeftie  dans  les  vers, 
qu’il  y a quelquefois  d’efprit. 

On  lui  reproche  fon  humeur  trop 
mordante  , la  flaterie  honteufe  à l’é- 
gard de  Domifien , jointe  à la  maniè- 
re indigne  dont  il  le  traita  apres  fa 
mort. 

L’amour  des  Subtilités,  & l’affec- 
tation des  pointes  dans  le  difeours  , 
avoient  pris , des  le  tems  de  Tibère  & 
de  Caligula , la  place  du  bon  goût  qui 
régnoit  fous  Augufte.  Ce  défaut  alla 
toujours  Croiftànt , & c’eft  ce  qui  fit 
li  fort  goûter  Martial.  J1  s’en  faut  bien 
que  toutes  Ses  Epigrammes  Soient  de 
la  même  force  : on  leur  a juftement 
appliqué  ce  vers  qui  eft  de  lui  : 

Sunt  bona  , funt  quaedam  mediocria , funt 
mala  plura.  * ~ 

Le  plus  grand  nombre  eft  des  mauvai- 
fes  , mais  il  y en  a d’excellentes  : j’en 
raporterai  quelques-  unes. 

Sur  une  parfaite  fculpture.  . 

Artis  Phidiacæ  torenmaclarum  £>;j,  }1  t / 
Pifces  adlpicis  ; adde  aquaro , lUtabUnt, 

«...f.  .xi  L .i  -2  , : ...a.*:.  ,:ou 
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' Sur  la  lenteur  d'un  Barbier. . < 
7,£utrapelus  tonfor  dum  circuit  ora  Luperci , 
Expingitque  gênas , altéra  barba  fubit_ 

à un  homme  de  ne  point 
- • : ^ 
tr£.  ij./  i.  Et  judex  petit , & petit  patronus  : 
Solvas  cenfeo  , Sextc , creditori. 

Sur  la  mort  prématurée  d'un  homme 
qui  avoit  remporté  plusieurs  fois  la  vie-, 
totre  dans  les  coùrfes  du  Cirque. 

Sfig.liJ.ic.  jHe  ego  fum  Scorpus  , clamofi  gloria  Circi  * 
PlaufuSjRoma,  tui , delieixque  brèves t 
Invida  quem  Lachefis  raptum  trieteride  nona 
Dum  numerat  palmas , credidit  efle  fe- 
'i  nem.  . ; , 

Sur  l'attion  hardie  de  Afutius  Scévola * 

' • •*«,’!  * 

ix./.  i.  Dùm  peteretRegem  deceptafatellite  dextra, 
Injecit  facris  fe  peritura  focis. 

Sed  tam  fxva  pius  miracula  non  tulit 
hoftis,  r 

Et  raptum  flammis  juflit  abire  virurru. 
Urere  quam  potuit  contempto  Mucius  igné  » 
Ha  ne  fpeâaremanum  Porfena  non  po- 
tuit. 

idajor  deceptx  fama  eft  & gloria  dextrx  : 
Si  non  erraflet  > fecerat  ilia  minus* 


ConfeiL 

plaider. 


. j, 
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Contre  U dureté  d'un  riche  avare. 

Tu  fpe&as  hiemem  fuccinûi  Ientus  amici  > Ef»{.  4 s.  I.  u 
( Prô  fcelus  » ) & latcris  frigora  trita  mei. 

Quantum  erat , infelix , pannis  fraudare  duo- 
bus  , 

( Quid  renuis  ? ) non  te , Nacvole , fat 

tineas  ? -■* 

On  ne  conserve  véritablement  que  les 
biens  qu'on  a dormes - 

Caliidus  effraèta  nummos  fur  auferet  area  ; fyg-  41-  *.*  • 
Profter'net  jpatrios  impia  flamjna  lares... 

Extra  fortunam  eft  quicquid  donaniramicis. 

Quas  dederis , folas  fan  per  habe^is  opes. 

Eloge  & defeription  d'une  petite 
chienne  : elle  eil  un  peu  longue  , mais 
d’une  délicatelle  extrême.  Je  fouhai- 
terois  qu’une  main  habile  traduisît  en 
vers  françois  cette  pièce  en  faveur  des 
Dames. 

Iflà  eft  pafière  hequior  Catulli  ♦ E/xj. 1 09.1. 1 , 

Xffa  eft  purior  ofeulo  columbat  » - 

Iflà  eft  blandior  omnibus  puellis  : ' 

Iflà  eft  carior  Indicis  lapillis  ; 

Iflà  eft  deliciat  catella  Publi. 

, Hanc  tu  , fi  queritur , loqui  putabis. 

Sentit  triftitiamque , gaudiumque. 
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Collo  nixa  cubât,  capîtque fomnos 
Ut  fufpiria  nulla  fentiantur 
Et  defidcrip  coaèla  ventris  , 

Gutta  pallia  non  fefêllit  ulla  5 
Sed  blando  pcde  fufcitat , toroque 
Deponi  monet , & rogat  levari  : 

Caftae  tantus  ineft  pudor  catellæ  ! 
Ignorât  Venerem  , nec  invenimus 
Dignum  tam  tenera  virum  puella, 
Hanc  ne  lux  rapiat  fuprema  totam , / 
Pièta  J’ublius  exprimit  tabella. 

In  qua  tam  fimilem  videbis  llTam , 

, Ut  fit  tam  fimilis  fibi  nec  Iflâ. 

J {Tara  denique  pone  cum  tabella  , 
Aut  utramque  putabis  elfe  veram  , 

Aut  utramque  putabis  elfe  piètam. 

S U L P I T I A. 

SulpitiA  , Dame  Romaine  , 
étoit  femme  de  Calenus.  Elle  fit  un 
Poème  fur  l’expulfiondes  Philofophes, 
où  elle  maltraite  fort  Domitien , & le 
menace  de  la  mort.  C’eft  la  feule  piè- 
ce qui  nous  relie  d’un  grand  nombre 
de  poéfies  qu’elle  avoit  rairës.  On  1 im- 
prime ordinairement  à la  fin  des  .Sa- 
tyres ùe  Juvéjial,  Il  y a fujet  de  re- 
gretter 
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gretter  la  perte  des  vers  qu’elle  écrivit 
à fon  mari  fur  l’amour  conjugal  , & 
fur  la  fidélité  & la  chaftetc  que  l’on 
doit  garder  dans  l’état  du  mariage. 
Martial  en  fait  un  bel  é loge  dans  une 
Epigramme,  dont  je  iaportcrai  feule- 
ment quelques  vers. 

Omnes  Sulpitiam  legant  puellx,  £>»£.} 
Uni  qua:  cupiuntviro  placere. 

Omnes  Sulpitiam  legant  marin , 

Uni  quicupiunt  placere  nuptx... 

Hac  condifcipula , vel  liac  magîftra  , 

Elfes  do&ior  Sc  pudica  Sappiio . . . 

NEMESIANUS,  & CALPURNIUS. 

Nous  avons  quelques  Eglogues , 

& une  partie  du  Poème  fur  la  Chafie 
de  Ai.  A tire  lins  Ohmpîus  Nemefia- 
nus  , fort  célébré  en  fon  tems  pour  la 
poéfie.  On  prétend  qu’il  étoit  de  Car- 
thage. Il  adreffe  fon  poème  fur  la  Chafi- 
fe  àCarin  & àNumériewaprès  la  mort 
de  leur  Pere , c’eft-à-dire  en  z 84. 

Titus  Calpurnius  de  Sicile,  a 
vécu  fous  Carus , Carin  , & Numé- 
rien.  Il  compofa  fept  Eglogues  qu’il 
adreffa  à Néméfien  , Poète  Bucolique 
tomme  lui.  Les  vers  de  ces  deux  Poè- 
tes fe  fentenç  du  fiécle  .où  ils  ont  été 
compofés. 

Tome  XII%  H 
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PRUDENCE. 

Prudence,  ( Aurelius  Prudetf- 
tius  Clemens ) roéte  Chrétien  , Offi- 
cier à la  Cour  de  l’Empereur  Honor 
rius  , naquit  en  Efpagne  à Sarragofte 
Pan  $48,  8c  mourut  vers  l’an  411. 

Il  ne  commença  Tes  poéfies  iur  la 
religion  qu’à  l’âge  de  cinquante-  fept 
ans.  Il  avoit  été  Avocat,  puis  Juge  > 
enfuite  homme  de  guerre  : enfin  il 
fut  attaché  à la  Cour  par  un  emploi 
honorable.  C’eft  lui-meme  qui  nous 
apprend  ces  circonltances  dans  le  Pro- 
logue de  fes  Ouvrages. 

Per  qui*quennia  jam  decem  t 
Ni  fallor  , fuimus  : feptimus  infuper 
Annum  cardo  rotat , dum  fruimur  foie  volui 
bili. 

Après  avoir  parlé  de  fa.  jeunefle,  il 
expolefes  di^érens  emplois. 

Exin  jurgia  turbidos 
Armarunt  animos  , & malè  pertinax 
Vincendi  ftudium  fubjacuit  cafibus  afpcris. 

Bis  legum  moderamine 
Frenos  nobiliumreximus  arbium  : 

Jus  civile  bonis  reddidimus,  terruixnus  reor* 

Tandem  militiæ  gradu 
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Eve&um  pietas  Principis  extulit, 
Aciïumptum  propiùs  ftare  jubens  ordine 
proximo. 

Les  poéfies  qu’on  a de  Prudence  font 
plus  remplies  de  zélé  de  religion,  que 
des  ornemens  de  l’art.  On  y trouve 
beaucoup  de  fautes  dequantité.^D’ail- 
leurs  l’Orthodoxie  n’y  eft  pas  tou- 
jours gardée.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu’on  trouve  en  plufieurs  endroits 
de  Tes  Ouvrages  beaucoup  de  goût 
& de  délicateffè.  Je  n’en  veux  pour 
preùvesque  fes  Hymnes  fur  les  Inno- 
cens:  j’en  raporterai  quelques  ftro- 
phes. 

Sal'Cete  flores  Marryrum , 

Quoslucis  ipio  in  litnine, 

Chrifti  infecutor  fuftulit, 

Cea  turbo  nafcentes  lofas 
V « prima  Chrifti  viétima  , 

Grex  immolatorum  tener , 

Aram  (ubipfam  fimplices 
Palma  & coxonis  luditis . » • i 
Audit  tyran  nus  anxius 
Adeife  regum  principem 
Qui  nomen  Ifrael  regat , 

Teneatque  David  regiam. 

ExcUmat  amens  nuntio  : 

Hij 
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Succelfor  in  fiat , pçlliinur. 

Satelles  i , ferrum  râpe, 

Perfunde  cunas  fanguine. 

Transfigit  ergo  carnifèx 
Mucrone  diftriéto  furens 
Effufa  nuper  corpora  , 

Animafque  rimatur  novas. 

. Le  fiécle  d’Augufte  n’a  rien  de  plus 
vif  ni  de  plus  délicat  que  ces  ftrophes^ 

CLAUDIEN, 

Claudieh  , ( Claudius ) Poète 
Latin  & payen , natif  de  Canope  en 
Egypte , a vécu  fous  Arcade  & Hono- 
rius , qui  lui  firent  drefl'er  une  ftatue. 
Il  mourut  peu  après  Arcade. 

Il  mérite  le  premier  rang  entre  tous 
les  Poètes  Héroïques,  qui  ont  paru 
depuis  l’heureux  fiécle  d’Augufte.  De 
tous  ceux  qui  ont  tâché  de  fuivre& 
d’imiter  Virgile  , il  eft  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  majefté  de  ce  Poè- 
te , & qui  tient  le  moins  de  la  corru- 
ption de  Ton  fiécle.  On  fent  bien  qu’il 
4 avoit  beaucoup  de  génie , & qu’il  étoic 
né  pour*  la  poéfie.  Il  étoit  pleinde  ce 
feu  qui  produit  l’enthoufiafme.  Sort 
ftile  éft  châtié,  doux  , élégapt,  & en 
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tnême  tems  noble  &c  élevé.  Il  a trop 
de  faillies  de  jeunelTe  , & eft  trop  enflé. 

Il  a de  l'efprit  tk  de  l’imagination,  mais 
il  eft  bien  éloigné  de  cette  délicatefle 
dénombré,  & de  ce  tour  naturel  de 
vers  que  les  connoiflPeurs  admirent 
dans  Virgile.  Il  retombe  fans  celle 
dans  la  même  cadence , ce  qui  fait 
qu’on  a peine  à le  lire  fans  fe  laflèr.  . 

Entre  les  diverfes  pièces  de  Clau- 
dien  , fes  inventives  contre  Rufin  & 
contre  Eutrope  , ont  cté  fort  efti-* 
mées. 

A ü S O N E. 

Ausone  ( Dcclus  ou  plutôt  Deci~ 
tous  Mmgnuï  Aufonins  ) naquit  à Bor- 
deaux. 

A l’âge  de  trente  ans  il  fut  choifi 

Ï»our  y enfeigner  la  Grammaire,  puis 
a Rhétorique.  Il  s’acquit  une  fi  gran- 
de réputation  dans  ce  dernier  emploi , 
qu’on  l’attira  à la  Cour  Impériale  pour 
le  faire  précepteur  de  Graden  fils  de 
l’Empereur  Valentinien  I.  Il  acconi-  a.n.  j**  1 
pagna  fon  Elève  dans  le  voiage  que 
ht  ce  jeune  Prince  en  Allemagne  avec 
fon  pere. 

Cet  emploi  lui  acquit  les  premières 
dignités  de  l’Empire,  Il  fut  fait  Quef- 
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reurpar  Valentinien.  Après  la  morf 
de  ce  Prince,  Gratien  le  fit  Préfet  dit 
Prétoire  : & il  eut  deux  fois  cette  char- 
ge , premièrement  pour  l’Italie  & l’A- 
frique , & enfuite  pour  les  Gaules. 
Enfin  il  le  déclara  Conful.  On  vit  pour 
lors  vérifiée  de  nouveau  la  maxime  de 
Juvénal , que  quand  il  plaie  à la  fortu- 
ne ,jon  pallè  de  la  fonélion  de  Rhéteur 
àl^  charge  de  Conful. 

Sifortuna  volet,  fies  de  Rhetore  Conful. 

L’Empereur  , en  lui  conférant  cet- 
te dignité  , n’oublia  rien  de  ce  qu’il 
put  imaginer  de  plus  obligeant  & de 
plus  honnête.  Ce  doit  être  la  fcience 
des  Princes,  de  favoir  ainfi  alTàifon- 
ner  jleurs  préfens  & leurs  bienfaits.  II 
dépécha  promtement  un  courier  à 
Aufone  , pour  lui  donner  avis  de  fa  no- 
mination au  Confulat  , & lui  écrivit 
en  ces  termes.  >»  Comme  je  fongeois  il 
nya  quelque  tems  à créer  des  Con- 
» luis  pour  cette  année , j’invoquai 
» l’aiïillance  de  Dieu  , comme  vous 
» favez  que  j’ai  accoutuméde  faire  en 
» tout  ce  que  j’entreprends , & com- 
>1  me  je  fai  que  vous  defirez  que  je  faP- 
» fe.  J’ai  cru  que  je  devois  vous  nom- 
» mer  premier  Conful , & que  Dieu  > 


Digitized  by  Googl 


Dis  Poete  s Latins.  tyf 
ô>  demandoit  de  moi  cette  reconnoiÉ. 
» Tance  , pour  les  bonnes  inftruéHon* 
que  j’ai  reçues.de  vous.  Je  vous  rends 
»>  donc  ce  que  je  vous  dois*,  & Tachant 
v qu'on  ne  peut  jamais  s’acquitter  n! 
« envers  Tes  peres  ni  envers  Tes  maî- 
»>  très,  je  confefleque  je  vous  dois  en- 
core  ce  que  j’ai  tâché  de  vous  rendre. 
Afin  que  rien  ne  manquât  à la  grâ- 
ce qu’il  lui  avoir  Taite  , il  accompa- 
gna cette  Lettre  d’un  préfent,  & lui 
envoia  une  robe  fort  riche , où  étoit 
en  broderie  d’or  la  figure  de  l’Empe- 
reur Conftantius  Ton  beau-pere.  Au- 
Tone,  de  Ton  côté,  emploia  toute  la  for- 
ce  3c  toute  la  délicateiïe  de  Ton  eTprit , 
pour  faire  en  vers  & en  proTe  Télogo 
de  Ton  augufte  bienfaiteur.  Nous  avons 
encore  le  remerciement  qu’il  fit  à l’Em- 
pereur: c’eft  une  pièce  qui  a été  fort 
eftimée.  On  y trouve  beaucoup  d’efc 
prit,  & peut-être  trop  -,  des  penfées  bel- 
les & bolides  ; des  tours  vifs  , mais 
Touvent  trop  recherchés.  La  Latinité 
en  eft  dure  , & Te  relient  du  ficelé  où  a 
vécu  l’Auteur.  Je  raporterai  ici  le 
commencement  du  difeours  qu’il  pro- 
nonça devant  l’Empereur  en  attion  de 
grâces , afin  qu’on  ait  quelque  idée  de 


Des  Postes  Latine 

Ago  tibi  grattas , Imper ator  Augufie  i 
fi  pojfem  , etiam  refer  em.  Ad  nec  tua  for- 
tifia defiderat  remunerandi  vices , net 
nojlra  fuggerit  refiiiutndi  facultatem. 
*Privatorum  if  a copia  efi  , inter  fe  ejjc 
munificos.  Tua  bénéficia , ut  majefiatt 
pr&cellnnt  , ita  mutuum  non  repofcunt. 
Qjtod  folum  igitur  nofira  opis  efi , gratias 
a go  , ver  uni  ita  , ut  apud  Deurn  Jieri  fo - 
ht  , fentiendo  copiofiùs , qukm  loquendo  ; 
atque  non  in  facrario  modo  Imperialis 
oraculi  , qui  locus  horrore  tranqnillo  GT 
•pavore  venerabili  rar'o  eundem  animant 
profilât  & vultttm  : fed  ufquequaque  gra- 
ttas ago  , tum  tacens , tum  loquens  ; tum 
in  cœtu  tjominum , tum  ipfe  mecum  ; 07* 
cum  voce  potui  , & cttrn  meditatione  fecef 
fi;  ornr.i  loco  ; alla  habita , & tcmpore. 
JVce  mirum  , fi  ego  terminum  non  fitatuo 
tam  grata  profitendi , cum  tu  fintm  face - 
re  nefcias  bonorandi.  Qui  enim  locus  efi , 
aut  die  s , qui  non  me  hujus  aut  fimilit 
gratulationis  admontat  ! Aimoneat  au- 
tem  ! O incrtiam  fignificationis  ignava  ! 

Quis , inquam  , locus  efi  , qui  non  beat* 
fie  iis  tuis  agit  et , infiammet? 

Il  y a une  extrême  inégalité  entre 
les  Ouvrages  d’Aufone.  Son  ftile  efl 
dur  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  : 
mais  la  duretc  eft  le  moindre  vice  de 
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{es  poéfies.  Les  obfcénités  dont  il  les 
a remplies  en  interdifent  la  Leéture  à 
quiconque  n’a  pas  renoncé  à route 
pudeur. 

St.  P A U L I N. 

St.  Paulin,  Evêque  de  Noie  ; 
étoit  de  Bordeaux.  Il  naquit  vers  l’an 
353.  Il  eut  pour  maître  dans  les  Let- 
tres profanes  le  célébré  Aufone , dont 
je  viens  de  parler.  S'.  Paulin  déclare 
plus  d’une  fois  qu’il  devoir  tout  à Au- 
fone , qu’il  appelle  fon  patron  , fon 
maître , fon  pere , & à qui  il  fe  re- 
connoit  redevable  de  fa  bonne  édu- 
cation , de  la  connoiflânce  qu’il  avoir 
des  Lettres  , & de  fon  élévation  dans 
les  charges  & les  dignités. 

Tibi  difciplinas , dignicatem , Litteras  , C*rm.  10. 

Linguæ  , & togæ  , & famæ  decus , 

Provenus , altus , inftitutus  debeo  ' ■ 

Patrone  , præceptor , parens. 

Il  fit  un  grand  progrès  fous  un  tel  Maî- 
tre. Aufone  l’erç  félicite  dans  plu- 
fieurs  de  fes  poéfies , & il  avoue  , ce 

Îjui  n’eft  pas  peu  pour  un  Poète , que 
on  Difciple  a emporté  la  palme  fur 
lui  pour  les  vers. 

Cedimus  ingenio  , quantum  præcedimus  xvo.  i0"°n‘  ' 
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Ailurgit  Mufar  noftra  Camocna  taar. 

*4<  La  retraite  de  St.  Paulin  qui  étoit 
allé  fè  cacher  dans  la  folitude  en  Es- 
pagne , lui  attira  de  violens  reproches 
de  la  part  d’Aufone.  Cet  homme  mon* 
dain  lui  écrivit  plufieurs  Lettres  pour 
fe  plaindre  de  Ton  injurieux  oubli  r 
dans  lesquelles  il  s'emporte  contre  fit 
Tanaquil,  ceft  le  nom  odieux  qu’il 
donnoit  à Thérafie  fa  femme , à qui  il 
imputoit  ce  changement.  Il  accufoic 
fon  Difciple  d’avoir  perdu  fa  douceur 
ancienne.  & d’etre  devenu  fauvage  & 
mifanthrope.  Il  lui  attribuoit  allez 
clairement  un  efprit  renverlé  parune 
noire  mélancolie,  qui  lui  faifoit  fuir 
la  compagnie  & la  converfation  des 
hommes.  Ceft  le  reproche  ordinaire 
que  font  les  gens  du  monde  à ceux  qui 
le  quittent, 

La  divine  Providence  empêcha  qu’il 
ne  reçût  aucune  de  ces  Lettres  avant 
qu’il  fût  aflèzfort  pour  réfifter  aux  piè- 
ges que  le  démon  lui  tendoit  par  la< 
main  d’un  Maître  anciennement  efth 
mé , & tendrement  aimé.  Au  bout  det 
quatre  ans , il  en  reçut  trois  à la  fois  „ 
auxquelles  il  répondit  de  Ion  côté  par 
plulteurs  lettres. 
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Après  avoir  rendu  raifon  de  Ton  lon^ 
/îlence , il  s’excufe  de  fe  remettre  a 
la  poéfie  profane , qui  ne  convenoic 
point  à uneperfonne  comme  lui,  qui 
ne  vouloir  plus  fonger  qu’à  Dieu. 

\ Qui  i abdicaras  , in  meam  curai» , pater , 
Redire  Mufas  præcipis  ? 

Negant  Camœnis , nec  patent  Apollini 
Dicata  Cbrifto  peftora. 

Il  dit  qu’il  eft  bien  éloigné  maintenant 
d’invoquer  ni  Apollon  ni  les  Mufes, 
divinités  fourdes  & imbécilles  ; qu’un 
Dieu  plus  puiflànt  s’eft  faifi  de  fon  e£- 
prit , & demande  de  lui  d’autres  fen- 
timens,  & un  autre  langage. 

Nunc  alia  mentem  vis  agit , Major  Deus  - 
Aliofque  mores  poftulat. 

Il  décrit  enfuite  le  changement  mer- 
veilleux que  la  grâce  opère  dans  le 
cœur  de  l’homme  , lorfqu'elle  s’en  eft 
faille  par  droit  de  conquête  , 8c  qu’el- 
le fe  l’eft  entièrement  alTujetti,  en  lui 
* faifant  perdre  par  un  chafte  plaifir  le 
goût  des  anciennes  voluptés  > en  étou- 
Fant  toutes  les  peines  & toutes  les  in- 
quiétudes de  la  vie  préfente  par  une 
vive  foi  8c  une  vive  efpérance  des 
biens  futurs } 8c  en  ne  lui  laiflànt  d au- 
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tre  foin  que  de  s’occuper  de  Ton  Dieu 
donc  il  repaffè  les  merveilles , dont  il 
étudie  les  faintes  volontés  , s’efforçant 
de  lui  rendre  un  hommage  digne  de 
lui  par  un  amour  fans  partage  & fans 
borne. 


Hic  ergo  noftris  ut  fuum  pratcordiis 
Vibraverit  cœlo  jubar  , 

Abftergit  argrum  corporis  pigri  fitum, 
Habitumque  mentis  innovât. 

Exhaurit  omne  quod  juvabat  antea  , 
Caft*  voluptatis  vice. 

Totoque  noftra  jure  domini  vindicat 
Et  corda  , & ora  , & tempora. 

Se  cngitari , intelligi , credi , legi , 

Se  vu!t  timeri  & diligi. 

Æftus  inanes  , quos  movet  vitat  labor 
Pracfe.itis  aevi  tramite  , 


Abolet  futur*  cum  Deo  vit*  fides.  &c„ 


Il  ajoute  à tout  cela  une  forte  pro- 
teftarlon  de  ne  manquer  jamais  à ce 
que  les  obligations  qu’il  avoir  à Aufo- 
ne  demandoient  de  lui. 

Les  louanges  qu’Aufone , en  plu- 
sieurs endroits,  donne  à Sr.  Paulin  , 
femb  eut  regarder  plutôt  les  poéfies 
qd’il  avoir  faites  ayant  fon  renonce- 
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mène  aux  Mufes  profanes , que  celles 
qu’il  a compofées  depuis.  Car,  après 
une  abdication  fi  rare&  fi  généreufe, 
il  s’efi;  étudié  à éteindre  la  plus  grande 

f>artie  de  fon  feu  , & aiant  étoufé  en 
ui  tout  defirdela  réputation  humaine, 
il  a rabaiflë  fon  efprit  & fon  ftile  , 5c 
s’eft  renfermé  dans  les  bornes  d’une 
fimpliciré  ennemie  de  tout  orgueil , 
telle  que  la  modeftie  chrétienne  l’exi- 
ge. Il  a meme  porté  le  détachement 
jufqu’au  point  de  ne  fe  pas  foucier  de 
garder  l’exaélitude  de  la  profodie.Mais 
dans  tout  cet  air  négligé , qui  paroit 
autant  dans  fa  verfification  que  dans 
le  fond  même  du  ftile  de  fa  poéfie  , on 
trouve  toujours  de  certains  agrémens 
naturels , qui  font  aimer  l’Auteur  8c- 
fes  Ouvrages. 

St.  P R O S P E R. 

St.  Pros  per  étoit  d’Aquitaine.' 
C’étoit  un  homme  laïc  & marié.  Il  fut 
Sécreraire  des  Brefs  fous  le  Pape  S. 
Léon. 

- Nous  avons  de  S[.  Profper , outre 
quelques  autres  petites  pièces  qui  font 
douteufes,  un  Poème  trcs-confidéra- 
ble  contre  les  ingrats  , c’efii-à-dire 
contre  les  ennemis  de  la  Grâce  de  Je- 
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Sus-Chrift , dans  lequel  il  explique  J 
en  Théologien  profond  , la  dodrine 
Catholique  contre  les  Pélagiens  8c 
les  Sémipélagiens. 

Mr.  Godeau  juge,  après  plufieursr 
autres  Auteurs,  que  cet  Ouvrage  efl 
labrégé  de  tous  les  livres  de  St.  Augus- 
tin fur  cette  matière , 8c  particuliére- 
ment de  ceux  qui  ont  été  écrits  contre 
Julien.  Il  ajoute  que  les  exprellions 
en  font  merveilleulès , 8c  qu’il  y a Su- 
jet , en  beaucoup  d’endroits  , de  s’é- 
tonner comment  ce  Saint  a pu  accor- 
der la  beauté  de  la  verfification  avec 
les  épines  de  Ton  Sujet.  Ce  qu’il  y a en- 
core de  Surprenant  dans  ce  Poème, c’eft 
de  voir  que  l’exaditude  pour  les  do- 
gmes de  la  foi  y Soit  fi  régulièrement 
obServée  malgré  la  contrainte  des  vers, 
8c  la  liberté  de  l’efprit  poétique,  8c 
que  les  vérités  de  la  religion  nyy  Soient 
ni  altérées  ni  affoiblies  par  les  orne- 
mens  de  la  poéfie.  Nous  avons  ce  Poè- 
me traduit  en  vers  François.  Je  don- 
nerai ici  la  Préface , qui  fera  connoi- 
trç  & le  Sujet  de  cet  excellent  Ouvra- 
ge , 8c  le  ftile  de  l’Auteur. 

P R Æ F A T I O. 

Unde  voluntatis  fanébe  fubfiftat  origo> 
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Undeanimis  pietas  infit , & unde  fides  ? 
Adverfùm  ingratos,  falfa  & virtute  fuperbes^ 
Ccntenis  decies  verfibus  excolui. 

Quos  fi  tranquilla  ftudeas  cognofcere  cura  , 
Tutus  ab  adverfo  turbine  .Lettor  , eris, 
Nec  libertate  arbitrii  rapière  rebeliis  , 

TJlIa  nec  audebis  dona  negare  Dei. 
Scd  bona  quæ  tibi  funt , opérante  fatebere 
Chrifto  , 

Non  elfe  ex  merito  fumpta , fed  ad 
meritum» 

TRADUCTION. 

Ma  plume  en  mille  Ven  combattant  pour  l» 
Crace  r 

A pour  Dieu  combattu 

Attaquant  ces  ingrats  pleins  de  la  vaine  audace 
D’une  fatiffe  vertu. 

Jr ai  fait  voir  d’est  nos  coeurs  conçoivent  la  racine 
D’un  ce'lejle  dejfein , 

D’os*  la  foi  naît  dons  nous , d oit  la  vertu  divine 
Germe  dans  notre  fein. 

Si  donc  ton  efprit  calme  , en  lifant  cet  ouvrage  y 
N’ji  cherche  que  du  fruit , 

Ces  Vers  te  fauveront  du  funejli  naufrage 
Qu  l’erreur  nous  conduit , 
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Tu  n’élever  as  point  contre  ton  Roi  fuprimt 
Ta  fiere  liberté , 

Et  tu  ne  croiras  point  mériter  par  toi-même 
Les  dons  de  fa  bonté. 

Mais  tu  reconnaîtras  que  tu  dois  toute  chofe 
Jlu  Dieu  qui  t’cflft  doux  ; 

Et  que  notre  mérite  efi  l’effet , non  la  eau  fs 
De  fa  Grâce  dans  nous. 

SIDOINE  APOLLINAIRE* 

Sidoine  Apollinaire  ( C.  Solllus 
Apollinaris  Sidonius  ) naquit  à Lyon 
d’un  Préfet  du  Prétoire  , gendre  de 
l’Empereur  Avite. 

Nous  avons  fes  poéfies  en  vingt- 
quatre  pièces , imprimées  ordinaire- 
ment avec  les  neuf  livres  de  fes  Epi- 
rres.  Le  fiécle  où  il  vivoit  fait  excu- 
fer  leftile  dur,  l’obfcurité , & les  fau- 
tes de  profodie  de  fes  vers. 

Il  renonça  à laPoéfie  en  renonçant 
au  fiécle  , & il  ne  fît  plus  de  vers  de- 
puis qu’on  l’eut  fait  Evêque  de  Cler- 
mont en  Auvergne,  ce  qui  arriva  en 
l’an  472. 

A V I E N U S. 

Rufus  Festus  Avienus  vivoit  fous 
Théodofe  d'ancien,  Cet  Auteur  a mis 
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Cli  vers  Latins  les  Phénomènes  d’Ara- 
tus , & la  Périégéfe  de  Denys , c’eft-à- 
dire  la  defcription  qu’il  avoic  faite  de 
la  terre.  Il  avoit  mis  auiïi  tout  Tite- 
Live  en  vers  Jambes  : travail  alfez  inu- 
tile, & dont  la  perte  ne  doit  pas  être 
fort  regrettée.  Il  nous  relie  dé  lui  des 
Fables  qu’il  a priles  d’Efope  pour  le9 
mettre  en  vers  Elégiaques , & qu’il  a 
dédiées  à Théodole  , qui  n’ell  autre 
que  Macrobe  : elles  font  infiniment 
éloignées  de  la  pureté  , de  la  beauté  , 
& de  la  grâce  de  celles  de  Phèdre. 

O 

B O E C E. 

Boece  ( Anicius  Manlius  Sevêrl* 
nus  Boëticus  ) fut  Conlul  feul  l’an  5 ip. 

Ce  que  ce  grand  homme  a fait  de 
vers  eft  inféré  dans  fes  cinq  livres  de 
la  Confolation  , qu’il  compofa  dans  la 
prifon  où  Théodoric  Roi  des  Goths 
l’avoit  fait  mettre  : il  étoit  fon  princi- 
pal Miniftre  d’Etar.  Sa  profe  n’étant 
pas  fort  excellente  , femble  avoir  con- 
tribué par  fes  ombres  à relever  l’éclat 
de  fa  poéfîe  , qui  eft  remplie  de  gra-* 
ves  fentences  & de  belles  penfées. 

F O R T U N A T. 

Fortunat  étoit  né  dans  la  Marche 
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Trévifane,  Il  fut  fait  Evêque  de  Poî-* 
tiers  , & mourut  vers  le  commen- 
cement du  VIL  fiécle. 

C’eft  un  des  plus  imporrans  d’entre 
les  Poètes  de  l’antiquité  Chrétienne. 
Nous  avons  onze  livres  de  fes  poéfies 
diverfes , tant  en  vers  Lyriques  , qu’en 
vers  Elégiaques  ; & quatre  de  la  vie 
de  S'.  Martin  en  vers  Héxamétres.  Il 
faut  juger  du  mérite  de  fes  vers  par 
le  fiécle  od  il  vivoit. 

CHAPITRE  SECOND. 

Des  Historiens. 

C’Fst  avec  raifon  que  l’Hiftoire  a 
été  appcllée  le  témoin  des  tems, 
le  flambeau  de  la  vérité  , l’école  de  la 
vertu , la  dépositaire  des  événemens  y 
& , s’il  éroir  permis  de  parler  ainfi,  la 
fidèle  meffagére  de  lantiquité.  En 
effet,  elle  nous  ouvre  la  vafte  carrière 
de  tous  les  fiécles  pattes  , les  raproche 
en  quelque  force  de  nous , & nous  les 
rend  comme  préfens.  Elle  fait  compa- 
roitre  devant  nous  les  Conquérans , 
les  Héros , les  Princes  ? & tous  les 
grands  hommes,  mais  dépouilles  de 
1 appareil  faftueux  qui  les  accompa- 
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gnoit  pendant  leur  vie  , & réduits  à* 
eux  feuls  j peur  venir  rendre  compte 
de  leurs  actions  au  Tribunal  de  la 
pofiérité , & pour  y fubir  un  juge- 
ment , où  la  flaterie  n’a  plus  de  part , 
parce  qu’ils  n’ont  plus  de  pouvoir. 

L’Hiftoire  a le  privilège  auiïi  d’ap- 
procher du  trône  des  Princes  régnans, 
& cft  prefque  la  feule  qui  paille  ou  qui 
ofe  leur  faire  connoitre  la  vérité  , & 
leur  montrer  mêmeTeurs  défauts  s’ils 
en  ont , mais  fous  des  noms  étrangers 
pour  ménager  leur  délicatelfe  pour 
leur  rendre  fes  avis  utiles  en  évitant 
de  leur  déplaire.  Elle  n’eft  pas  moins 
appliquée  à inflruire  les  particuliers. 
Elle  leur  marque  à tous  généralement , 
de  quelque  âge  & de  quelque  condi- 
tion qu’ils  (oient , & les  modèles  de 
vertu  qu’ils  doivent  fuivre , & les  exem- 
ples vicieux  qu’ils  doivent  éviter. 

On  comprend  allez  que  l’Hiftoire, 
encore  brute  & groflîére  dans  fes  com- 
mencemens  , n’ctoitpasen  état  de  ren- 
dre au  genre  humain  de  fi  important 
fervices.  Elle  fe  contenta  d’abord  de 
conferver  la  mémoire  des  événemens, 
en  les  gravant  fur  la  pierre  & l’airain  , 
en  les  fixant  par  des  deferiptions,  en 
ics  inférant  dans  les  regîtres  publics  , 
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en  les  confacrant  en  quelque  forte  pal* 
des  hymnes  & des  cantiques.  Elle  s’eft 
élevée  peu  à peu  , & eft  parvenue  par 
degrés  à ce  point  de  perfection , oi\ 
les  Grecs  & les  Latins  l’ont  conduite. 

Je  ne  touche  point  à l’Hiftoire  du 
Peuple  de  Dieu , compofée  par  Moyfe  , 
la  plus  ancienne  Sc  la  plus  refpeétable 
de  toutes.  Je  ne  parle  point  non  plus 
de  plusieurs  Hiftoriens  dont  nous  n’a- 
vons confervé  qiîe  les  noms,  & tout 
au  plus  quelques  légers  fragmens*  Je 
me  borne  ici  aux  Hiftoriens  Grecs  Sc 


exactement  dans  mon  Hiftoire  An- 
cienne , & qu’ils  me  fervent  de  ga- 
rands  pour  les  faits  que  j’y  avance, il 
paroit  néceflaire  que  ceux  de  mes  Lec- 
teurs qui  ne  les  ont  pas  lys , en  aient 
quelque  connoiflance  légère  , & fâ- 
chent au  moins  le  tems  où  ils  ont 
vécu  , les  principales  circonftances  de 
leur  vie , les  Ouvrages  qu’ils  ont  com- 
potes , & le  jugement  qu’en  ont  por- 
té les  Savans. 


Latins  dont  les  Ouvrages  font  par- 
venus jufqu’à  nous  en  tout  ou  en  par- 
tie. Comme  j’ai  eu  foin  de  les  citer 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Historiens  Grecs. 

§.  I.  HE  RO  DOTE. 

Hérodote  étoit  d’Halicarnafle  » An.m.  jf:o. 
ville  de  Carie.  Il  naquit  l'année  même  Avs:^;*8<^ 
que  mourut  Artémife  , reine  de  Ca- 
rie, & quatre  ans  avant  la  defcen- 
te  de  Xerxcs  dans  la  Grcce.  Voiant  fa 
patrie  opprimée  fous  la  tyrannie  de 
Lygdamis  petit-fils  d’ Artcmife,  il  la 
quitta  pour  fe  retirer  dans  l’île  de  Sa- 
mos  , où  il  apprit  à fond  le  dialeéte 
Ionique. 

C’eft  dans  ce  diale&e  qu’il  a com- 
pofc  fon  Hiftoire  renfermée  en  neuf 
livres.  Il  la  commence  à Cyrus , félon 
lui  premier  Roi  desPerfes , & la  con- 
duit jufqu  à la  bataille  de  Mÿcale  qui 
fe  donna  la  huitième  année  de  Xerxès  ; 
ce  qui  comprend  l’efpace  de  fix  vingrs 
ans  fous  quatre  Rois  de  Perfe , Cyrus , 
Cambyfe,  Darius,  Xerxès  -,  depuis  l’an- 
née du  monde  5405  jufqua  5524. 

Outre  l’hiftoire  des  Grecs  & des  Per- 
fes  , qui  eft  fon  principal  objet , il  en 
traite  plufieurs  autres  par  digreffion  , 
comme  celle  des  Egyptiens , qui  occu- 
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fc't.i.cflf.pe  le  fécond  Livre.  Il  cite  dans  l’Ou- 

i<4. 

vrage  que  nous  avons  fes  hiftoires  des  « 
Aflÿriens  & des  Arabes  , qu’il  avoit 
écrites  : mais  il  ne  nous  en  refte  rien  , 
ék  l’on  doute  même  s’il  les  avoit  ache- 
vées , parce  qu’aucun  Auteur  n’en  fait 
mention.  On  ne  croit  pas  que  la  vie 
d’Homére  , attribuée  à Hérodote , foit 
de  lui. 

Hérodote,  pour  fe  faire  connoitre 
en  même  tems  à toute  la  Grèce , choi- 
fit  le  tems  qu’elle  étoit  alfemblée  aux 
Jeux  Olympiques,  & il  y fit  la  lec- 
ture de  fon  Hiftoire  , qui  fut  reçue 
avec  des  applaudiftemens  extraordi- 
naires. On  croioit  entendre  parler  les 
Mufes,  tant  le  ftile  dans  lequel  elle  | 
etl  écrite  parut  doux  & coulant  ; 8c 
c’eft  ce  qui  fit  qu’on  donna  pour  lors 
aux  neuf  livres  qui  la  compofent  les 
noms  des  neufs  Mufes. 

Il  paroit  qu’il  accorda  une  le&ure 
particulière  de  fon  Ouvrage  à la  ville 
d’Athènes , qui  méritoit  bien  cette  di- 
ftinéfion  : ce  fut  à la  célébré  Fête  des 
Panathénées.  Il  eft  facile  de  juger  com- 
bien une  Hiftoire  compofée  avec  tant 
d’art  & d’éloquence  dut  plaire  à des 
oreilles  aufïï  fines  & aulli  délicates 
que  celles  des  Athéniens , & à des  cf- 
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prîts  aufli  curieux  ék  d’un  aulïï  bon 
goût. 

On  peut  croire  qiie  ce  fut  dans  cet-  M*r*eeii;» 
te  aiïemblée , plutôt  qu’à  celle  des  Jeux  Je  vir* 
Olympiques,  que  Thucydide,  enco- ^ ^ 
re  tout  jeune , & âgé  peutétre  de  quin- 
ze ans , fut  tellement  frapé  de  la  beau- 
té de  cette  hiftoire,  qu’il  entra  dans 
une  efpéce  de  tranfport  & d’enthou- 
fiafme  , & verfa  des  larmes  de  joie 
avec  abondance.  Hérodote  s’en  aper- 
çut, & en  ht  fes  complimensau  pere 
du  jeune  homme  nommé  Olore  , & 
l’exhorta  fortement  à prendre  un  foin 
particulier  de  ce  fils , qui  montroit  dé-  ~ 
ja  un  goût  H marqué  pour  les  Belles 
Lettres , & qui  pourroit  un  jour  faire 
honneur  à la  Grèce.  Les  grands  hom- 
mes ne  peuvent  être  trop  attentifs  à 
encourager  par  quelques  louanges  de 
jeunes  gens,  en  qui  ils  aperçoivent 
des  talens  & dé  la  bonne  volonté. 

C’eft  peutétre  à ce  petit  mot  d’Héro- 
dote que  nous  devons  l’admirable  Hif- 
toire de  Thucydide. 

J’ai  fuppofé  que  Thucydide  pou- 
voit  avoir  quinze  ans , lorfqu’il  aflifta 
à la  leéture  qu’Hérodote  fit  de  fon  Hif-  ' 
toire  à Athènes.  Suidas  dit  qu’il  étoit 
encore  enfant  t ou  plutôt  encore  jeune  ; 
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•rjsraÜ.  Or  comme  il  n’étoit  de  que  trei- 
ze ans  apres  Hérodote , Hérodote  lui- 
meme  nen  avoit  donc  alors  que  vingt- 
huit  , ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite 
de  cet  Auteur  ? d’avoir  à cct  âge  com- 
pofë  un  Ouvrage  lî  eftimable. 

Hérodote,  comblé  de  gloire  , ron- 
gea à retourner  dans  fa  patrie  : c’cft  où. 
le  coeur  nous  rappelle  toujours.  Quand 
il  fut  arrivé  , il  exhorta  fes  compa- 
triotes à chaflèr  le  Tyran  qui  lesoppri- 
moit , & à fe  remettre  en  poflbffion  de 
la  liberté  , plus  chère  aux  Grecs  que  la 
vie  même.  Ses  exhortations  eurent 
tout  le  fucccs  qu’il  en  pouvoit  atten- 
dre , mais  ne  furent  paiées  à ion  égard 
que  d’ingratitude,  par  l'envie  qu’une 
fi  glorieulè  & fi  heureufe  entreprife 
lui  attira.  Oblige  de  quitter  une  patrie 
ingrate , il  crut  devoir  profiter  d’une 
conjoncture  favorable  qui  Ce  préfenta 
fort  à propos.  C’étoit  une  Colonie  que 
les  Athéniens  envoioient  à Thurium 
dans  la  partie  de  l’Italie  appellée  la 
Grande  Grèce , pour  repeupler  & ré- 
tablir cette  ville.  Il  le  joignit  à la  Co- 
lonie , alla  s’établir  avec  elle  à Thu- 
rium, & y finit  fes  jours.  Thurirm  i 
étoit  l’ancienne  Sybaris  : ou  du  moins 
cette  ville  fut  bâtie  d^ns  le  voifinage 

d<? 
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3e  Sybaris  , & on  y ramafïa  les  reftes 
de  cette  ancienne  ville  , ruinée  par  les 
Crotoniates. 

Je  diffère  à parler  de  ce  qui  regarde 
le  jugement  qu’on  doit  porter  d’Héro- 
dote , après  que  j’aurai  traité  l’arti- 
cle de  Thucydide  , afin  de  pouvoir  les 
comparer  enfemble. 

§.  II.  THUCYDIDE. 

On  place  la  naiflànce  de  Thucy 
dide  au  commencement  de  la  77c 
Olympiade  , treize  ans  apres  celle 
d’Hérodote. 

Il  eut  pour  pereOlore  ( appelléainfi 
du  nom  d’un  Roi  de  Thrace , ) & pour 
mere  Hégéfipyle.  Il  comptoir  parmi 
fes  ancêtres  l’ancien  Miltiade  , fils  dé 
Cypfele,  fondateur  du  Roiaume  de  la 
Que  rfonnéfe,  qui , du  confentement 
de  Pifillrate , s ’étoit  retiré  en  Thrace  , 
& y avoitépoufé  Hégéfipyle  fille  d’O- 
lore  Roi  de  Thrace  , dont  la  fille  ap- 
paremment, qui  portoit  le  même 
nom , fur  mere  de  notre  Hiftorien. 

Celui-ci  étudia  la  Rhétorique  fous 
Antiphon , &:  la  Philofophie  fous  Ana- 
xagore,  11  parle  du  premier  dans  fon 
YIIR  livre,  &:  dit  qu’il  fut  d’avis  d’a- 
bolir à Athènes  le  gouvernement  po- 
Torne  XII.  I 


Am.m.  5nj: 
Av.  J.C.471. 

M.trrellin  9 

devit.Thucjcl. 

Suidai. 


Thucy  J.  ’iS. 
* 55»* 
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pulaire , &:  d’établir  les  Quatre-censJ 
Ah.m.  5hr-  Nous  avons  déjà  dit  qu’à  1 âge  de 
Av.j.c.  5)6,  qUjllze  ans  il  avoit  entendu  avec  un 
extrême  plaifir  la  leéture  de  l’Hiftoire 
d’Hérodote  , foit  à Olympie , foit  à 
Athènes. 

Porté  à letude  par  une  inclination 
violente , il  ne  fongea  point  à s’enga- 
ger dans  l’adminiftration  des  affaires 
publiques  : il  eut  foin  feulement  de  fe 
former  dans  les  exercices  militaires 
qui  convenoient  à un  jeune  homme  de 
1a  naiffance.  Il  eut  de  l’emploi  dans 
les  troupes,  & fit  quelques  campagnes. 
An.m.  n«o.  A l’âge  de  vingt- fept  ans , il  fut 
charge  en  partie  de  conduire  & d éta- 
blir à Thurium  une  nouvelle  Colonie 
d*Athéniens.  Cet  emploi  l’occupa  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans , apres  quoi  il 
retourna  à Athènes. 

Pour  lors  il  époufa  une  fille  de  Thra- 
ce  fort  riche , & qui  y polïèdoit  un 
grand  nombre  de  mines.  Ce  mariage 
le  mit  fort  à fon  aife , 8c  lui  fournit  de 
quoi  faire  une  dépenfe  affez  confidé- 
rable.  Nous  verrons  bientôt  l’utile 
emploi  qu’il  en  fit. 

Am.W.  h?!.  Cependant  la  guerre  du  Péloponné- 
Ay.j.c.4  j i.  s’alluma  dans  la  Grèce,  & y excita 

„ , ...  de  grands  mouvemens  & de  grands 

sa.  troubles.  Thucydide  , qui  prevoioit 
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Qu’elle  feroic  de  longue  durée  , & 

^qu’elle  auroit  d’importances  fuites  » 
forma  dès  lors  le  deflein  d’en  écrire 
l'hilloire.  L’important  écoit  d’avoir  des 
mémoires  bien  fidèles  & bien  fûrs , te 
de  fe  faire  mftruire  de  parc  & d’autre 
dans  le  dernier  détail  de  toutes  les  cir- 
conftances  de  chaque  expédition  & de 
chaque  campagne.  C’eft  ce  qu’il  fit 
d’une  manière  admirable , & qui  a 
peu  d’exemples. 

Comine  il  fervoit  dans  les  troupes 
d’Athènes  ,•  il  fut  lui-même  témoin 
oculaire  d’une  bonne  partie  de  ce  qui 
fe  parta  dans  l’armée  desAchéniens  juf- 
qu’à  la  huitième  année  de  cetteguerre,  An.  m.hRo." 
c’eft-à-dire,jufqu’au  temsde  fon  exil,  Av-j-c-4h. 
dont  voici  quelle  fut  l’occafion.  Il  Thucyd.  Uk 
avoît  été  commandé  pour  aller  au  fe-  t<>&' iit% 
cours  d’Amphipolis  fur  les  frontières 
delaThrace,  place  d’une  grande  im- 
portance pour  les  deux  partis.  Brafi- 
das , Général  des  Lacédémoniens  , le 
prévint,  & prit  la  ville.  Thucydide  de 
fon  côté  prit  Eione , ficuée  fur  le  Stry- 
mon.  Cet  avantage  ,qui  éroit  artez  peu 
confidérable  en  comparaifon  de  la  per- 
te qu'avoit  fait  Athènes  par  la  prile 
d’Amphipolis,  fut  compté  pour  rien. 

On  lui  fit  un  crime  à Athènes  d’avoir 

Iij 
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manqué  par  fa  lenteur  à fecourir  Am- 
phipolis , & le  Peuple , animé  par  les 
cris  tumultueux  deClcon  , le  punît  de 
fa  prétendue  faute , & le  condanna  » 
l’exil. 

Thucydide  mit  fa  difgrace  à profir  , 
& la  fit  fervirà  la  préparation  èc  à l’e- 
xécution du  grand  delfein  qu’il  avoir 
formé  de  compofer  l’hiftoire  de  cette 
guerre.  II  emploia  tout  le  tems  de  fou 
exil , qui  dura  vingt  ans , à ramaiïer 
avec  plus  de  foin  que  jamais  des  mé- 
moires. Le  féjour  qu’il  fit -depuis  ce 
tems- là , tantôt  dans  le  pays  de  Sparte , 
tantôt  dans  celui  d’Athènes , lui  facilita 
extrêmement  les  recherches  qu’il  avoit 
à faire.  Il  n'épargna  point  la  dépenfe 
pour  y réuffir , & fit  de  grandes  largel- 
lès  à des  Officiers  des  deux  partis  pour 
être  inftruit  par  leur  moien  de  tout  ce 
qui  fe  palfoit  dans  les  deux  armées.  Il 
avoit  dcja  emploié  la  même  voie  pen- 
dant qu'il  ctoitdans  le  fervice. 

Les  Athéniens , après  que  Thrafî- 
. bule  eut  chaflé  d’Athènes  les  XXX  Ty- 
rans , permirent  à tous  les  Exilés  de 
revenir,  excepté  aux  Pififtratides.  La 
Tyrannie  étoit  tellement  déteftée  à 
Athènes , que  près  de  cent  ans  apres 
l'expulfion  des  Pififtratides , leur  famiU 
le  Ik  leur  nom  y étoienc  encore  en 
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teur.Thucydide  profita  de  ce  décret, & 
revint  à Athènes  apres  un  çxil  de  vingt 
ans:  il  en  avoit  pour  lors  foixante  8i 
huit.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  rems , fé- 
lon Mr  Dodwel , que  Thucydide  tra- 
vailla réellement  à la  compofition  de 
fon  Hiftoire , dont  il  avoit  ramafté  juf- 
ques-là  & difpofé  les  matériaux  avec 
un  foin  incroiable.  Elle  avoit  pour  ob- 
jet , comme  je  l’ai  déjà  dit , la  fameufe 
guerre  du  Péloponncfe  qui  duravingt- 
îeptans.  Il  ne  la  conduisit  que  jufqu’à 
la  vingt  & unième  année  incluftve- 
ment.  Les  fix  années  qui  reliaient  fu- 
rent fupplcées  par  Théopompe  & Xé- 
nophon.  Il  emploiadans  fon  Hiftoire 
le  dialedeartique,  comme  le  plus  pur  , 
le  plus  élégant , & en  même  tems  le 
plus  fort  8c  le  plus  énergique  : d’ail- 
leurs c’étoit  le  langage  d’Athènes  fa  pa- 
trie. Il  nous  avertir  lui-même  qu’en  la  Thur/d.  ifa  * 
compofant,  il  chercha,  non  à plaire  à 
fes  Leéteurs , mais  à les  inftruire.  C’eft 
pourquoi  il  appelle  fon  Hiftoire , non 
un  .Ouvrage  fait  pour  l’oftentation  , 

MydvHriia.  ; mais  un  monument  qui  dé- 
voit toujours  durer  , *T«ju.a  t?  Ht.  Il 
la  diftribue  régulièrement  par  années 
8c  par  campagnes.  Nous  avons  une 
jfadu&ion  de  cet  excellent  Hiftoriej* 

liij 
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par  Mr.  d’Ablancourc. 

On  croit  que  Thucydide  furvécur 
l’efpace  de  treize  ans  à Ton  retour  dè^ 
l’exil , &z  à la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnéfe.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  félon  quelques-uns  à 
Athènes  , félon  d’autres  dans  la  Thra- 
ce,  doit  l’on  raportafes  osà Athènes. 
Plutarque  dit  que  , de  fon  tems , on 
montroit  encore  le  tombeau  de  Thu- 
cydide dans  le  monument  même  de  la. 
famille  de  Cirnon. 

Comparai  fon  d'Hérodote  & de 
Thucydide. 

Denys  d’Halicarnasse  , excet- 
lent  Hiftorien  8c  Critique,  dans  une 
Lettre  ad  reliée  au  grand  Pompée,  com- 
pare enfemble  Hérodote  & Thucydi- 
de , les  deux  Hifloriens  Grecs  les  plus, 
eftimés , & marque  le  jugement  qu’it 
en  porte , tant  pour  le  fond  de lnif- 
toire  même , que  pour  le  ftile  qui  y eft 
emploié.  Je  raporterai  ici  les  princi- 
paux traits  de  cette  petite  difTertarion. 
Il  faut  fe  fouvenir  que  notre  Critique 
ctoit  d’Halicarnaffe  auiïi  bien  qu’Hé- 
rodote  , ce  qui  pourroir  le  faire  foup- 
çonner  peurctre  de  quelque  partiali-, 
té  en  faveur  de  fou  compatriote.. 
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l . Examen  du  fond  de  l'Hifioirc. 

1 . Le  premier  devoir  d’un  Ecrivain 
tjui  longe  à corn pofer  une  Hiftoire,  & 
à rranfmettreà  lapoftérité  laconnoif- 
fance  & le  fouvenir  des  aétions  palfëes, 
eft , ce  femble , de  choifir  une  matière 
grande , noble  , intéreflante  ; qui  puif- 
Le , par  la  variété  & l’importance  des 
faits , rendre  le  Leéteur  attentif , & le 
tenir  toujours  comme  en  fufpens  6c 
en  haleine  ; enfin  qui  l’attache  & lui 
caufe  un  agréable  plaifrr  par  la  nature 
même  des  événemens , & par  l’heu- 
reux luccès  qui  les  termine. 

On  peut  dire  qu’Hérodote , en  ce 
point,  l’emporte  de  beaucoup  fans  con- 
’ tredit  fur  Thucydide.  Le  choix  du  fu- 
jet , dans  le  premier  , ne  pouvoit  être 
plus  favorable, ni  plus  intérelïànt.C’eft 
fa  Grèce  entière,  jaloufe  de  la  liberté 
au  point  qu’on  le  fait,  attaquée  par  la. 
puiîlànce  de  l’Univers  la  plus  formi- 
dable , qui  avec  des  armées  de  terre  6c 
de  mer  fans  nombre  entreprend  de 
l’abbattre , & de  la  réduire  en  fervitu- 
de.  Ce  font  vi&oires  fur  victoires,  tant 

}jar  terre  que  par  mer , remportées  fur 
es  Perfes  par  les  Grecs , qui , fans  par- 
ier des  vertus,  morales  portées  au  plus 
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haut  degré  de  perfe&ion  , font  paroi- 
tre  toute  la  bravoure , toute  la  pruden- 
ce j toute  l’habileté  dans  la  fcience  mi- 
litaire qu’on  peut  attendre  des  plus 
grands  Généraux.  Enfin  certe  guerre  , 
il  longue  & fi  terrible , où  l’Afie  débor- 
dée entièrement  & comme  fortie  hors 
d’elle  même , fembloit  devoir  inonder 
totalement  le  petit  pays  de  la  Grèce  , 
fe  termine  par  la  fuite  honteufe  de 
Xerxcsle  plus  puiflànt  Roi  de  la  terre , 
réduit  à fe  fauver  dans  une  chaloupe  , 
& par  un  fucccs  qui  ôta  pour  toujours 
aux  Perfes  la  penfée  & l’envie  de  venir 
attaquer  la  Grèce  à main  armée. 

On  ne  voit  rien  de  tel  dans  le  choix 
de  Thucydide.  II  fe  borne  à une  guer- 
re unique  , qui  n’eft  ni  honnête  dans 
fes  principes,  ni  fort  variée  dans  fes 
événemens,  ni  glorieufe  pour  les  Athé- 
niens dans  le  fuccès.C’eft  la  Grèce, qui, 
devenue  comme  furicufe,  & pofTédée 
de  l’efprit  de  difcorde  , déchire  elle— 
même  fes  entrailles,  en  armant  Grecs 
contre  Grecs  , Alliés  contre  Alliés. 
Thucydide  lui-même,  dès  le  commen- 
cement de  fon  Hiftoire , annonce  & 
montre  en  perfpettive  tous  les  maux 
qui  doivent  accompagner  cette  mal- 
heureufe  guerrç,  meurtres  d’hommes^ 
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Ravages  de  villes , tremblemens  de  ter- 
re, fécherelîès,  famines,  maladies, 
pelles  & contagions , en  un  mot  les 
calamités  les  plus  affreufes.  Quel  dé- 
but , quel  fpeéfcacle  ! Eft-il  rien  plus 
capable  de  rebuter  & de  révolter  l’e£- 
prit  du  Leéteur  ? 

Telle  eil  la  première  réflexion  de 
Denys  d’Halicarnafle , qui,  ce  me  fem- 
ble,  ne  touche  point  au  mérite  de  l’E- 
crivain. Le  choix  du  lujet  & le  fuecc-s 
glorieux  d’une  guerre  ne  dépendent 
point  d’un  Hillorien  contemporain  , 
qui  n’ellpas  martre  des  événemens , 8c 
qui  ne  peut  U ne  doit  écrire  que  ce 
qu’il  voit.  Il  eft  malheureux  de  n’être 
le  témoin  que  de  faits  affligeans , mais 
il  n’en  eft  pas  moins  habile.  C’eft , tout 
au  plus , un  reproche  à faire  à un  Poè- 
te Tragique  ou  Epique,  qui  difpofe 
de  fa  matière.  Quant  à un  auteur  qui 
écrit  l’hiftoire  de  l'ontems , ce  qu’on  a- 
droit  d’exiger  de  lui , c’eft  qu’il  foit' 
bien  inftruit  , judicieux,  impartial.- 
L’Hiftoire  n’eft-elle  deftinée  qu’à  ré-- 
jouir  le  Leéleur  î Ne  doit-elle  pa£ 
plutôt  l’inftruire  8c  les  grandes  cala-- 
mités  , qui  font  l’effet  & la  fuite  dès: 
pallions  injuftes , ne  font-elles  pas  trcS 
utiles  pour  apprendre  à les  éviter  i- 
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En  ind  lieu , il  eft  fort  important  & 
un  Ecrivain  de  bien  prendre  fon  point 
de  vûe,  pour  lavoir  où  il  doit  commen- 
cer Ton  Hiftoire,  & jufqu’où  il  la  doit 
conduire.  C’eft  en  quoi  Hérodote  réuf- 
fit  merveilleufement.  Il  expofe  d’abord 
la  caufe  de  la  guerre  que  les  Perfes 
déclarent  à la  Grèce,  qui  eft  le  défit 
*■  la  prifc  de  fe  venger  d’une  injure  * reçue  il 
Trlu™'»  t‘‘  Y avoir  plus  de  deux  cens  ans  j & il  en. 
Çrec,.  Ccttr  termine  le  récit  par  la  punition  exem- 
liu'Jus'pa-  plaire  des  Barbares.  La  prife  de  Troie 
/us,  pouvoit  être  tout  au  plus  le  prétexte 

de  cette  guerre  : encore  quel  prétexte  !. 
La  caufe  étoit  fans  doute  l'ambition; 
des  Rois  de  Perfe,&  ledéfir  de  fe  ven-- 
ger  fur  les  Grecs  des  fecours  donnés-, 
aux  Ioniens.  Pour  Thucydide,  il  com- 
mence Ion  Hiftoire  par  la  defcription- 
du  trille  & fâcheux  état  où  étoient- 
alors  les  affaires  de  la  Grèce,  premier 
coup  d’œil  peu  agréable  & peu  inté-, 
reffant.  11  impute  ouvertement  la  eau-, 
fe  de  cette  guerre  à la  ville  d’Athènes, 
pouvant  la  rejetter  fur  l’envie  de  Spar-,. 
te  fa  rivale  depuis  les  exploits  éclatans; 
par  lefquels  les  Athéniens  s’étoient  fi; 
fort  diftingués  dans  la  guerre  contre- 
les  Perfes». 

Çette  fécondé  réflexion  de  notre  G ri-- 
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uSque  paroit  encore  jmoins  bien  fon- 
dée que  la  première.  Thucydide  au- 
roic  pu  apporter  ce  prétexte,  mais  je 
ne  fai  fi  ç’auroit  été  avec  juftice  & 
vérité  : ou  plutôt  on  doit  affirmer 
pofitivement  qu’il  ne  le  pouvoit  en  au- 
cune forte.  Il  eft  confiant  par  Plutar- 
que , que  la  caufe  de  la  guerre  doit  être 
iinputée  à l’ambition  démefurée  des 
Athéniens , qui  affe&oient  une  domi- 
nation univerfelle.  Il  eft  beau  à Thu- 
cydide d’avoir  facrifié  la  gloire  de  fa 
patrie  à l’amour  de  la  vérité  : qualité 
qui  eft  le  mérite  le  plus  effentiel  & qui 
ffiit  l’éloge  le  plus  parfait  d’un  Hifto- 
rien: 

3ment  Hérodote  comprenant  qu'un* 
long  récit  d’une  même  matière , quel- 
que agréable  qu’elle  puiflè  être,  peut 
devenir  ennuieux  au  Leéteur  , a varié 
Ion  Ouvrage , à la  manière  d’Homére , 
par  des  épifodes  & des  digrdlîons  qui 
y- jettent  beaucoup  d’agrément.  Thu- 
cydide au  contraire , toujours  unifor- 
me & fur  le  même  ton , pouffe  fon  fu-- 
jèt  fans  fe  laiflèr  le  tems  de  refpirer  ,, 
entaftant  combats  fur  combats , pré- 
paratifs fur  préparatifs , harangues  fur 
harangues,  & morcelant  pour  ainfi 
dire-,,  par  campagnes  des  a étions  qui" 
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pouvoienr  être  montrées  dans  leur  toat 
avec  plus  de  grâce  & de  clarté. 

ïliérnble  que  Denys  d’Halicarnaftè 
n’a  pas  fait  aflèz  d’attention  à la  févéri- 
té  des  loix  de  l’Hiftoire , qu’il  a pres- 
que cru  pouvoir  juger  d’un  Hiftorien 
comme  d’un  Poète.  Biçn  des  gens  re- 
prochent à Hérodote  fes  longues  5c 
fréquences  digre liions , comme  un  dé- 
faut conftdérable  en  fait  d’hiftoire. 
fuis  bien  éloigné  de  penfer  ainli.  Ellfes. 
dévoient  être  fort  agréables  aux  Grecs 
dans  un  tems , où  I’hiftoire  des  peuples 
dont  il  y eft  parlé  leur  étoit  abfola- 
ment  inconnue.  Mais  je  fuis  encore 

{dus  éloigné  de  blâmer  la  conduite  & 
e plan  de  Thucydide,  qui  ne  perd* 
prefque  jamais  de  vue  fonlujet:  car 
c eft  une  des  principales  régies  de  l’Hi- 
ftoire,  & à laquelle  on  ne  doit  jamais: 
donner  d'atteinte  fans  une  raifonbien, 
preiïante.  *• 

4ment  Thucydide  » attaché  religieux 
fementà  la  vérité,  qui  doit  être  le  fon- 
dement de  l’Hiftoire,  & qui  eft  certai- 
nement la  première  & là  plus  eflèn- 
tielle  qualité  d'un- Hiftorien , n’infère- 
rien  de  fabuleux  dans  fon  Hiftoire  , ne 
fonge  point  à l’embellir  ni  àl’égaier 
gaz-  des  récits  de  faits  & devéjKinea* 
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Î*  |ui  tiennent  du  merveilleux , & n’ÿ 
ait  point  intervenir,  à toute  occafion, 
le  miniftére  des  dieux  & des  dcellés 
par  les  fonges , les  oracles , & les  pro- 
diges. En  quoi  il  l’emporte  incontef— 
tablementlur  Hérodote,  peu  délicat 
& peu  précautionné  fur  plufieurs  faits 
qu’il  avance,  & crédule  pour  l’ordinai- 
re jufqu’à  la  foiblefle  & jufqu’à  la  lîl- 
perftition. 

5 ment  Si  l’on  en  croit  Denys  d’Ha- 
licarnalTe , on  teconnoitdans  les  écrits- 
de  Thucydide  un  caraétére  de  trifterte 
& de  dureté  naturelle,  que  fon  exil 
avoir  encore  aigri  & irrité.  Il  eftexaéfc 
à faire  fentir  toutes  les  fautes  des  Gé- 
néraux, 8c  toutes  leurs  faufTes  démar- 
ches j 8c  s’il  montre  quelquefois  leurs 
bonnes  qualités  8c  leurs  heureux  fuc- 
cès  , car  fouvent  il  les  pâlie  fous  filen- 
ce,  il  femble  que  c’eft  à regret  8c 
comme  malgré  lui 

Je  ne  fai  fi  ce  reproche  éft  fonde:: 
mais  la  leéture  que  j'ai  faite  de  T hu- 
cydide  ne  m’en  a point  laide  cer?e 
idée.  J’ai  bien  fenti  que  la  matiè- 
re étoit  trille  , mais  non  PHirtorien. 
Denysd’HalicarnaiTe  trouve  dans  Hé- 
rodote unedilpofition  toute  oppofée^. 
C-’eû-à-dire  un  caradére  de. bonté;  8c. 
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de  douceur  toujours  égal , & une  e*~ 
tarême  fenfibilitg  aux  biens  & aux: 
aiaux  de  fa  patrie. 


Examen  de  l’élocution . 

On  peut  confidérer  plufteurs  cho~- 
fcs  dans  ce  qui  regarde  1 élocution. 

La  pureté , la  propriété , l’élégance 
du  langage.  Ces  qualités  font  commu- 
nes à nos  deux  Hiftoriens',  qui  y ont 
également  excellé en  fe  tenant  tou- 
jours dans  la  noble  fimplicité  de  la: 
nature.  Il  a eft  remarquable , dit  Cicé- 
ron, que  ces  deux  Auteurs , contempo- 
rains dès  Sophiftes  qui  avoient  intro- 
duit un  ftile  fleuri , peigné , ajufté , & 
que  Socrate  pour  cette  railonappelloir 
?(e>ôc/'atitrax«ç  n’aient  jamais  donné  dans 
ces  petits  ou  plutôt  frivoles  ornemens. 

^ L’étendue  ou  la  brièveté  dü  ftile.. 
C’eft  ici  ce  qui  les  diftingue  & les- 
caraétérife  particuliérement.  Le  ftile 
d Hérodote  eft  doux , coulant , étendu; , 
celui  de  Thucydide , vif,  concis,  véhé- 
ment. » L’un , pour  me  fervir  des  ter- 


a Sophiftas  \ty>i 
appellac  in  Phædto  Socra- 
tes . ..  quorum  fatis  argu- 
tamalta,  fed  minuta  qui- 
dam ..  . nimiumque  ds- 
fli-ta.Quo  magis  funt  He- 
rodociu-  Thucydkkfque 


'mirabilis  : quorum  xtas  - 
.cùm  in  eorum  tempora  , 

3uos  nominamus , inci- 
ilïec  , longilfimè  tamen 
ipff  à ralibus  deliciis , vel 
potiùs  ineptiis  abfuerunt,  - 
C/r.  .in  ()rar,  n..}ÿ.- 
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» mes  de  Cicéron  , eft  femblable  à un; 
w fleuve  tranquille  qui  roule  Tes  eaux 
h avecmajefté  ; l’autre àuntorrent  im-  Or*.m 
» pétueux  , &c  pour  parler  de  guerre  il 
» femble  entonner  la  trompette.  Alter 
fine  ulli's  falebris  quafi  fedatus  amnis  * 

finit  : alter  incitatior fcrtur  ,&  de  bellicis 
rebus.  canit  etiam  quodammodo  bellicum.- 
» Thucydide eft  n plein  dechofes,que 
» chez  lui  le  nombre  des  penfées  égale 
»prefque  celui  des  mots  ; & en  meme 
» tems  il  eft  fi  jufte  & fi  ferré  pour  l’é— 

» locution , qu’on  ne  fait  fi  ce  font  les- 
» mots  qui  ornent  les  penfées,  ou  les 
»>  penfées  qui  ornent  les  mots.  QuiL.^lOrml 
( Thucydides  ) ita  creber  eft  rerum fre-' 
quentia , ut  vcrborttm  prop'e  nttmerum  [en- 
tent iarum  nurmra  confequatur  : ita  porro? 
ver  bis  aptus  & prejfus,  utntfciasHtrum 
res  oratione , an  z trba  fententiis  illuftren- 
tur.  Ce  ftile  brufque , pour  ainfidire,eftt 
merveilleufement  propre  pour  don- 
ner de  la  force  & de  l’énergie  au  dif- 
. cours,  mais  il  y- jette  ordinairement' 
beaucoup  d’obi curité.  Et  c’eft  ce  qui 
eft  arrivé  à Thucydide,  fur  tout  dans 
les  harangues , qui  font  en  beaucoup- 
d’endroits  prefque  inintelligibles.  /p[e  Qrat  s 
HU  concicnts  ta  multas  habent  obfcuras 
akditafftue  fmentias vix  Ht  imelligan^ 
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tur  : de  forte  que  la  le&ure  de  cet  A-iW 
teur  demande  une  attention  fuivie , & 
devient  une  étude  férieufe.  Au  relie  il 
n’eft  pas  étonnant  que  Thucydide , 
faifant  allufion  dans  Ces  harangues  à 

Îlufieurs  circonftances  notoires  dans 
e tems , & devenues  inconnues  dans  la 
luite , laide  des  obfcurités  dans  l’efprit 
des  Leéteurs , éloignés  par  tant  de  fic- 
elés de  ces  événemens.  Mais  ce  n’en 
eft  pas  là  la  principale  caufe. 

Ce  qui  vient  d être  dit , montre  ce 
qu’il  faut  penfer  de  nos  deux  Hiflo- 
riens  par  raport  aux  pallions , qui  do- 
minent , comme  on  le  fait , dans  l’é- 
loquence , & en  font  le  principal  mé- 
rite. Hérodote  réulïït  dans  celles  qui 
demandent  de  la  douceur  & de  l’infi- 
nuation , Thucydide  dans  les  pallions 
fortes  & véhémentes. 

On  trouve  des  harangues  dans  l’un 
& dans  l’autre  , mais  elles  font  plus  ra- 
res & plus  courtes  dans  le  premier.- 
Denys  d’Halicarnafie  trouve  un  dé- 
faut dans  celles  de  Thucydide,  c’eft 
qu’elles  font  uniformes  & toujours 
lut  le  même  ton , & que  les  caractères 
y font  mal  obfervé^,  au  lieu  qu’Hé- 
rodote  garde  mieux  les  bienféances.-Il 
«Il  des  gerfonnes  qui  blâment  en  gpr 
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hcral  dans  l’Hiftoire  les  harangues , 
fur  tout  celles  qui  font  directes.  J’ai 
répondu  ailleurs  à cette  objeélioti. 

Je  terminerai  cet  article  , qui  eft 
devenu  plus  long  que  je  ne  penfois , 
par  l’élcgant  & judicieux  caraélére 
que  trace  Quincilien  de  nos  deux  Au- 
teurs , dans  lequel  il  réunit  une  par- 
tie de  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici.  Hifto- 
rtam  multi  fcripfere , fed  nemo  dubitat 
duos  longe  ceteris  pr&fer  endos  s quorum 
diverfa  virtus  laudern  pene  eft  parent 
conjecuta.  Denfus  , & brevis , & fempcr 
inft/irif  ftbi  Thucydides  : dulcis , & can- 
didus,  & fufus  Herodotus.  llle  concitatis, 
hic  remijfti  affcftibns  melior  : il  le  concia- 
tiibus , hic [errnonibus  : ille  vi , hic  volup- 
* tate.  » La  Grèce  a eu  plusieurs  Hifto- 
» riens  célébrés  ; mais  on  convient: 
» qu’il  y en  a deux  qui  font  fort  au 
j>  deflus  des  autres , & qui , par  des 
qualités  différentes , ont  acquis  une 
» gloire  prefque  égale.  L’un  concis’, 
» ferré,  toujours  preffe  * d’arriver  à 
»>fon  but  , c’eft  Thucydide  : l’autre- 
«doux , clair , étendu j c’eft  Hérodo- 
« te  L’un  eft  plus  propre  pour  les  paf- 


* Inftans  lîbi . /?  difficile 
à rendre  ! c' c(l  à- dire  , 
qu'il  eft  toujours  preffié , 
qu’il  fe  bitt  d’ aller  a Jeu 


bu  f qu'il  7 tend  continuel- 
lement , fans  le  perdre  de 
vite , fans  fe  dâiurntr  , faut 
s’amuftro. 


Tomt  Xïl 


SQuintil.  lib't 
IO.  cap.  >• 
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niions  véhémentes , l’autre  pour  cel- 
nies  qui  demandent  de l’inhnuation.-  ' 
rr  L’un  réufîit  dans  Tes  harangues , l’au- 
r>  ire  dans  les  difcours  ordinaires.  Le 
» premier  entraîne  par  la  farce  , lefe- 
r> cond  attire  par  le  plaifir.  “Ce  qui 
ajoute  y ce  me  femwe , beaucoup  au 
mérite  d’Hérodote  & de  Thucydide, 
c’eft  qu’aiant  peu  de  modèles  qu’ils 
pulTent  Cuivre , ils  om  néanmoins  tous 
deux  porté  l’Hîftoire  à fa  perfedioiu 
par  une  route  différente. 

L’etHme  générale  des  Anciens  pour 
ces  deux  Auteurs,  eft:  pour eux  un  pré- 
jugé bien  favorable.  Il  efl difficile  que 
tant  de  grands  hommes  fe  foient  trom- 
pes  dans  le  jugement  qu  ils  en  portent. 

§.  III.  XENOPHON. 

J’ ai  expose  ailleurs  allez  au  long* 
tout  ce  qui  regarde  les  aétions  & les 
ouvrages  de  Xénophon.Je  n’en  dirai  ici 
qu’un  mot , pour  en  rappeller  le  Couve- 
nir  & les  dates  dans  l’elprit  du  Ledeur. 

Xénophon,  filsdeGryllus,  naquit  à 
AwJ.c.450.  Athènes  la  jeannéedel’OlympiadeSa.- 
il’étoit  plus  jeune  que  Thucydide  d’un- 
peu  plus  de  vingt  ans.il  fut  grandPhilo  - 
fophe,  grand  Hiftorien,  grandGénéral. 
Av.Ntfffoi.  Il  s’engagea  dans  les  troupes  dit 

40  u. 
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jeune  Cyrus , qui  marchoit  contre  Ton 
frere  Artaxerxe  Mncmon  roi  de  Per- 
fe  , pour  le  détrôner.  C’eft  ce  qui  fut 
la  caufe  de  fon  exil , parce  que  les 
Athéniens  étoient  alors  amis  d’Arta- 
xerxe.La  retraite  des  dix  mille  fous  la 
conduite  de  Xénophon  eft  connue  de 
tout  le  monde  , & a rendu  fon  110* 
célébré  à jamais. 

Depuis  fon  retour  , il  fut  toujours 
emploié  dans  les  troupes  Lacédémo- 
niennes , d’abord  dans  la  Thrace,  puis 
dans  l’Afîe,  jufqu’au  rappel' d’Agéfi- 
las  qu’il  accompagna  jufqu’en.  Béotie* 
Alors  il  fe  retira  a Scyllonte,  où  les 
Lacédémoniens  lui  avoient  donné  en 
propre  une  terre , fituée  allez  près  de 
la  ville  d’Elide. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  oilîve.  Il  pro- 
fita du  repos  quelle  lui  laifïbit  pour 
eompofer  fes  Hiltoires.  Il  commença 
par  la  Cyropédie  qui  eft  l’hiftoire  du 
grand  Cyrus  renfermée  en  huit  livres* 
Elle  fut  fuivie  de  celle  du  jeune  Cyrus  » 
qui  eft  la  fameufe  expédition  des  dix 
mille,  en  fept  livres  ; puis  il  écrivit  l’Hi- 
ftoire  Grecque  en  fept  li  vres  aulïï,  qu’il 
commença  où  Thucydide  avoir  fini  la 
fienne.  Elle  contient  l’elpace  à peu* 
près  dé  quarante- huit  ans,  défailli* 


'1 
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recour  d’Alcibiade  dans  f Attique  ju£* 
qu’à  la  bataille  de  Mantinée.  Il  a fait 
au/Iî  plulieurs  Traités  particuliers  fur 
des  fujets  hifioriques. 

Son  ftile , fous  un  air  de  {Implicite 
& de  douceur  naturelle , cache  des  grâ- 
ces inimitables  , que  Iesperfonnes  d’un 
^oût  peu  délicat  fentenr  & admirent 
moins,  mais  qui  n’ont  pas  échapé  à 
Cicéron,  & qui  lui  ont  fait  dire  , » Que 
>»  les  Mufes  paroi  floient  avoir  parlé  par 
Orar.  ».  <fi.  „ la  bouche  de  Xénophon  : Xenophontis 
voce  Aîufas  quajî  locutas ferunt. 
lihAo.ctp.i.  Quintilien,  dans  l’éloge  qu’il  nous 
en  a laiifé  , ne  fait  prefque  qurétendre 
cette  penfee.  Qttid  ego  commémorent 
Xenophontis  jucunditatem  ilUm  inapc- 
tatam  , fed  quam  nulla  popt  ajfeâaiiQ 
confequt  ? ut  ipft  finxiffe  fermonem  Gra- 
tta videantur  : & , quod  de  Pericle  veteris 
Comedia  teflimonium  eji  , in  hune  tranf- 
ferri  jujiifimè  popt , in  labris  ejus  fedif* 
quandarn  perfuadendi  deam.  «Quelles 
>*  louanges  ne  mérite  point  cette  dou- 
*>  ceur  charmante  de  Xénophon,!!  fim- 
»>  pie , fi  éloignée  de  toute  affèétarion , 
«mais  que  nulle  affectation  ne  faura 
» jamais  atteindre  ? Vous  diriez  que  les 
»>  Grâces  elles  mêmes  ont  compofé  fon 
»»  langage;  & l’on  pourrait  lui  applt* 
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li  quer  juftement  ce  que  l’ancienneCo- 
*>  médie  difoit  de  Périclès,  que  la  déefle 
9>  de  laperfuafton  réfidoic  fur  les  lèvres. 

§.  IV.  CT  ES  1 AS. 

Ctestas  de  Cnide,  étoit  contempo» 
rain  deXénophon.  Il  fiic  fait  priions 
nier  après  la  bataille  que  le  jeune  Cy- 
rus  livra  contre  fon  frere  Artaxerxe. 

Aiant  guéri  le  Roi  de  la  bleiïure  qu’il 
y avoir  reçue  , il  exerça  la  Médecine 
dans  la  Cour  de  Perle  avec  beaucoup 
de  réputation , 8c  demeura  auprès  du 
Prince  pendant  dix-lèpt  ans. 

Il  écrivit  l’Hiftoire  des  Aflyriens  8c  T\,otiu,\ 
des  Perfes  en  vingt-trois  livres.  Un  des 
fragmens  que  Photius'  avoir  confer- 
yés,  ( car  il  ne  nous  refte  de  Ctéfias 
que  des  fragmens  , ) nous  apprend  que 
dans  les  fix  premiers  livres  il  traitoit 
de  l’Hiftoire  d’Alfy  rie,  & de  tout  ce  qui 
y éroit  arrivé  avant  l’Empire  des  Per»- 
lést  & que  depuis  lefeptiéme  jufquau 
treiziéme  inclufivement  il  raportoit 
tout  ce  qui  regarde  les  régnes  de  Cy- 
rus,  de  Cambyfe , du  Mage , de  Darius  /;*. 

&de  Xerxès.  Il  avoit  conduitl’Hiftoi-  i4-p«g.  17 u 
re  des  Perfes  jufqu’à  la  5e  année  delà 
9 5e Olympiade,  où  Denys  l’ancien. 

Tyran  de  Syracufe,’  faifoic  de  grands 
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préparatifs  de  guerre  contre  les  Car» 
thaginois. 

tb*t.  il  contredit  prelque  en  tout  Héro- 
dote, & s’attache  particuliérement  à le 
décrier.  Mais  le  décri  eft  tombé  fur  lui- 
même  , & il  eft  regardé  par  tous  les  Sa- 
k vans  comme  un  Ecrivain  rempli  de 
menfonge,  & indigne  d’ètre  cru,  ainlî 
que  l’appelle  Ariftote.il  s’eft  aufli  écar- 
té fort  louvcnt  des  récits  de  Xénophon. 
On  s’étonne  que  Diodore  de  Sicile  , 
Trogus  Pompeius,&  quelques  autres, 
aient  fuivi  Ctéfias  préférablement  à 
Hérodote , & même  à Xénophon.  Ce 
qui  les  a trompés  fans  doute , eft  l’af* 
furance  avec  laquelle  il  affirme  qu’il 
n’avance  rien  dans  fes  Ecrits  dont  il 
n’ait  été  témoin  oculaire , ou  qu’il  n’ait 
appris  des  Perfes  memes , & puifé  dans 
leurs  archives. 

$.  V.  POLTBE. 

J ai  déjà  parié  de  ce  célébré 
Ecrivain  en  quelques  endroits  de  mon 
Hiftoireque  je  me  contenterai  d’indi- 
quer, ajoutant  ici  feulement  ce  qui 
me  paroitra  le  plus  néceftàire  pour 
'avoir  quelque  idée  du  caraétére  , des 
aérions , ôc  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  On  en  trouve  la  vie  allez. 
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«tendue  & fort  bien  écrite  à la  tête  de 
la  nouvelle  Traduétion  de  Polybe:  j’en 
ferai  bon  ufage , mais , en  l’abrégeant 
beaucoup. 

Polybe  écoit  de  Mégalopolis  , ville  an.m. 
du  Péloponnéfe  dans  l’Arcadie.  Il  vint  Av',x- l°4« 
au  monde  environ  l’an  cinq  cens  qua- 
rante-huit de  la  fondation  de  Rome* 

Son  pere  fe  nommoit  Lycortas , illu- 
ftre  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  fou- 
rnit les  intérêts  de  la  République  des 
« Achéens , pendant  qu’il  la  gouvernoit. 

Il  fut  élevé , comme  tous  les  enfans 
de  fa  nation,  dans  un  grand  refpeét 
pour  la  Divinité  ; pieux  fentiment , ou 
les  Arcadiens  mettoient  leur  principa- 
le gloire , & dans  lequel  il  perfévérafl 
conftamment  pendant  toute  fa  vie , 
qu’il  eft  peu  d’ Auteurs  profanes  qui 
aient  penfé  de  la  Divinité  plus  reli— 
gieufement  ,&qui  en  aient  parlé  avec 
plus  de  dignité. 

Il  eut  pour  Maître,  dans  la  politi- 
que , Lycortas  fon  pere , grand  hom- 
me d’Etat  ; &r  pour  la  guerre  Philopé- 
men , un  des  plus  habiles  & des  plus 
intrépides  Capitaines  de  l'antiquité.  Il 
fit  ulage  des  excellentes  leçons  qu‘il 
en  avoit  reçues  dans  les  diverfes  négo- 
ciations & les  différentes  affaires  où  il 
fut  emploié  (bit  avec  fon  pere/oitfeul, 
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1 iir  tout  pendant  la  guerre  des  Romai  n# 
contre  Perfée  dernier  Roi  de  Macédoi- 
ne , comme  je  l’ai  marqué  en  Ton  lieu. 
An.m.  1837.  Les  Romains,  après  la  défaite  de  Pcr- 
Av.J.c.  j«7.  i*ée,(ongérent  à humilier  &à  punir  ceux 
des  Achéens  qui  avoient  été  les  plus  fer- 
mes à foutenir  la  liberté  de  la  Ligue 
Achéenne,&  qui  avoient  paru  contrai- 
res à leurs  vues  & à leurs  intérêts.  O11 
en  enleva  mille , qui  furent  emmenés  à 
Rome  : de  ce  nombre  fut  Polybe. 

Pendant  le  féjour  qu’il  y fit , loir  que  » 
fa  réputation  l’y  eût  prévenu,  foit  que 
la  naiflânce  ou  Ion  mérite  le  fit  recher- 
cher des  plus  grands  de  Rome  , il  ga- 
. gna  l’amitié  de  Q.  Fabius , & du  jeune 
Scipion , tous  deux  fils  de  Paul  Emile , 
de  adoptés  l’un  par  Q.  Fabius  , l’autre 
par  P.  Cornélius  Scipion,  fils  de  Sci- 
pion l’Africain.  Il  leur  prétoit  ou  em- 
pruntoit  des  Livres  , & s’entretenoit 
avec  eux  fur  les  matiéres'qui  y étoient 
traitées. Charmés  tousdeux  defesgran- 
des  qualités , ils  obtinrent  du  Préteur 
qu’il  ne  fortiroir  pas  de  Rome  avec  les 
autres  Achéens.  Ce  qui  fe  pafla  pour 
lors  entre  le  jeune  Scipion  âgé  feule- 
ment de  dix-huit  ans  & Polybe , & 
qui  donna  lieu  à la  liaifon  intime  qui 
fç  forma  depuis  entr’eu* , eft , ce  me 
m femble , 
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Jfêmbje  , vui  morceau  d’Hilloire  des 
plys  inrerefîâns , ,&  qui  peur  erre  d’une 
grande  inftruftion, pour  la  jeune  No- 
ï}iel[è.f  Jj’alraporfé  ca  .trait  à la  fin  de 
Ebiftoirq  de§  Ç^rthaginois. 

7 Ce  fut  apparemment  à Rome  que 
Polybe  compofa  la  plus  grande  partie 
de  lon-Hiilo.ire,  ou  du  moins  qu’il  a C. 
fembla  des  Mémoires  pour  la  compo- 
fèr.Oû  pouyoit-il  mieux  s’iqftruire  des 
événemens  qui  s’ctoient  palTés  , ou 
peqdanp  tçut  le  cours  de  la  fécondé 
guerre  Puniqqe , que  dans  la  maifoa 
des,Scipions  ; ou  pendant  les  campa- 
gnes contre  Perfce , que  dans  celle  de 
P411I  Emile  ? Il  en  eft  de  même  de  rou- 
tes les  affaires  étrangères  qui  fe  payè- 
rent du  tems  qu’il  étoit  à Rome  , ou 
qu’il  accompagnoit  Scipion.Toujours 
à portée  de  voir  par  lui-même  ou  de 
recevoir  les  nouvelles  de  la  première 
main  , il  ne  pouvoit  manquer  d etre 
informé  exaéfement  de  tout  ce  qui  ar- 
rivoitde  plus  mémorable. 

Les  Achéens , apres  bien  des  requê-  a*,  m.  5**4. 
tes  inutilement  préfentées  au  Sénat,  Av,J*C-xf°* 
obtinrent  enfin  le  retour  de  leurs  Exi- 
lés : ils  n’étoient  plus  qu’au  nombre  de 
trois  cens.  Tolybe  n’ufa  pas  de  cette 
pprmifllon  pour  revoir  Mégalopolis, 

Tome  X//.*  ' K 
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ou  , s’il  s’en  fervit,  il  lie  tarda  pas  à 
rejoindre  Scipion,  puifique  trois  ans 
après  il  étoit  avec  lüi  au  fiége  de  Car- 
thage* Après  cette  expédition- ,il  fit 
quelques  voiages?  par  rapbrt  à l’HiftoP 
An.m.  5858.  te  qu’il  âVoit  toujours  eh  'Vûél  "Mais 
Av.  j.c.  14 6.  quejie  fuj  fà  douleur  ,(  lorfqu’en  re- 
venant dans  le  Péloponnéfe  il  vit  ladej 
ftruétion  & l’incendie  de  Corin  the , (a 
patrie  réduite  enProvincè  de  l’Empire 
Romain , & obligée  de  fubir  les  loi* 
d’un  Magiftrat  étranger  qui  devoit  y 
être  eiivoié  de  Rome  tous  les  ans.  Si 
quelque  chofefiit  capable  de  le  confo- 
ler  dans  une  conjonéture-fi  funefte,  ce 
fut  la  facilité  que  lui  donna  fon  crédit 
auprès  des  Romains  pour  obteni  r quel- 
ques adouciflemens  au  malheur  de  fés 
concitoiens , & l’occafion  qu’il  eut  de 
défendre  la  mémoire  de  Philopémen, 
fon  Maître  dans  la  fcience  de  la  guer- 
re , dont  on  vouloit  abbattre  les  (la- 
Tamt  ix.  tues.  J’ai  raconté  ce  fait. 
tw  iy°4  Après  avoir  rendu  plusieurs  fervices 
* à fa  patrie,  il  retourna  joindre  Scipion 

à Rome , d’où  il  le  fiiivit  à Numance  , 
au  fiége  de  laquelle  il  étoit  préfent. 
Scipion  mort  il  prit  la  route  de  fon 
an.  m.  5877-  pays  : ( car  qu'elle  fûreté  y avoit-il  à 
Av.  j.c.  1 1ÂRome  pour  Polybe,  après  que  Scipion 
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«voit  été  mis  à mort  par  la  faétion  des 
Gracques  ? ) & aiant  joui , dans  le  fein 
de  fa  patrie,  pendant  (îx  ans,  de  l’efti-  £ . 

me  , de  la  reconnoiftance , & de  la- 
mi  tic  de  Tes  chers  Citoiens  3 il  mou-  s4*- 
rut,à  l’âge  de  quatre-vingts-deux  ans , a*.  m.  3885.' 
d’une  bleflüre  quil  s’étoit  faite  en Av" IC,,U* 
tombant  de  cheval. 

Les  principaux  Ouvrages  qu’il  a 
compotes  , font  : la  vie  de  Philopé- 
men  , un  Livre  fur  la  Taétique  , ou 
l’Art  de  ranger  les  armées  en  bataille* 
l’Hiftoire  de  la  Guerre  de  Numance, 
dont  Cicéron  parle  dans  fa  lettre  à 
Lucceius  * & fon  Hiftoire  univerfèlle. 

Il  ne  nous  reftede  tous  ces  Ouvrages 
que  le  dernier , & encore  bien  impar- 
fait. Polybe  l’appelle  lui-même  Hif- 
toire unherfdle , non  par  raport  aux 
tems  , mais  par  raport  aux  lieux , parce 
qu’elle  contenoic  non  feulement  les 
guerres  des  Romains , mais  tout  ce  qui 
s’étoit  pafle  dans  le  monde  connu  pen- 
dant l’efpace  de  cinquante  trois  ans , 
c’eft-à-dire  depuis  le  commencement 
de  la  fécondé  guerre  Punique  jufqu’à 
la  réduction  du  Roiaume  de  Macédoi- 
ne en  Province  de  l’Empire  Romain. 

Nulle  hiftoire  ne  préfente , dans  un 
aufli  court  efpace  de  tems  que  celui 
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dont  il  s’agit  ici , un  fi  grand  nombre 
d’événeinens,  tous  décififs  & de  la  der- 
nière importance  : La  a nde  guerre  Pu- 
nique entre  les  deux  peuples  de  la  terre 
les  plus  puiiïàns  & les  plus  belliqueux , 
laquelle  mit  Rome  d’abord  à deux 
doigts  de  fa  perte  ; puis , par  un  retour 
furprenant  , abbattit  Carthage  , & 
fraia  le  chemin  à fa  ruine  totale  : çn- 
fuite  la  guerre  contre  Philippe , que 
Tancienne  gloire  des  Rois  de  Macédoi- 
ne , & le  nom  d’Alexandre  le  Grand 
encore  redouté  en  un  certain  fens  , 
rendoient  formidable  : la  guerre 
contre  Antiochus , le  plus  opulent  Roi 
de  l’Afie  , qui  trainoit  après  lui  par 
terre  «S c par  mer  des  armées  très  nom- 
breufes , & celle  contre  les  Etoliens , 
peuple  féroce , & qui  prétendoit  ne  le 
céder  à aucune  nation  en  courage  Sc 

O 

bravoure  : enfin, la  dernière  guerre  de 
Macédoine  contre  Perfée  , laquelle 
porta  le  coup  mortel  à cet  Empire  au- 
trefois fi  terrible , & pour  qui  le  mon- 
de entier  étoit  trop  étroit.  Ce  furent 
tous  ces  événemens  , renfermés  dans 
l’efpace  d’un  peu  plus  de  cinquante 
ans , qui  firent  fentir  à l’Univers  éton- 
né ce  cjue  c’étoit  que  la  grandeur  Ro- 
maine , & comment  Rome  étoit  deftî- 
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née  pour  commander  à tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  Or  Polybe  pouvoic-il 
fouhaiter  un  fujet  d’hiftoire  plus  grand, 
plus  magnifique , plus  inté  reliant  ? 

Tous  les  faits  arrivés  pendant  cet 
efpace  de  tems , remplilloient  trente- 
huit  Livres,  au  devant  defquels  il  en 
avoit  mis  deux , pour  fervir  comme 
d’introdu&ionaux  autres,  & de  conti- 
. nuation  à l’Hiftoire  de  Timée.  Il  y 
avoit  donc  en  tout  quarante  Livres, 
dont  nous  n’avons  que  les  cinq  pre- 
miers qui  fiaient  tels  que  Polybe  les 
avoit  laillés,des  fragmens  quelquefois 
allez  confidérables  des  douze  Livres 
fuivans,avec/tf  Ambaffades&cles  Exem- 
ples de  vertus  & de  vices  que  l’Empe- 
reur Conftanrin  Porphyrogénète , au 
douzième  fiécle , avoit  fait  extraire  de 
THiftoire  de  Polybe,  pour  les  inférer 
dans  fes  P an  de  fies  -politiques  ; grande 
compilation,  où  l’on  voioit  rangé  fous 
certains  titres  tout  ce  que  les  anciens 
Hiftoriens  avoient  écrit  fur  certaines 
matières,  & où  l’on  pouvoit  s’inftruire 
deeequis’étoit  fait  dans  les  différera 
cas  où  l’on  Ce  trouvoit  foi-même , fans 
avoir  la  peine  de  lire  ces  Hiftoriens. 

Voilà  le  véritable  ufage  & la  grande 
utilité  de  l’Hiftoire , qui  eft , à propre- 

Kiij 
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ment  parler , la  fcience  des  Rois , des 
Généraux  d’armée,  des  Minières,  & 
de  tous  ceux  qui  font  emploiés  au 
gouvernement.  Car  les  hommes  font 
toujours  les  mêmes,  ils  fe  conduifent 
dans  tous  les  tems  par  les  mêmes  prin- 
cipes, & ce  font  prefque  toujours  les 
mêmes  relTorts  qui  font  mouvoir  les 
Etats , & qui  y caufentles  diverfes  ré- 
volutions qui  y arrivent.  Ce  Prince  * 
étoitdonc  bien  fage  , de  fonger  à éta- 
blir dans  fon  Empire  une  efpéce  de 
Conlei  1 fiable  & perpétuel, compofé  de 
ce  qu’il  y avoit  eu  dans  toute  l’Antiqui- 
té & en  tour  genre  de  perfonnes  plus 
éclairées,  plus  prudentes,  plus  expé- 
rimentées. Cependant  ce  deflein  , fi 
louable  en  lui-même,  eft  devenu  fu- 
nefte  à tous  les  fiécles  fuivans.  Dès 
qu’on  eut  pris  l’habitude  (&  notre  pa- 
refle  nous  y conduit  bientôt  ) de  ne 
confulter  que  ces  abrégés , on  regar- 
da les  Originaux  comme  inutiles , & 
l’on  ne  fe  donna  plus  la  peine  de  les 
copier.  C’efl  à quoi  l’on  attribue  la 
perte  de  plufieurs  ouvrages  impor- 
tans  : quoique  fans  doute  d’autres 
caufes  y aient  encore  contribué.  Ces 
abrégés  même  dont  je  parle  en  font 
un  exemple.De  cinquante  titres  qu’ils- 
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lenfermoient , il  ne  nous  en.  refte  que 
deux.  S’ils  nous  avojent  été  confer- 
vés  en  entier , ils  auroient  pu  en  quel- 
que façon  nous  confoler  4c  la  perte 
des  originaux.  Mais  tout  a fubi  le  fort 
commun  des  chofes  humaines , & ne 
laifle  que  madère  à nos  regrets.  r> 

Quel  dommage  qu’une  Hiitoire, 
comme  celle  de  Polybe , foie  perdue! 

Qui  apporta  jamais  plus  d’attention  & 
d’exaétitude  à s’aflürer  des  faics  que 
lui  ? pour  ne  le  pas  tromper  dans  la 
description  des  lieux , chofe  très  im- 
portance dans  le  récic  militaire  d’une 
attaque > d’un  fiége,  d’une  bataille,  ou 
d’une  marche , il  s’y  étoit  tranfporcé 
iui-même , & avoit  mit  dans  cette  feu- 
le vue  une  infinité  de  voiages.  La  véri- 
té étoit  fon  unique  étude.  C’eft  de  lui  3. 

que  l’on  tient  cette  maxime  célébré  3f4*' 1 ,l 
que  lavéritéeftàl’Hiftoire,ceque  les 
yeux  font  aux  animaux  : que  comme 
ceux  - ci  ne  font  d’aucun  ufage  dès 
qu’on  leur  a crevé  les  yeux , de  même 
l’Hilloire  lans  la  vérité  n’efl:  qu’une 
narration  amulante  & infruéfcueufe.» 

Mais  on  peut  dire  qu  ici , ce  qu’il  y 
a de  moins  à regretter,  ce  font  les  faits. 

Quelle  perte  irréparable  que  les  excel- 
lentes régies  de  politique  & les  folides 

K**»* 
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réflexions  dun  homme , qui  naturel- 
lement porté  aii  bien  public , en  avôk 
fait  toute  fon  étude , qui  pendant  tarit 
d’années,  s’étoit  trouvé  dans  les  plus 
grandes  affaires , qui  avoit  gouverné 
lui  même,  & du  gouvernement  du- 
quel on  avoit  été  fi  fatisfaifî  Voilacic 
qui  fait  le  principal  mérire  de  Pojÿbe , 
éc  ce  qu’un  Le&eur  de  bon  goûfc  doit 
principalement  y chercher.  Car , il  en 
faut  convenir,les  réflexions  (j'entends 
.celles  d’un  homme  fenfé  comme  Po~ 
lybe  ) font  l’amede  l’Hiftoire. 

On  lui  réproche  fes  digrefïions. Elles 
font  longues  & fréquentes,  je  l’avoue-} 
mais  remplies  de  tant  de  faits  curieux 
& d’inftru&ions  utiles , qu’on  doit , 
non  feulement  lui  pardonner  cedéfaut 
fi  c’en  eft  un , mais  même  lui  en  favoit 


gré.  D’ailleurs  il  faur  fe  fouvenir  que 
Polybe  avoir  entrepris  l’Hiftoire  uni- 
verselle de  fon  tems  , comme  il  en  a 
donné  le  titre  à fon  Ouvrage } ce  qui 
doitfuffirepourjuftifierfesdigrefïïons. 

Denys  d’Halicarnafle , Critique  fort 
célébré  dans  l’antiquité , porte  de  no- 
tre Hiftorien  un  jugement  qui  doit  le 
rendre  bien  fufped  lui-même  en  ma- 
tière de  critique.  Il  dit  nettement  & 
fans  circonlocution , qu’il  n’y  a point 
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de  patience  àl’épreuve  de  laleélur  ede 
Polybe  -,  & la  raifon  qu’il  en  appo  rte , 
c’eft  que  cet  Auteur  n’entend  rien  à 
l’arrangement  des  mots  : c’eft-à-dire 
qu’il  auroit  voulu  trouver  dans  fou  Hi- 
ftoire  des  périodes  arrondies,  nom- 
breufes,  cadencées,  telles  qu’il  les  em- 
ploie lui-même  dans  la  tienne , ce  qui 
eft  un  défaut  etientiel  en  matière  d^i- 
ftoire.  Un  ftile  militaire , fimple , né- 
gligé fepardonneà  unEcrivaintelque 
le  nôtre  , plus  attentif  aux  chofes  mê- 
mes qu’aux  tours  & à la  diélion.  Je 
n’hétite  donc  point  à préférer  au  juge- 
ment de  ce  Rhéteur  celui  de  B tutus, 
qui , loin  de  trouver  la  lefture  de  Pô- 
lybe  ennuieufe,  s’en  occupoit  conti-*  * 
nuellement , & en  faifbit  des  extraits 
dans  fes  heures  de  loifîr.  On  le  trou- 
va appliqué  à cette  leéture  la  veille 
dii  jour  où  fe  donna  la  fameufe  ba»- 
taille  de  Pharfale.. 

s.  vr. 

DIODORE  DE  SICILE. 

Diod  o re  étoit  d’Agyrium  ville 
de  Sicile  , ce  qui  l’a  fait  appeller  Dio- 
dore  de  Sicile , pour  le  distinguer  de 

Ïlufieurs  autres  Ecrivains  de  ce  nom.. 

1 a vécu  lous  Jule  Céfar  & fous  Ait* 
guftc.  Kt 
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Son  Ouvrage  a pour  titre  , Biblio- 
thèque Hiflori  «£.  Il  comprend  en  ef- 
fet l’Hiltoire  de  prefque  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  , qu’il  faifoit  palier 
comme  en  revue  devant  fon  Lecteur 
Egyptiens,  Alîyriens,  Médes,  Perfes, 
Grecs,  Romains,  Carthaginois,  & 
d’autres  encore.  Il  comprenoit  qua- 
rante Livres , dont  il  nous  trace  lui- 
même  l’idée  & la  fuite  dans  faPréface. 
Les  fixpremiers,dit-il, contiennent  ce 
qui  s’eft  pallë  avant  la  guerredeTroie,, 
c’eft-à-dire  tous  les  tems  fabuleux  : 
dont  les  trois  premiers  font  les  anti- 
quités barbares, dans  les  trois  autres  les 
antiquités  Grecques.  Les  onze  fuivans 
comprennentl’Hiftoiredetouslespeu- 

{ >les, depuis  la  guerre  de  Troie  julqu  a 
a mort  d’Alexandre  le  Grand  inclufi- 
vement.  Dans  les  vingt-trois  autres 
cette  hiftoire  générale  eft  continuée 
jufqu’au  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Gaulois,  où  Jule  Célar,après 
avoir  fubjugué  plufieurs  nations  Gau- 
loifes  très  belliqueufes , porta  les  limi- 
tes de  l’Empire  Romain  jufqu’aux 
Iles  Britanniques» 

De  ces  quarante  Livres , il  ne  nous 
en  relie  que  quinze,  avec  quelques 
Fragmens  qui  nous  ont  été  confetvcj 
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principalement  par  Photius,  & par  les 
extraits  deConftantin  Porphyrogénè- 
te. On  a les  cinq  premiers  de  fuite. 

Dans  le  premier  , Diodore  traire 
de  l’origine  au  monde,  6c  de  ce  qui 
regarde  l'Egypte. 

Dans  le  fécond , des  premiers  Rois  * 
d’Afie,  depuis  Ninus  julqu’à  Sardana- 
pale  : des  Médes , des  Indiens , des 
Scythes , des  Arabes. 

Dans  le  troifiéme , des  Ethiopiens 
& des  Libyens. 

Dans  le  quatrième,  de  l’Hiftoire  fa- 
buleulè  des  Grecs. 

Dans  lecinquiéme,  de  l’Hiftoirefa- 
buleufede  la  Sicile,  & des  autres  Iles. 
Les  Livres  6.7. 8. 9.6c  io.font perdus. 

Les  fept  qui  fuivent, depuis  l’onzié- 
me  jufqu'au  dix-feptiéme  inclufive- 
ment,  renferment  Phiftoire  de  quatre- 
vingts-dixans,  depuis  l’expédition  de 
Xerxès  dans  la  Grèce  jufqu’à  la  more 
d’Alexandre  le  Grand. 

Les  trois  fui  vans , favoir  les  18.  1 y» 
& 20,  traitent  des  différens  & des' 
guerres  entre  les  fucceffeurs  d’Alexan- 
dre jufqu’aux  difpofitions  pour  la  ba- 
taille d’Ipfns.  Et  là  finit  ce  qui  nous 
reftedel’Hiftoire  de  Diodore  deSicile,-. 
dans  l’endroit  le  plus  intéreffànt ,;  & 

K.  vj 


iz8  Des  Historiens  Grecs; 
dans  le  moment  même  où  va  fe  don- 
ner un  combat  qui  décidera  du  fore 
des  fuccelleurs  d’Alexandre. 

Dans  ces  dix  derniers  Livres , qui 
renferment  proprement  l’Hiftoire  fur- 
vie  des  Perfes  , des  Grecs , & dés 
Macédoniens,  Diodore  y joint  aufii 
l’Hiftoire  des  autres  peuples , &r  en 
particulier  celle  des  Romains  , félon 
<jue  les  événemens  en  concourent 
avec  fon  principal  fujet. 

Diodore  nous  marque  lui-même 
dans  fa  Préface  qu’il  emploia  trente 
années  à la  compofition  de  fon  Hifloi- 
re.  Le  long  féjour  qu’il  fit  à Rome , lui 
fut  pour  cela  d’un  grand  fècours.  Il 
parcourut  aulîi , non  fans  courir  beau- 
coup de  rifques , plusieurs  provinces 
de  l’Europe  & de  l’Afie , pour  s’affii- 
rer  par  lui-même  de  la  fituation  des 
villes  ik  des  autres  lieux  dont  il  devoir 
parler , ce  qui  n’eft  pas  indifférent 
pour  la  perfection  de  l’Hiftoire. 

Son  ftile  n’eft  point  élégant  ni  orné  , 
mais  fimple  , clair , intelligible  ; 8c 
cette  fimplicité  n’a  rien  de  bas , ni  de 
rampant. 

Dùd.  lib.  Il  n’approuve  pas  qu’on  interrompe 

7+f-Je  fil  de  l’hiftoire  par  de  fréquentes  8c 
de  longues  harangues  : il  n’en,  rejette 
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pourtant  pas  entièrement  l’ufàge , 8c 
croit  qu’on  les  peut  emploier  fort  à 
propos,  quand  l’importance  de  la  ma- 
tière fembte  le  demander.  Après  la  dé- 
faite de  Nicias  on  délibéra  dans  l’af-  j 
/emblée  d*  Syracufe  quel  traitement  ‘ 
on  devoit  faire  aux  prifonniers  Athé- 
niens. Diodore  raporte  les  harangues 
de  deux  Orateurs , qui  font  longues*, 
& fort  belles  , fur  tout  la  première. 

On  ne  doit  pas  compter  abfolumen* 
fur  les  dattes  de  Chronologie,  ni  fur 
les  noms  foit  des  Archontes  d’Athè- 
nes , foit  des  Tribuns  des  foldats  8c 
Gonfuls  deRome,où  il  s’eft  gliffé  pla- 
ceurs fautes. 

Cette  Hiftoire  prélente  de  rems  en 
tems  des  réflexions  fortfenfées  & foct 
judicieufes.  Diodore  fur  tout  a grand 
foin  de  raporter  le  fuccès  des  guerres 
& des  autres  entreprifes,  non  au  ha- 
zard  ou  à une  fortune  aveugle  , com- 
me le  font  plufieurs  Hiftoriens,  mais 
à unefageftè  &àune  Providence  qui 
préfide  à tous  les  évcnemens. 

Tout  bien  pefé&  bien  examiné , en 
doit  faire  un  grand  cas  des  Ouvrages 
de  Diodôre  qui  font  parvenusiufqu  a. 
nous  , &:  regretter  beaucoup  la  perse 
des  autres  qui  auroient  jette  une  grau*- 


Diod. 
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de  lumière  fur  toute  l’Hiftoire  an*- 
tienne. 

DENYS  D’HALICARNASSE. 

L’H  i s t o r i e n dont  nous  par- 
lons , nous  apprend  lui-même  dans  la 
Préface  de  fonOuvrage  le  peu  que  Ton 
fait  touchant  fa  perionne  & ion  Hi  - 
ftoire.  Il  éroit  d’HallcarnaiTe  ville  de 
Carie  dans  l’Afie  Mineure , patrie  du 
grand  Hérodote.  11  eut  pour  pere 
Alexandre  , qui  n’eil  point  connu 
d’ailleurs. 

*w.M.  ?975.  H aborda  en  Italie  vers  le  milieu 
At.j.  c.  ji.de  la  cent  quatre- vingt -feptiéme 
Olympiade , dans-  le  tems  que  Céfar 
Augufte  mit  fin  à la  guerre  civile 
qu’il  foutint  contre  Antoine.  Il  de- 
meura vingt-deux  ans  à Rome,  & il 
cmploia  ce  tems  à y apprendre  dans 
une  grande  exactitude  la  langue  La- 
tine , à s’inftruire  de  la  litérature  &c 
des  écrits  dès  Romains , Si  fur  tour  à 
s’informer  avec  foin  de  ce  qui  avoit 
raport  à l’Ouvrage  qu’il  méditoit  : car 
il  paroit  que  c’étoit  là  le  motif  de  fou 
voiage. 

Pour  fe  mettre  en  état-d’y  mieux-' 
réuflir , il  fit  une  étroite  liaifon  avec  ce 
qu’il  y avoit  de  plus-favans- homme  s-à 
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Rome,  & eut  avec  eux  de  fréquens 
entretiens.  Aces  converfations de  vi- 
ve voix  qui  étoient  pour  lui  d’un  grand 
fècours,  il  joignit  une  étude  profon- 
de des  Hiftoriens  Romains  les  plus  es- 
times , tels  que  Caton  , Fabius  Piélor , 
Vakrius  Antias , Licinius  Macer,que 
Tite-Live  cite  fort  fouvent. 

Quand  il  fe  crut  fuffifamment  in- 
ftruit  de  tout  ce  qu’il  jugeoit  néceflâî- 
re  à/ l’exécution  de  Ion  delfein,  il  fe 
mit  à travailler.  Le  titre  de  fon  Ou- 
vrage eft  Les  Antiquités  Romaines  ; 
il  l’appella  ainfi , parce  qu’en  écrivant 
l’Hiftoire  de  Rome, il  remonte  jufqu’à 
fa  plus  ancienne  origine.  Il  avoir 
conduit  fon  Hiftoire  jufqu’au  com- 
mencement de  la  première  guerre 
Punique,  & il  s’éroit  arrêté  à ce  terme,, 
parce  que  fon  plan  étoit  d’éclair- 
cir  la  partie  de  l’Hiftoire  Romaine 
la  moins  connue.  Or , depuis  les  guer- 
res Puniques , cette  hiftoire  a été 
écrite  par  des  Auteurs  contemporains 
qui  étoient  entre  les  mains  de  tout' 
le  monde. 

Des  vingt  Livres  qui  compofoiend 
les  Antiquités  Romaines,  nous  n’a- 
vons que  les  onze  premiers , qui  ne' 
mènent  qu’à  l’an  3 1 z de  la  fondation' 
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de  Rome.  Les  neuf  derniers  qui  reiv* 
fermoienc  tour  ce  qui  fe  palïa  jufques  à 
Tan  48  S félon  Caton , 49  0 félon  Var- 
ron,  font  péris  par  l’injure  du  tems. 
A chacun  des  Auteurs  anciens  donc 
nous  parlons , nous  fommes  prefque 
toujours.  obligés  de  regretter  la  perte 
d’une  partie  de  leurs  Ouvrages  , fur 
tour  quand  ces  Auteurs  font  excellens, 
comme  l’eft  celui  dont  il  s’agit  ici. 

On  a encore  de  lui  quelques  Frag- 
jnens  au  fujet  des  Ambaflades,  qui 
font  des  morceaux  détachés,  & fort 
imparfaits.  Les  deux  Titres  qui  nous 
relient  de  ConftantinPorphyrogénéte 
nous  en  ont  confervé  auffi  plulîeurs 
fragmens. 

Photius , dans  fa  Bibliothèque,  parfe 
des  vingt  Livres  des  Antiquités , com- 
me d’un  Ouvrage  entier  qu’il  avoir  lii. 
Il  cite  de  plus  un  Abrégé  que  Denys 
d’Halicarnalîé  avoir  fait  de  Ion  Hiftoi- 
re  en  cinq  Livres.  Il  en  louelajuftelle, 
lelégance,  & laprécifion  •,&  il  ne  fait 
point  de  difficulté  de  dire  que  cet  Hi- 
floriën , dans  fon  Epitome  vs’étoit  fur- 
pafTë  lui-même. 

Nousavons  deux  Traductions  alfèz' 
récentes  de  l’Hiftoire  de  Denys  d’Ha- 
lkarnafle,qui  ont  chaeune-leur  méri-- 
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fce  particulier , mais  dans  un  genre  dif- 
férent. Il  11e  m’appartient  point  d’en 
faire  la  comparaifon , ni  de  mettre  l’u- 
ne au  delfus  de  l’autre  : je  laifle  ce  foin 
au  Public  , qui  eft  en  droit  de  porter 
fon  jugement  fur  les  Ouvrages  qui 
Jui  font  abandonnes.  Je  me  propofe 
•feulement  d’en  luire  grand  ufage  dans 
la  compofition  de  l’Hiftoire  Romai- 
ne. 


Le  Pere  le  Jay  Jéfuire , dans  la  Pré- 
face qu’il  a mife  à la  tête  de  fa  traduc- 
tion de  Benys  d’Halicarnaüe,  trace  de 
cet  Auteur  un  portrait  & un  caraétcre, 
auquel  il  feroit  difficile  de  rien  ajouter. 
Je  ne  ferai  prefque  que  le  copier,  mais 
en  l’ahrégeant  dans  quelques  en- 
droits. r 


Tous  les  Ecrivains  anciens  & mo- 


dernes , qui  ont  parlé  avec  quelque 
connoiflance  de  ion  Hiftoire,  recon- 


noiflènt  dans  lui  un  génie  facile , une 
érudition  profonde , un  difeernement 
exaélj&unecritiquejudicieufe.Ilétoit 
verfé  dans  tous  les  beaux  arts  , bon 
Philolbphe , fage  Politique , excellent 
Rhéteur.  Il  s’eft  peint  dans  fon  Ouvra- 
ge fans  y penfer.  On  l’y  voit  ami  de  la 
vérité , éloigné  de  toute  prévention  , 
tempérant,plein  de  zélé  pour  fa  reii- 
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gion , déclaré  contre  les  impies  qui 
nioient  une  Providence. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  raconter  les 
guerres  du  dehors  : il  décrit  avec  le 
même  foin  les  exercices  de  la  paix,  qui 
contribuent  au  bon  ordre  du  dedans  , 
&c  qui  fervent  à entretenir  l’union  &la 
tranquillité  parmi  les  citoiens.il  ne  fa- 
tiguepointpardes  narrations  ennuieu- 
fes.  S’il  s’écarte  en  des  digrelfions  , 
c’elt  toujours  pour  apprendre  quelque 
chofe  de  nouveau  capable  de  faire 
plaifir  à fes  Le&eurs.  Il  mêle  dans  les 
récits  des  réflexions  morales  & politi- 
ques qui  font  l’ame  de  l’Hiftoire , Sc 
le  principal  fruit  qu’on  en  doive  tirer. 
Il  traite  les  matières  avec  beaucoup 
plus  d’abondance  & d’étendue  que  Ti- 
te-Live  -,  & ce  que  celui-ci  renferme 
dans  fes  trois  premiers  Livres,  l’Au- 
teur Grec  en  fait  la  matière  d’onze 
Livres. 

Il  elt  confiant  que , fans  ce  qui  nous 
relie  de  Denys  d’Halicarnalfe , nous 
ignorerions  plufieurs  chofes , dont  Ti- 
te-Live  & les  autres  Hiltoriens  Latins 
ont  négligé  de  nous  inltruire,  & dont 
ils  ne  parlent  que  très  fuperficielle- 
ment.il  ell  le  feulquinousaitfaitcon- 
lioitre  à fond  les  Romains  : qui  ait 
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îaiflTé  à la  poftérité  un  détail  circon- 
ftancié  de  leurs  Cérémonies,  du  Culte 
de  leurs  dieux , de  leurs  Sacrifices , de 
leurs  Mœurs , de  leurs  Coutumes , de 
leur  Difcipline , de  leurs  Triomphes „ 
de  leurs  Comices  ou  Aflemblées , du 
dénombrement  & delà  diftribution  du 

f>euple  en  Clafiès  & en  Tribus.  Nous 
ui  Tommes  redevables  des  Loix  de 
Romulus,  de  celles  de  Numa  & de 
Servius , & de  beaucoup  d’autres  cho- 
ies pareilles.  Comme  il  n’écrivoit  Ton 
Hiftoire  que  pour  inftruire  les  Grecs 
lès  compatriotesdes  faits  &rdes  mœurs 
des  Romains  qui  leur  étoient  incon- 
nus , il  s’eft  cru  obligé  à une  plus  gran- 
de attention  fur  ce  point  que  les  au- 
tres Hiftoriens  Latinsqui  n étoient  pas 
dans  le  même  cas  que  lui. 

A l’égard  du  ftile  que  l’Hiftorîen 
Grec&  l’Hiftorien  Latin  ont  emploie 
dans  lacompofition  de  leur  Ouvrage  , 
le  Pere  le  Jay  fe  contentedu  jugement 
qu’en  a porte  Henry  Eftienne } » Que 
» l’Hiftoire  Romaine  ne  pouvoit  être 
«mieux  écrite  que  l’a  tait  en  Grec 
« Denys  d’HalicarnalTe , & Tite-Live 
« en  Latin. 

Pour  moi  je  fuis  bien  éloigné  de 
fouferire  à ce  jugement , qui  met  une 


Des  Historiens  Grecs; 
forte  d’égalité  entre  Denys  d’Hatî-i 
carnaffe  & Tite-Live , Sc  qui  femble 
les  ranger  tous  deux  fur  une  même 
ligne  par  raport  au  ftile.  Je  trouve  en- 
tr  eux  fur  ce  point  une  différence  in- 
finie. Chez  l’Auteur  Latin  , les  defcri- 
prions,  les  images,  les  harangues,  tout 
eft  plein  de  beauté  , de  noblefle , de 
grandeur , de  force , de  vivacité  : chez 
le  Grec  , en  comparaifon  de  l’autre  , 
tout  eft  foible  , prolixe  , languiflant. 
Je  voudrois  que  les  bornes  de  mon 
Ouvrage  me  permiftent  d’inférer  ici 
l’un  des  plus  beaux  faits  de  1 Hiftoire 
ancienne  de  Rome,c’eft  le  combat  des 
Horaces  & des  Curiaces , & de  com- 
parer enfemble  les  deux  récits.  Dans 
Tite-Live,leLe&eurcroicafïïfterréel- 
lementau  combat.  Au  premier  afpeéfc 
des  épées  nues , au  bruit &au  cliquetis 
desarmes , à la  vuedu  fang  qui  coule  des 
bleftùresdes  combattans , il  fe  fent  pé- 
nétré d’horreur . Il  partageavec  lesRo- 
mains  & les  Albains  les  divers  fenti- 
mens  de  crainte , d’efpérance , de  dou- 
leur , de  joie  , qui  fe  fuccédent  alter- 
nativement de  part  & d’autre.  Il  eft 
continuellement  en  fufpens  dans  l’at- 
tente inquiète  du  fucccs  qui  va  décider 
fort  des  deux  peuples.Le  récit  d’Ha- 
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Iicarnafle  qui  eft  beaucoup  plus  long, 
ne  caufe  dans  le  Le'&eur  prefque  au- 
cun de  ces  mouvemens.  On  le  par- 
court de  fang  froid , fans  forrir  de  fa 
fîtuacion  tranquille  & naturelle , & 
l'on  n’eft  point  comme  enlevé  hors  de 
foi-même  par  les  violentes  fecouflès 
que  l’on  fent  dans  Tite-Live  à chaque 
changement  qui  arrive  dans  le  fort 
des  combattans.  Denys  d’Halicarnafle 
peut  avoir  par  d’autres  côtés  plufieurs 
avantages  fur  Tite-Live  : mais  , pour 
le  ltile , il  me  femble  qu’il  ne  peut 
point  lui  être  comparé. 

PHILON.  A P IO  N. 

* # 

Philon  étoit  un  Juif  d’Alexan- 
drie, de  la  race  Sacerdotale,  & des 

Îlus  illuftres  familles  de  toute  la  ville. 
1 avoit  étudié  avec  un  grand  foin  les 
Livres  facrés  qui  faifoient  la  fcience 
des  Juifs.  Il  fe  rendit  aufïï  très  célébré 
dans  les  Lettres  humaines  , &dans  la 
Philofophie , fur  tout  dans  celle  de 
Platon.  Ilfut  député  par  les  Juifs  d’A- 
lexandrie vers  l’Empereur  Caïus  Cali- 
gula , pour  maintenir  le  droit  de  bour- 
geoifie  qu’ils  pretendoient  avoir  dans 
cette  ville. 
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F ufeb.  lib.  Outre  beaucoup  d’autres  Ouvrages, 

It.  f*p.  j.  écrivit  en  cinq  Livres , félon  Eufé- 
be,  les  maux  que  les  Juifs  fouffrirent  • 
fous  Caïus.  Nous  n’en  avons  confer- 
vé  que  les  deux  premiers , dont  l’un  a. 
tu/.  t*p,  18.  Pour  tttre  Légation  à Caïus . Les  trois 
autres  ont  été  perdus.  On  dit  que  Phi- 
Ion  aiant  lu  fous  Claude  en  plein  Sénat 
les  écrits  qu’il  avoit  faits  contre  l’im- 
piété de  Caïus , ils  y furent  fi  eftimés  , 
qu’on  les  fit  mettre  dans  la  Bibliothè- 
que publique. 

A p i o n , ou  Appion , étoit  Egyp- 
tien , né  à Oafis  à l’extrémité  de  l'E- 

fypte.  Mais  aiant  obtenu  le  droit  de 
ourgeoifie  à Alexandrie , il  fe  fit  paf- 
fer  pour  Alexandrin.  Il  étoit  Gram- 
mairien de  profdlion , comme  on  ap- 
pelait alors  ceux  qui  étoient  habiles 
dans  les  Lettres  humaines  , & dans  la 
fcience  de  l’antiquité.  Il  fut  mis  à la  tê- 
te des  Députés  que  ceux  d’Alexandrie 
envoiérent  à Rome  vers  Caïus  contre 
les  Juifs  de  la  même  ville. 

Suit.  Il  avoit  été  élevé  par  Didyme  célé- 
libAul(*G ?'  kre  Grammairien  d’Alexandrie.  C’é- 
. m-  tojt  un  homme  £je  gran  je  Litérature, 
& qui  poflcdoitparfaitementl’Hiftoi-. 
re  G recque , mais  fort  plein  de  lui-mê- 
me, & entêté  de  fon  mérite. 
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Ce  qu’on  cite  de  lui , c’eft  Ton  Hi- 
ftoire  d’Egypte , ou  il  renfermoit  pref- 
que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  mé- 
morable dans  ce  pays  fi  fameux./  Il  y n r , 
parloit  fort  mal  contre  les  Juifs , & en- 
core plus  dans  un  autre  Ouvrage , où 
il  avoit  ra malle  contr’eux  toutes  fortes 
de  calomnies. 

1 L’hiftoire  d’un  efclave  nommé  An- 
drocle,  qui  fut  nourri  trois  ans  par  un'  ' * 
lion  qu’il  avoit  gucri  d’une  plaie,  & 
reconnu  enfuite  par  le  même  lion  à la 
vue  de  toute  la  ville  de  Rome , lorf- 
qu’il  ctoit  expofé  aux  bêtes , doit  être 
arrivée  vers  le  rems  dont  nous  parlons, 
puifqu’Apion , de  qui  Aulu-Gelle  la 
jcite  , alfuroit  qu’il  l’avoit  vue  de  fes 
yeux.  L’efclave  en  eut  la  vie  A:  la  Ht 
cercé  pour  çéeompenlè  avec  le  lion 
même.  Cette  hïftoire  eft  décrite  fort 
au  long' dans  Aulu-Gelle,  & mérite 
d’être  lue.  ■ ■'  > • > • 

i ‘ , 

JOSEPHL,"  . . 

J o s e r h e étoit  dejcrulalem  , & a*,  j.  ç.  57. 
de  la  race  Sacerdotale.  Il  naquit  en  h£°J-',4m‘,n  vu 
première  année  dé  Câïus;  Il  fut  fi  bien 
inftruit , qu’à  l’âge  de  quatorze  ans  les 
Pontifes  memes  le  confultoient  fur  ce 
qui  regardoit  la  Loi.  Après  avoir  exar: 

: r.  -V 


I 
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miné  avec  fo  n les  trois  feétes  qui  par- 
tageoient  alors  lés  Juifs,  il  choifir  cel- 
le des  Pharifiens.  • 

Ah.  j.  c.  16.  ’ A l’âge  de  dix-neuf  ans  il  commença 
àprendreparr  aux  affaires  publiques.  . 
Ah.  j.  c.  67.  .11  foutinc  avec  un  courage  incroia- 

ble  le fiege  de  Jocapat,  qui  dura  pres  dé 
fept  femaines.  La  ville  fut  prife  en  la 
. treiziéme  année  de  Néron,  Cette  prife 

coûta  bien.cher  aux  Romains , & Ve& 
pafien  yfutbleirc.  On  y compca>qua- 
rante  mille  Juifs  de  tués.  Joféphe  <,  qui 
s’étoit  caché  dans  une  caverne , fut  en- 
fin contraint  dele  rendre  àVefpafién. 

Je  ne  raporte  point  tout  .ee  qui  fe 
pafl'a  depuis  ce  tems-rlà  jufqu’au  fa- 
meux ftége  & à la  prife  Je  Jérufalem  : 
il  eu  fait  lui-même  le  récit  fort  au  long, 

& l’on  peut  le  confulter.  Je  remarque 
feulement  que  pendant  route  cette 
guerre,  & lors  même  qu’ilétoit  encore 
captif,  Vefpafien  & Tire  voulurent 
toujours  l’avoir  auprès  d’eux  : de  forte 
qu’il  ne  s’y  pafloit  rien  du  tout  dont  il 
n’eût  une  entière  connoiflance.  Car  il 
voioit  lui-même  tout  ce  qui  fe  faifoit 
du  cote  des  Romains , & l’écrivoit 
exa&ement  ; & il  apprenoic  des  trans- 
fuges qui  s’adrefloient  tous  à lui  , ce 
qui  fe  pailoit  dans  la  ville  , qu’il  ne 

manquoic 
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Snanquoit  pas  fans  doute  aufli  d’écrire 
aulfitôt. 

' Ce  fut  apparemment  apres  la  prife 
de  Jotapat , &c  lorlqu’il  fe  vir  engagé 
à vivre  avec  les  Romains,  qu’il  apprit 
la  langue  Grecque.  Il  avoue  qu’il  ne 
put  jamais  la  bien  prononcer  , parce 10,  e' 
qu’il  ne  l’avoir  pas  apprife  de  jeunette, 
les  Juifs  eftimant  peu  l’étude  des  Lan- 
gues. Photius  juge  que  là  phrafe  eft  Bh»t.  c*p. 4^ 
pure. 

Après  que  la  guerre  fut  finie , Tire  an.  1.  c.  7*. 
s’en  allant  à Rome  l’y  amena  avec  lui. 

Vefpafien  le  fit  loger  dans  la  - mai  fou 
qu’il  avoit  avant  que  d’erre  Empereur, 
le  fit  citoien  Romain  , lui  alligna  une 
penfion , lui  donna  des  terres  dans  la 
Judce ..  & lui  témoigna  beaucoup  d’af- 
feéfion  tant  qu’il  vécut.  Ce  fur  fans 
doute  Vefpafien  , qui , en  le  faifanc 
citoien  , lui  donna  le  nom  de  Flavius, 
qui  étoit  celui  de  fa  famille. 

Dans  le  loifir  que  Joféphe  avoit  à Ro- 
me , il  s’occupa  à écrire  fHifloire  de 
la  guerre  des  Juifs  fur  les  mémoires 
qu’il  en  avoit  drefiës.  Il  la  compofa 
d’abord  en  fa  langue  propre , qui  étoit 
à peu  près  la  même  que  la  Syriaque.  Il 
la  traduifit  enfuir.e  en  Grec  pour  les 
peuples  de  l’Empire  , en  remontant 
Tomt  XII • L 
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jufqu’au  tems  d’Antiochus  Epiphan® 
& des  Maccabces. 

Joféphe  fait  profeflion  d’y  raporter 
avec  une  entière  finccrité  tout  ce  qui 
s’eft  fait  de  part  & d’autre  , ne  le  ré-» 
fervant  de  l’affe&ion  qu’il  avoit  pour 
fa  nation  que  le  droit  de  plaindre  quel- 
quefois fes  malheurs , & de  détefter  les 
crimes  des  fcditieux  qui  en  avoient 
caufé  la  ruine  totale. 

Dès  que  fon  Hiltoire  Grecque  fut 
achevée , il  la  préfenta  à Vefpalien  & 
à Tite , qui  en  furent  extrêmement 
latisfaits.  Celui-ci , dans  la  fuite , ne 
fe  contenta  pas  d’ordonner  qu’elle  fût 
rendue  publique,  & mife  dans  une  Bi- 
bliothèque ouverte  à tout  le  monde  \ 
mais  il  figna  de  fa  rtiain  l’exemplaire 
qui  y devoir  être  mis  > pour  montrer 
qu’il  vouloit  que  ce  fût  d’elle  feule  que 
tout  le  monde  apprît  ce  qui  s’étoit  pa£-> 
fé  pendant  le  ficge  & à la  prife  de  Jé-  - 
rufalem. 

Outre  lafincérité&  l’importance  de 
cette  Hiftoire , où  l’on  trouve  l’accom- 
pliflement  entier  & litéral  des  prédic- 
tions de  JESUS-CHRIST  contre  Jé- 
rufalem , & la  vengeance  terrible  que 
Dieu  tirade  cette  malheureufe  nation 
pour  la  mort  quelle  avoit  fait  foufïrir 
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à fon  fils , l'Ouvrage  en  lui-même  elt 
Fore  eftimé  pour  là  beauté.  Le  juge- 
ment que  porte  Photius  de  cette  HiC-phtt.edf.4% 
toire , c’efl:  qu’elle  ell  agréable  , pleine 
d’élévation  & de  majefte  , mais  la  ns 
excès  8c  fans  enflure  ; qu’elle  eft  vive 
ôc  animée  ; pleine  de  cette  éloquence 
qui  excite  ou  appaife  à Ton  gré  les 
mouvemens  de  1 ame  ; remplie  d’ex- 
cellentes maximes  de  morale  : que  les 
harangues  en  font  belles  & perfuafi- 
ves,  & que  quand  il  faut  foutenir*les 
deux  partis  oppofés , elle  eft  féconde  en 
raifons  adroites  8c  ptaufiblcs  pour  l’un 
8c  pour  l’autre.  S.  Jérome  loue  Jofé-  T T;c 

phe  encore  plus  avantageufement  en  Epijl.  n. 
un  feul  mot , qui  le  caractérife  par- 
faitement , en  l’appçllant  le  Tite-Live 
des  Grecs. 

Apres  que  Jolcphe  eut  écrit  l’Hiftoi- 
re  de  la  ruine  des  Juifs , il  entreprit  de 
faire  l’Hiftoire  générale  de  cette  na- 
tion , en  la  commençant  dès  l’origine 
du  monde , pour  faire  connoîrre  à tou- 
te la  terre  les  grandes  merveilles  de 
Dieu  qui  s’y  rencontrent.  C’eft  ce  qu’il 
exécuta  en  vingt  Livres  , auxquels 
il  donne  lui  - même  le  titre  d'anti- 
quités, quoiqu’il  les  continue  jufqu’à 
la  douzième  année  de  Néron , en  la- 

Lij 
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quelle  les  Juifs  fe  révoltèrent.  Il  pa- 
roic  qu’il  adreffà  cet  Ouvrage  à Epa- 
phrodite,  homme  curieux  & /avant. 
On  croit  que  c’eft  ce  célèbre  Aff  ranchi 
de  Néron , que  Domitien  fit  mourir  en 
l’an  95.  Joféphe  acheva  cet  Ouvrage 
An.  j. c. 9 ).  en  la  56-  année  de  fon  âge,  qui  écoîc 
la  1 5e  du  régne  de  Domitien. 

I»  trtfn.  Il  y fait  profeffion  de  ne  rien  ajou- 
ter à ce  qui  e/t  dans  les  Livres  Saints  , 
dont  il  a tiré  ce  qu’il  dit  jufqu’apres  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone , & 
de  n’en  rien  retrancher.  Mais  il  ne  s’eft 
ras  acquitté  de  cette  promeffè  auflï  rç- 
Jigieufemçnt  qu’il  auroit  été  à fouhaî- 
ter.  Il  ajoute  quelques  faits  qui  ne  font 
point  de  l’Ecriture , il  en  retranche  un 
plus  grand  nombre  , & en  dégui/e 
quelques  autres  d’une  manière  qui  les 
rend  tout  humains,  & leur  fait  perdre 
cette  grandeur  divine , &c  cette  maiefté 
que  leur  donne  la  fimpliciré  de  l’Ecri- 
ture. On  ne  peut  pas  auffi  l’exeufer  de 
ce  que  fouvent,  après  avoir  raportc 
les  plus  grands  miracles  de  Dieu , il  en 
affoiblit  l’autorité  en  laiiïant  à chacun 
la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il  voudra. 

Joféphe  voulut  joindre  à les  Anti- 
quités l’Hilloire  de  fa  vie , durant  qu’il 
y avoir  encore  plu/leurs  perfonnes  qui 
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pouvoient  le  démentie  s’il  s’éloignoic 
de  la  vérité.  Il  paroit  en  effet  qu’il  la  a n.  j.  c.  s<. 
fît  auflîtôt  après  ; & on  l’a  conîidcrée 
comine  une  parcie  du  vingtième  Livre 
de  les  Antiquités.  Il  l’emploie  prefque 
toute  à décrire  ce  qu’il  fit  étant  Gou- 
veryur  de  Galilée  avant  la  venue  de 
Yelpafien. 

Comme  diverfes  perfonnes  témoi- 
gnoient  douter  de  ce  qu’il  difoit  des 
Juifs  dans  fes  Antiquités,  8c  objec- 
toient  que  fi  cette  nation  eiitétéaufîî 
ancienne  qu’il  la  faifoit  , les  autres 
Hiftoriens  en  aurpient  parlé  : il  entre- 
prit fur  cela  un  Ouvrage  , non  feule- 
ment pour  montrer  que  plufieurs  Hi- 
ftoriens  avoient  parlé  des  Juifs , mars 
aufli  pour  réfurer  routes  les  calomnies 
qui  avoient  été  répandues  contr’eux 
par  divers  Auteurs  , 8c  particuliére- 
ment par  Apion  dont  nous  avons  par- 
lé } ce  qui  fait  que  tout  l’Ouvrage  eft 
ordinairement  intitulé  contre  A-pion. 

Il  n’y  a point  eu  de  Livres  plus  géné- 
ralement eftimés  & goûtés  que  ceux 
deJoféphe.Làtradu&ionennotre  Lan- 
gue en  parut  dans  un  tems , oû , faute 
de  meilleures  le&ures  , les  Romans 
ctoient  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. Elle  contribua  beaucoup  à faire 
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tomber  ce  mauvais  goût.  En  effet,  on 
comprend  aifémcnt  qu’il  n’y  a que  des 
efprics  faux  , légers , fuperhciels  , qui 
puiffent  s’attacher  à de  pareils  Ouvra- 
ges, qui  ne  fontque  l’effet  des  rêveries 
creufes  d’un  Ecrivain  fans  poids  8c  fans 
autorité,  & les  préférer  à des  hif&ires 
aufîi  belles  & aufîî  folides  que  celles  de 
Jofépbe.  La  vérité  feule  eff  la  nourri- 
ture naturelle  de  l’efprit , & il  faut  qu’il 
foit  malade  pour  lui  préférer  , ou  mê- 
me pour  lui  comparer  des  fîétions  Sc 
des  fables. 

§.  VII.  PLUTARQUE.- 

Av.  J.  c.  ^8.  Pi  ut  arque  naquit  à Chéro- 
née  , ville  de  Béorie  , cinq  ou  fix  ans 
avant  la  mort  de  l’Empereur  Claude, 
autant  qu’on  le  peut  conjeéfurer.  La 
Bcotie  a étoit  décriée  chez  les  Anciens 
comme  un  pays  qui  ne  portoit  point 
d’hommes  d’efprit  ni  de  mérite.  Plu- 
tarque, fans  parler  de  Pindare&d’E- 
paminondas  , eft  une  bonne  réfutation 
de  cet  injufte  préjugé  , 8c  une  preuve 
évidente , qu’il  n’y  a point  de  terroir  , 
comme.il  le  dit  lui-même,  où  l’efprit 
& la  vertu  ne  puiffent  naître. 

Il  defcendoit  d’une  des  plus  honnêtes 
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des  plus  confidérables  familles  de 
Chéronée.  On  ignore  le  nom  de  fon 
pere  : il  en  parle  comme  d’un  homme 
a un  grand  mérite  8c  d’une  grande  éru- 
dition. Son  aïeul  s’appelloit  Lamprias , 
à qui  il  rend  ce  témoignage  , qu’il 
étoit  très  éloquent , qu’il  avoit  une 
imagination  fertile,  8c  qu’il fe  furpaf- 
foit  lui- même  lorfqu’il  croit  à table 
avec  fes  amis.  Car  alors  fon  efprit 
s’animoit  d’un  nouveau  feu , & fon 
imagination  toujours  heureufe , deve- 
noit  plus  vive  8c  plus  féconde  ; & Plu- 
tarque nous  a confervé  ce  bon  mot  que 
Lamprias  difoit  de  lui-même  : Que  la 
chaleur  du  -vin  faifoit  fur  fon  efprit  le 
même  effet  que  le  feu  produit  fur  l'encens , 
dont  il  fait  évaporer  ce  qu'il  a de  plus  fin 
& de  plus  exquis. 

Plutarque  nous  apprend  qu’il  rece- 
voir des  leçons  de  Philofophie  8c  de 
Mathématiques  fous  le’  Philofophe 
Ammonius  à Delphes, pendant  le  voia- 
ge  que  Néron  fit  en  Grèce  : il  pouvoir 
alors  avoir  1 7 ou  1 S a^ns. 

Il  paroit  que  les  talens  de  Plutarque 
éclatèrent  de  bonne  heure  dans  fon 
pays.  Car,  enoore jeune;,  on  le  députa  »'»  -W*. 
avec  un  autre  citoien  vers  le  Procon-  r4",<* 
iul  pour  quelque  affaire  importante, 
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Son  Collègue  étant  demeuré  en  cil©* 
min  , il  acheva  feul  le  voiage , & fit  ce 
que  portoit  leur  commiffion.  A Ton 
retour , comme  il  fe  difpofoit  à en 
rendre  compte  au  public  , Ton  pere  le 
prenant  en  particulier , lui  parla  de  la 
forte.  » Mon  fils , dans  le  raport  que 
a>  vous  allez  faire,  gardez-vous  bien 
a>  de  dire  , Je  fuis  allé  , f ai  parlé , j'ai 
» fait  : mais  dites  toujours  , Nous  ( om - 
» met  allé< , nous  avons  parlé  , nous  avons 
a fait  3 en  affociant  votre  Collègue  à 
»»  toutes  vos  aélions,  afin  que  la  moi- 
r>  tié  du  fucccs  foit  attribuée  à celui 
» que  la  patrie  a honoré  de  la  moitié 
» de  la  commiffion  , & que  par  ce 
»>  moien  vous  écartiez  de  vous  l’envie 
» qui  fuit  prefque  toujours  la  gloire 
» d’avoir  réuffï.  « C’eft  ici  une  leçon 
bien  /âge,  & rarement  pratiquée  par 
ceux  qui  ont  des  Collègues,  ou  dans 
le  commandement  des  armées , ou 
dans  l’adminiftration  des  affaires , ou 
dans  quelque  commiffion  que  ce  foit  ; 
à qui  il  arrive  fouvent , par  un  amour 
propre  mal  entendu , & par  une  baff- 
leiïe dame  odieufe  & méprifable,  de 
vouloir  s’attribuer  à eux  feuls  l’hon- 
neur d’un  fucccs  qui  leur  eft  commua 
avec  leurs  Collègues.  Ils  ne  font  pa^ 
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réflexion,  que  la  gloire  fuir  ordinai- 
rement ceux  qui  la  fuient , Sc  quelle 
leur  rend  avec  ufiure  ce  qu’ils  en  ont 
bien  voulu  communiquer  aux  autres. 

Il  fit  plufieurs  volages  en  Italie  : 011 
en  ignore  le  fujet.  On  peut  feulement 
conjecturer  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment que  le  de  flan  d’achever  & de 
perfectionner  fon  Ouvrage  des  Vies 
des  hommes  illuflres  , l’obligea  à fai- 
re un  plus  grand  féjour  à Rome,  qu’il 
n’auroit  fait  fans  cela.  Ce  qu’il  dit  dans  vit.  r >«. 

la  vie  de  Démofthéne,  appuie  cette n^'  {*1' 
conjecture.  » Selon  lui , un  homme  qui 
« a entrepris  de  raflembler  des  faits, 

» &c  d’ccrire  une  Hiltoire  compofée 
»>  d’événemens  qui  ne  font  ni  fous  la 
« main , ni  arrivés  dans  fon  pays , mais 
« étrangers,  divers,  &c  épars  çà  & là 
« dans  plufieurs  differens  Ecrits,  a be- 
»>  foin  d’être  dans  une  grande  ville 
» bien  peuplée  , & où  régne  le  goût 
« des  belles  chofes.  Un  tel  féjour  le 
r>  met  en  état  d’avoir  quantité  de  Li- 
j>-vres  en  fa  difpofition , & de  s’inftrui- 
» re  , par  la  converfation  , de  toutes 
» les  particularités  qui  ont  échapé  aux 
*>  Ecrivains  , & qui , s’étant  confervées 
»»  dans  la  mémoire  des  hommes,  n’en 
>5  on:  acquis  que  plus  d’autorité  par 
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cette  efpéce  de  tradition.  C’elt  le 
» rnoien  de  ne  pas  faire  un  Ouvrage 
» imparfait,  & qui  manque  de  Tes  priu- 
j>  cipales  parties. 

Il  eft  imposable  de  dire  précifément 
en  quel  tems  il  fit  fes  voiages.  On  peut 
feulement  alïiirer  qu’il  n’alla  à Rome 
pour  la  première  fois  qu’à  la  fin  du  ré- 
gjie  de  Yefpafien , & qu’il  n’y  alla  plus 
après  celui  de  Domitien.  Car  il  pa- 
roit  qu’il  fut  fixé  dans  fa  patrie  peu  de 
tems  après  la  mort  du  dernier , & qu’il 
s’y  retira  à l’âge  de  quarante- quatre 
ou  quarante-cinq  ans. 

Le  motif  qui  le  porta  à y fixer  la  re- 
trait#  pour  toujours , eft  digne  de  re- 
marque. Je  fuis  né  , difoit-il , dans  une 
ville  fort  petite  ; (T  pour  [empêcher  de 
devenir  encore  plus  petite , f aime  à m'y 
tenir.  En  effet  quelle  gloire  ne  lui  a- 
t-il  pas  procurée  1 Caton  d’Utique, 
aiant  perfuadé  , non  lans  peine , au 
Philofophe  Athénodore  de  venir  avec 
lui  d’Alie  à Rome , fut  fi  flaté  & fi  con- 
tent de  cette  conquête , qu’il  la  regar- 
da comme  un  exploit  plus  grand  , plus 
éclatant , & plus  utile  , que  ceux  de 
Luculle  & de  Pompée  , qui  avoient 
triomphé  des  Nations  8c  des  Roiau- 
mes  de  l’Orient.  Si  un  Etranger , celé- 
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bre  par  fa  fa»eiïe , fait  tant  d’honneur 
à une  ville  ou  il  n’efl:  point  né,  quel  re- 
lief ne  donne  point  un  grand  Philofo- 

fhe  , un  grand  Ecrivain  à la  ville  qui 
a porté  , & où  il  a choifi  de  finir  les 
jours , quoiqu’il  pût  trouver  ailleurs  de 
plus  grands  avantages.  Mr.  Dacier  a 
raifon  de  dire  que  rien  ne  doit  faire 
plus  d’honneur  à Plutarque  que  ce  fen- 
timent  d’amour  & de  tendrefle  qu’il 
témoigna  à Chéronée.  On  voit  tous 
les  jours  des  gens  quitter  leur  patrie 
pour  faire  fortune,  & pour  s’aggran- 
dir  : mais  on  n’en  voit  point  qui  re- 
noncent à leur  ambition  , pour  faire, 
s’il  eit  permis  de  parler  ainfi , la  for- 
tune de  leur  patrie. 

Plutarque  a bien  illuftré  la  fienne. 
*Qu’on  nomme  Chéronée  , perfonne 
prefque  ne  fe  fouvient  que  ce  fut  là 
que  Philippe  remporta  fur  les  Athé- 
niens & lur  les  Béotiens  cette  grand® 
viétoire  , qui  le  rendit  maître  de  la 
Grèce  ; mais  une  infinité  de  gens  di- 
fent  : C’eft  là  que  Plutarque  eft  né  , 
c’eft  où  il  a fini  fes  jours , & où  il  a 
écrit  la  plupart  de  ces  beaux  Traites 
qui  feront  éternellement  utiles  au  gen- 
re humain. 

Pendant  le  féjour  qu’il  fit  àRome,ft& 
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mai  Ion  étoit  toujours  remplie  d’amai 
teurs  des  belles  connoiflances , parmi 
lefquels  01  comptoit  les  plus  illuftres 
perfonnages  de  la  ville  , qui  alloienc 
entendre  Tes  difcours  fur  les  difî'cren- 
tes  matières  dePhilofophie.  Car , dans 
ce  rems- là  , les  premières  perfonnes 
de  l’Etat,  & les  Empereurs  même  , Ce 
faifoient  un  honneur  8c  un  plaifir  d’a£- 
fifter  aux  leçons  des  grands  Philofo- 
phes  8c  des  Rhéteurs  de  réputation'. 
On  peut  juger  de  l’empreflement  avec 
lequel  ces  difcours  publics  de  Plutar- 
que étoient  écoutés , 8c  de  l’attention 
qu’on  lui  donnoit,  par  ce  qu’il  raconte 
lui-même  dans  fon  T raité  de  la  Curio- 
j ii.  fité.  » Autrefois  à Rome, dit-il, un  jour 
»>  que  je  parlois  en  public,  Arulenus 
»>  Rufticus  , celui  que  Domitien  fit 
, »>  mourir  enfuite  à caufe  de  l’envie 
» qu’il  portoit  à fa  gloire  , étoit  du 
» nombre  de  mes  auditeurs.  Comme 
» j’étois  au  milieu  de  mon  difcours , un 
j»  Officier  entra , & lui  rendit  une  Let- 
» tre  de  Céfar  , ( apparemment  de 
» Vefpafien.  ) D’abord  un  grand  filen- 
» ce  régna  dans  Paflèmblée , & je  m’ar- 
» rérai  pour  lui  donner  le  tems  de  lire 
» fa  Lertre  : mais  il  ne  le  voulut  jxffnt  , 
si  & n’ouvrit  fa  Lettre  qu’apres  que 
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h j’eus  achevé , & que  l’alTemblée  fut 
>»  congédiée.  »«  C’étoit  peutêtre  pouffer 
un  peu  trop  loin  la  confédération  pour 
l’Orateur.  Défaut  peu  commun  , &c 
qui  part  d’un  principe  bien  louable  ! 

Plutarque  ne  faifoit  fes  differrations 
qu’en  Grec.  Car,  quoique  la  langue 
Latine  fût  en  ufage  dans  tout  l’Empire, 
il  ne  la  connoifloit  pas  allez  pour  la 
parler.  Il  nous  jlit  lui-même  , dans  la 
vie  de  Démofthéne  ,*que  pendant  fon 
féjour  à Rome  & dans  les  autres  villes 
d’Italie,  il  n’avoit  pas  eu  le  tems  de 
l’apprendre  à caufe  des  affaires  publi- 
ques dont  il  étoit  chargé,  & du  grand 
nombre  deperfonnes  qui  alloienttous 
les  jours  chez  lui  pour  s’entretenir  de 
la  Philofophie  ; qu’il  ne  commença 
que  fort  tard  à lire  les  Ecrits  des  Ro- 
mains ; & que  les  termes  de  cette  lan- 
gue n’a  voient  pas  tant  fervi  à lui  faire 
entendre  les  faits , que  la  connoiflànce 
qu’il  avoir  déjà  des  faits  l’avoit  conduit 
à entendre  les  termes.  Mais  la  langue 
Grecque  étoit  fort  connue  à Rome,  & 
elle  étoit  même , à proprement  parler, 
la  langue  des  fciences , témoin  les  Ou- 
vrages de  l’Empereur  Marc  Auréle, 
qui  écrivit  en  Grec  fes  admirables  Ré- 
fléxions.  Ce  défaut  de  connoiffance  de 
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la  langue  Latine  a fait  commettra  à 
Plutarque  quelques  fautes  que  l’on  re- 
marque dans  fes  Ecrits. 

Il  eut  dans  fa  patrie  les  charges  les 
plus  confidérables  : car  il  fut  Archon- 
te , c’efl-  à -dire  premier  Magiftrar. 
Mais  il  avoit  exercé  auparavant  des 
emplois  inférieurs,  & les  avoit  exer- 
cés avec  le  même  foin , la  même  ap- 
plication , & la  même  fatisfaétion  , 
qu’il  exerça  enfuite  les  plus  impor- 
ln  M«r ni,  tans.  Il  étoit  perfuadé , & il  enfeignoit 
t*f.  tu.  par  fon  exemple , que  dans  les  emplois 
dont  la  patrie  nous  charge , quelque 
bas  qu’ils  parodient,  il  n’y  a rien  qui 
nous  rabaiffè  , 8c  qu’il  dépend  d’un 
homme  de  bien  8c  d’un  homme  fage 
de  les  annoblir  par  la  manière  dont  il 
s’en  acquitte  , ce  qu'il  prouve  par 
l’exemple  d’Epaminondas. 

Comme  Plutarque  remplit  exacte- 
ment tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  , 
& qu’il  fut  en  même  tems  bon  fils , 
bon  frere , bon  pere , bon  mari , bon 
maître , bon  citoîen  : il  eut  la  Joie  auflt 
de  trouver  dans  fon  domellique  8c 
dans  l’intérieur  de  fa  famille  toute  la 
paix  8c  la  fatisfaéHon  qu’il  pouvoit  de- 
fîrer  : bonheur  qui  n’eft  pas  commun, 
8c  qui  eft  le  fruit  d’un  efprit  fage , mo- 


Des  Historiens  Grecs.  155 
déré  , & comptaient.  Il  parle  fort  «g 

avantageufement  de  fes  freres,  de  fes 
fœurs , & de  fa  femme.  Elle  croit  des 
meilleures  familles  de  Chéronée , & 
on  la  regardoit  comme  un  modelé  de 
làgeiïe , de  modeftie , & de  vertu  : elle 
s’appelloit  Timoxéne.  II  en  eut  quatre 
garçons  de  fuite , & une  fille.  II  perdit 
deux  de  ces  fils,  & cette  fille  mourut  à 
l’âge  de  deux  ans , après  deux  de  fes 
freres.  Nous  avons  la  lettre  de  conlo- 
lation  qu’il  écrivit  à fa  femme  fur  la 
mort  de  cette  enfant. 

Il  eut  un  neveu,  appelle  Sextus, 
Philolbphe  d’un  fi  grand  lavoir  &r 
d’une  fi  grande  réputation  , qu’il  fut 
appelle  auprès  de  ^Empereur  Marc 
Auréle,  pour  lui  enfeigner  les  Lettres 
Grecques.  Cet  Empereur  lui  rend»un 
témoignage  bien  glorieux  dans  le  pre- 
mier livre  de  fes  réflexions.  Sextus , 
dit-il,  mra  en  feigne  par  fon  exemple  k 
être  doux , â gouverner  ma  rnaifon  en 
ben  pere  de  famille  , a avoir  une  gravi- 
té fimple  fans  affettation  , a tâcher  de 
deviner  & de  prévenir  les  fouhaits  & les 
b e foins  de  mes  amis , â foujfrir  les  igno- 
rans  & les  préfomptueux  qui  parlent  farts 
penfer  â ce  qu'ils  difent , & à m'accom- 
moder à la  portée  de  tout  le  monde  , &c. 
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Voilà  beaucoup  d’excellentes  qualités,* 
fur  tout  celle  qui  le  portoit  à deviner 
& à prévoir  les  fouhaits  & les  befoins  de 
fes  amis  , parce  qu’elle  marque  que 
Marc  Auréle  connoifloit  le  devoir  ef- 
fentiel  d’un  Prince,  qui  eft  d’être  in- 
timement perfuadé,  que,  par  fa  qua- 
lité de  Prince  , il  eft  né  pour  les  au- 
tres, & non  les  autres  pour  lui.  Il  en 
faut  dire  autant  de  tous  ceux  qui  font 
en  place. 

IÎ  eft  tems  de  venir  aux  Ouvrages 
de  Plutarque.  On  les  partage  en  deux 
claflès  ; les  Vies  des  hommes  illuftres, 
& les  Traités  de  Morale. 

Il  y a dans  ceux-ci  un  grand  nom- 
bre de  faits  curieux  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs  , de  leçons  très  utiles 
pour  la  conduite  de  la  vie  particulière 
& pour  l’adminiftradon  des  affaires 
publiques , de  principes  même  admi- 
rables fur  la  Divinité , fur  la  Providen- 
ce , fur  l’immortalité  de  lame  ; mais 
le  tout  avec  un  mélange  d’opinions  ab- 
furdes  & ridicules , tel  qu’il  fe  trouve 
dans  prefque  tous  les  payens.  L’igno- 
rance de  la  bonne  Phyfique  rend  auiïi 
la  leéture  de  plufieurs  de  fes  Traités 
fort  ennuieufe  & rebutante. 

La  partie  des  Ouvrages  de  Plutar- 
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que  la  plus  eftimée , eft  celle  qui  com- 
prend les  Vies  des  hommes  illullres 
Grecs  8c  Latins , quil  apparie  8c  com- 
pare enfemble.  Nous  n’avons  pas  tou- 
tes celles  qu’il  a compofées  : on  en  a 
perdu  au  moins  feize.  Celles , dont  la 

Î>erte  doit  être  le  plus  regrettée , font 
es  vies  d’Epaminondas  &c  des  deux 
Scipions  Africains.  Il  nous  manque 
aulli  les  comparaifons  de  Thémillo- 
cle  8c  de  Camille  , de  Pyrrhus  8c  de 
Marius , de  Phocion  8c  de  Caton , de 
Céfar  8c  d’Alexandre. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  hom- 
me de  bon  goût  8c  de  bon  Jugement , 
interrogé  lequel  de  tous  les  Livres  de 
l’antiquité  profane  il  voudrôitconfer- 
ver  , s’il  n’en  pouvoir  fauver  qu’un 
feul  à fon  choix  d’un  incendie  com- 
mun , fe  foit  déterminé  pour  les  Vies 
de  Plutarque. 

C’eft  l’ouvrage  le  plus  accompli  que 
nous  ayions  , 8c  le  plus  propre  à for- 
mer les  hommes  foit  pour  la  vie  pu- 
blique 8c  les  fondions  du  dehors^  foit 
pour  la  vie  privée  & domeftique.  Plu- 
tarque ne  fe  laifle  point  éblouir , com- 
me la  plupart  des  Hiftoriens  , par  les 
a&ions  d’éclat , qui  font  beaucoup  de 
bruit , 8c  qui  attirent  l’admiration  du 
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vulgaire  & du  plus  grand  nombre  des 
hommes.  Il  juge  des  choies  ordinaire- 
ment par  ce  qui  en  fait  le  véritable 
prix.  Les  fages  réflexions  qu’il  mêle 
dans  fes  écrits , accoutument  f; s Lec- 
teurs à en  juger  de  la  même  forte , & 
leur  apprennent  en  quoi  confifle  la 
véritable  grandeur  & la  folide  gloire. 
II  refufe  inflexiblement  ces  titres  ho- 
norables à tout  ce  qui  ne  porte  point 
le  caraétére  de  juflice  , de  vérité  , de 
bonté  , d’humanité,  d’amour  du  bien 
public , & qui  n’en  a que  les  apparen- 
ces. Il  ne  s’arrête  point  aux  attions  ex- 
térieures & brillantes,  où  les  Princes, 
les  Conquérans , & tous  les  Grands  de 
la  terre , attentifs  à fe  faire  un  nom  , 
jouent  chacun  leur  rôle  fur  la  fcéne  du 
monde,  y repréfentent  pour  ainfi  dire 
un  perfonnage  paflager , & réufliflent 
à fe  contrefaire  pour  un  tems.  Il  les 
démafque , il  les  dépouille  de  tout  l’ap- 

fiareil  étranger  qui  les  environne,  il 
es  montre  tels  qu’ils  font  en  eux-mê- 
mes ; & pour  les  mettre  hors  d’état  de 
fe  dérober  à fa  vue  perçante,  il  les  fuit 
avec  fon  Leéleur  jufques  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  maifons,les  examine, 
s’il  étoit  permis  de  s’exprimer  ainfi , 
dans  leur  deshabillé , prête  l’oreille  à 
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leurs  converfations  les  plus  familières  , 
les  confidére  à table  où  l’on  ne  lait 
ce  que  c’elt  que  de  fe  contraindre  , & 
dans  le  jeu  où  l’on  fe  gêne  encore 
moins.  Voilà  ce  qu’il  y a de  merveil- 
leux dans  Plutarque , & ce  qui  eft  , ce 
me  femble , trop  négligé  par  nos  Hi- 
ftoriens  , qui  évitent  comme  bas  & 
rampant  un  certain  détail  d’a&ions 
communes,  qui  font  pourtant  mieux 
connoitre  les  hommes  que  les  plus 
éclatantes.  Ces  détails , loin  de  défigu- 
rer les  Vies  de  Plutarque , font  préci- 
fémentce  qui  en  rend  la  leéture  & plus 
agréable , & plus  utile. 

Qu’il  me  fbit  permis  d’apporter  ici 
un  exemple  de  ces  fortes  d’aétions.  Je 
l’ai  déjà  cité  dans  le  Traité  des  Etudes, 
à l’endroit  où  j’examine  en  quoi  con- 
fifte  la  véritable  Grandeur. 

Mr.  de  Turenne  ne  partoit  jamais 
pour  les  campagnes , qu’il  n‘eût  fait 
avertir  auparavant  tous  les  Ouvriers 
qui  avoient  fait  quelque  fourniture 
pour  la  maifon , de  remettre  leurs  Mé- 
moires entre  les  mains  de  fon  Inten- 
dant. Laraifon  qu’il  en  apportait , c’eft 
qu’il  ne  favoit  pas  s’il  reviendrait 
de  la  campagne.  Cette  circonftance 
peut  paraître  petite  Ôc  balfe  à de  cer-r 
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taines  perfonnes  , peu  digues  d’en- 
trer dans  l’Hiftoire  d’un  aufïï  grand 
homme  que  M'.  de  Turenne.  Phitar- 
qué  nen  auroir  pas  penfé  ainfî  ; & je 
luis  perfuadé  que  l'Auteur  de  la  nou- 
velle vie  de  ce  Prince , qui  eft  un  hom- 
me fenfé  & judicieux , ne  l’auroit  pas 
omife  s il  en  eut  été  informé.  Elle  mar- 
que en  effet  un  fond  de  bonté , d équi- 
té, d’humanité,  & même  de  religion  , 
qui  ne  fe  trouve  pas  roirours  dans  les 
grands  Seigneurs , infenflbles  quelque- 
foisaux  plaintes  du  pauvre  & de  l’ar- 
tifan,  dont  le  paiement  néanmoins, 
félon  l’Ecriture  , différé  feulement  de 
quelques  jours  , crie  vengeance  au 
ciel , & ne  manque  pas  de  T’obtenir. 

Pour  ce  qui  regarde  le  foie  de  Plu- 
tarque , Ci  diétion  n efl  pas  pure , ni 
dégante  : mais  en  rccompenfe  elle  a 
une  force  & une  énergie  merveilleufe- 
ment  propre  à peindre  en  peu  de  mors 
de  vives  images,  à lancer  des  traits 
perçans , 8c  a exprimer  des  penfées 
nobles  & fublimes.  Il  emploie  aiïèz 
fréquemment  des  comparaifons , qui 
jettent  beaucoup  de  grâce  & de  lumiè- 
re dans  fes  réflexions  & dans  fis  récits. 

Il  a des  harangues  d une  beauté  inimi- 
table , prefque  toujours  dans  le  folç 
fort  &•  véhément. 
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Il  faut  que  les  beautés  de  cet  Auteur 
foient  bien  folides , & bien  frapées  au 
coin  du  bon  goût , pour  fe  faire  encore 
feiitir , comme  elles  font  , dans  le 
vieux  Gaulois  d’Amiot.  Mais  j’ai  tort. 
Ce  vieux  Gaulois  a un  air  de  fraicheur 


qui  ié  fait  rajeunir,  ce  femble,  de  jour 
en  jour,  Auffide  très  habiles  gens  ai  - 
ment mieux  emploier  la  tradu&ioij. 
d'Amiot,  que  de  traduire  eux-mêmes 
les  partages  de  Plutarque  qu’ils  citent  , 
rte  cr  otant pas  ( c’ert:  Mr.  Racine  qui  par-  Dam  u prk 
le  ainfi  ) pouvoir  en  égaler  les  grâces.  Je  ^hrut’c. 
ne  le  lis  jamais,  fans  regretter  la  perte 
d’une  infinité  de  bons  mots  de  ce  vieux 


langage,  prefque  auiïi  énergiques  .que 
ceux  de  Plutarque.  Nous  lairtons  no- 
tre langue  s’appauvrir  tous  les  jours , 
au  lieu  de  fonger , à l’exemple  des 
Anrlois  nos  voifins,  à découvrir  des 
moîens  de  l’enrichir.  On  dit  que  noç 
Donnes  , par  trop  de  délicaterte,  font 
caufeen  partie  de  cette  difette  oû  no- 
tre langue  court  rifque  d’être  réduite, 
lîllcs  auroient  grand  tprt , &:  devroient 
bien  plutôt  favorifer  par  leurs  fufFra- 
ges,  qui  en  entraînent  beaucoup  d’au- 
tres* la  fage  hardiertë  d’Ecrivains  d’un 
certain  rang  & d’un  certain  mérite  : 
comme eeux-cideleur  côté,  devroient 
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auflï  devenir  plus  hardis , & hazardef 
plus  de  nouveaux  mors  qu’ils  ne  font, 
mais  toujours  avec  une  retenue  & une 
difcrétion  judicieufe. 

On  a pourtant  obligation  à Mr.  Da- 
cier  d’avoir  fubftitué  une  nouvelle  tra- 
duétion  des  Vies  de  Plutarque  à celle 
d’Amiot,  & d’avoir  mis  par  là  beau- 
coup plus  de  perfonnes  en  état  de  les 
lire.  Elle  pouvoit  être  plus  élégante  & 
plus  travaillée.  Mais  un  Ouvrage  d’une 
(i  vafte  étendue  , pour  être  conduit  à la 
dernière  perfeétion , demanderoit  la 
vie  d’un  homme  entière. 

A R R I E N. 

A r r i F.  n étoit  de  Nicomédie.  Sa 
fcience  & fon éloquence, qui  lui  firent 
donner  le  titre  de  nouveau  Xénophon, 
l’élevérent  dans  Rome  à toutes  les 
dignités  , jufqu’au  Confulat  même. 
On  peut  croire  que  c’eft  le  même  qui 
gouverna  la  Cappadoce  dans  les  der- 
nières années  d’Adrien , & qui  repoufTà 
les  Alains.  Il  vécut  à Rome  fous 
Adrien  , Antonin  , & Marc  Autéle. 

Il  étoit  difciple  d’Epi&étc , le  plus 
célébré  Philofophe  de  ce  tems-li.  Il 
avoit  fait  en  huit  livres  un  Ouvrage 
fiir  les  Entretiens  d’Epiücte  : nous  n’en 
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avons  que  les  quatre  premiers.  Il  avoir 
compole.  encore  beaucoup  d’autres 
Ouvrages. 

On  a les  fept  Livres  qu’il  a écrits 
fur  les  expéditions  d’Alexandre  : Hi- 
ftoire  d’autant  plus  eftimable,  quelle 
part  de  la  main  d’un  Ecrivain  qui  étoit 
en  même  tems  homme  de  guerre,  8c 
bon  politique.  Aufli  Photius  lui  don- 
ne-t-il la  gloire  d’ayoir  écrit  mieux  que 
perfonne  la  vie  de  ce  Conquérant.  Ce 
Critique  nous  a donné  un  abrégé  de 
celles  des  Succefleurs  d’Alexandre, 
qu’Arrien  avoit  aufli  écrites  en  dix 
autres  Livres.  Il  ajoute  que  le  même 
Auteur  avoit  fait  un  Livre  fur  les  In- 
des : & on  l'a  encore , mais  on  en  fait 
un  huitième  Livre  de  l’Hiftoire  d’A- 
lexandre. 

Il  a fait  aufli  la  defcription  des  côtes 
du  Pont-Euxin.  On  lui  en  attribue 
une  autre  de  celles  de  la  mer  Rouge, 
c’eft- à-dire  des  côtes  Orientales  de 
l’Afrique,  & de  celles  de  l’Afîe  jus- 
qu'aux Indes.  Mais  il  Semble  qu’elle 
Soit  d’un  Auteur  plus  ancien  , con- 
temporain de  Pline  leNaturalifte. 

E L I E N.  ( Cl  andins  ÆlUnus.) 

Elien  étoit  de  Prénefte,  mais  ayoiç 


Zib.  l 
E^r.  14. 
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paiï'é  la  plus  grande  partie  de  fa  vio 
à Rome  : c’eft  pourquoi  il  le  dit  lui- 
même  Romain.  Il  a fait  un  petit  Ou- 
vrage en  quatorze  Livres , qui  a pour 
titre  H'tjiori£  varia , c’eft-à-dire  Mé- 
langé dhiftoires ; 8c  un  autre  en  dix- 
fept  Livres  fur  l’hiltoire  des  animaux. 
Nous  avons  un  Ecrit  en  Grec  8c  en 
Latin  fur  l’ordre  obfervé  par  les  Grecs 
dans  l’arrangement  des  armées  , adref- 
fé  à Adrien , & fait  par  un  Elien. 
Tous  ces  Ouvrages  peuvent  être  du 
même  Auteur,  qu’on  croit  être  celui 
dont  Martial  loue  l’éloquence  dans 
une  épigramme. 

A P P I E N.  V 

A p p 1 e n éroit  d’Alexandrie.  Il  vi~ 
voit  du  teins  de  Trajan , d’Adrien , 8c 
d’Antonin.  11  plaida  quelque  rems  à 
Rome  : puis  il  eut  l’Intendance  du  do- 
maine des  Empereurs. 

Il  écrivit  l’Hiftoire  Romaine,  non 
tout  de  fuite  comme  Tite-Live,  mais 
faifant  un  Ouvrage  à part  de  chacune 
dis  nations  fubjuguces  par  les  Ro- 
mains , où  il  mettoit  félon  l’ordre  des 
teins  tout  ce  qui  regardoit  la  même 
nation.  Ainfi  (on  delTein  éroit  de  faire 
une  Hifloite  exaéte  des  Romains , 8c 

de 
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iie  toutes  les  provinces  de  leur  Empi- 
re , jufqu’à  Augufte  : & il  alloit  aufli 
quelquefois  jufqu  a Trajan.  Photius 
en  compte  vingt-quatre  Livres , & il 
n’avoir  pas  néanmoins  encore  vû  tous 
ceuxdontAppienparledanslapréface. 

Nous  en  avons  aujourd’hui  l’Hiftoi- 
re  des  guerres  d’Afrique , de  Syrie,  des 
Partfaes , de  Mithridate , d’ibérie  ou 
d’Efpagne , d’Annibal  ; des  fragmens 
de  celles  d’Illyrie  ; cinq  Livres  des 
guerres  civiles  au  lieu  des  huit  que 
marque  Photius , & quelques  fragmens 
de  plufieurs  autres,  que  Mr.  Valois  a 
tirés  des  recueils  de  Conftantin  Por- 
phyrogénète , avec  des  Extraits  fem- 
blables  de  Polybe , & de  divers  autres 
Hilloriens.  ^ 

Photius  remarque  que  cet;  Auteur 
aime  extrêmement  la  vérité  de  l’Hi-. 
ftoire , & qu’il  apprend  autant  qu’ au- 
cun autre  l’art  de  la  guerre  : que  fou 
ftile  eft  fimple  & fans  uiperfluité , mais 
vif  & animé.  Dans  fes  harangue?  il 
donne  d’excellens  modèles  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  s’y  prendre,  foitpour 
redonner  du  courage  à des  foldats  ab- 
batus , foit  pour  les  adoucir  quand  ils 
s’emportent  avec  trop  de  violence. 
II  prend  beaucoup  de  chofes  de  Po- 
Tmc  XII,  - M 
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lybe  , & copie  fouvent  Plutarque, 

DIOGENE  LAERCE. 

Diogene  Laerce  , ou  de  Laërte , a 
vécu  fous  Antonin  , ou  peu  après  lui. 
» autres  ne  le  mettent  que  fousScvére 
& fes  SuccelTeurs.  Il  a écrit  en  dix  Li- 
vres les  vies  des  Philofophes , dont  il 
raporte  avec  foin  les  fentimens&les 
Apophthégmes.  Cet  Ouvrage  eft  fore 
utile  pour  connoitre  les  différentes  fe- 
ntes des  anciens  Philofophes. 

Le  furnom  de  Laërte  qu’on  a accou- 
tumé delui  donner , marque  apparem- 
mentfon  pays,  qui  pouvoit  être  le  châ- 
teau ou  la  ville  de  Laërte  dans  laCilicie. 

On  tire  de  fes  écrits  qu’apres  avoir 
bien  étqd^é  i’hiftoire  & les  dogmes 
des  Philofophes,  il  avoir  embratlë  la 
feéte  des  Epicuriens , les  plus  éloignés 
de  la  vérité,  & les  plus  oppofés  àla  vertu. 

DION  CASSIUS.  ( Cocceihs , ou 

Cocceianus.  ) 

Dion  étoit  de  Nicée  en  Bithynie. 
Il  a vécu  fous  les  Empereurs  Commo- 
de , Pertinax  , Sévére  , Caracalla  , 
Macrin , Héliogabale , Alexandre , qui 
eurent  toujours  pour  lui  une  grande 
confidération  , & lui  confièrent  les 
Gouvememens  & les  poftes  de  l'Em* 
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! pire  les  plus  importans.  Alexandre  le  an.  j.c.  h * 
nomma  pour  être  une  féconde  fois 
Conful.  Après  ce  Confulat , il  obtint 
i la  permiflion  d’aller  palier  le  refte  de 
: fa  vie  en  fon  pays  à caufe  de  fes  infir- 
: mités. 

lia  écrit  en  huit  Décades,  c’eft- à-  Suii. 
i dire  en  quatre-vingts  Livres,  toute 
: l’Hiitoire  Romaine , depuis  la  venue 
: d’Enée  én  Italie  jufqu’à  l’Empereur 
i Alexandre.  Il  nous  apprend  lui-mê- 
me  qu’il  emploia  dix  ans  àramaiïèr  des  pa£m 
Mémoires  de  tout  ce  qui  s’étoit  paflé 
depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu’à 
la  mort  de  Sévére  , &r  douze  autres 
annéesàencompofer  l’hiftoire  jufqu’à 
celle  de  Commode.  Il  y joignit  enfui-  u,  uh  s#, 
te  celle  des  autres  Empereurs  avec  le  Pa&-  **7. 
plus  d’exaélitude  qu’il  put  jufqu’à  la 
mort  d’Héliogabale,  & un  limple  abré- 
gé des  huit  premières  années  d’Ale- 
xandre , parce  qu’aiant  été  peu  en  Ita- 
lie pendant  ce  tems-là,il  n’avoit  pas 
pu  il  bien  favoir  comment  les  chofes 
s’étoient  palfées. 

Photius  remarque  que  fon  ftile  eft 
élevé  & proportionné  à la  grandeur 
de  fon  lujet  : que  fes  termes  font 
magnifiques , que  fa  phrafe  & fon  tout 
Tentent  l’antiquité  : qu’il  a pris  T hucy- 
» Mij 
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dide  pour  Ton  modèle , qu’il  l'imiter 
excellemment  dans  fa  manière  de  nar- 
rer & dans  Tes  harangues , &r  qu’il  l’a 
fuivi  prefque  en  tout , finon  qu’il  eft 
plus  clair.  Cet  éloge  eft  bien  favora- 
ble à Dion  , mais  je  ne  fai  s’il  ne  paftç 
pas  un  peu  les  bornes  du  vrai. 

Vollius  dit  ,&:Lipfeavoit  penféde 
même  avant  lui,  qu’on  ne  peut  par- 
donner à cet  Hiftorien  de  n’avoir  pas 
fû  eftimer  la  vertu  lelon  Ion  prix , 
d’avoir  décrié  les  plus  grands  hommes 
de  l’antiquité , comme  Cicéron , Bru- 
tus ,‘  Calïius , Sénèque , foit  par  une 
malignité  d’efprit , foit  par  une  cor^ 
ruption  de  mœurs  & de  jugement. 
Le  fait  eft  confiant  ; & quoiqu’il  en 
foit  du  motif , la  chofe  en  foi  ne  peut 
jamais  lui  faire  d’honneur. 

IlavoitfaitjCommenousavonsdir, 
quatre-vingts  Livres  de  l’Hiftoire  Ro- 
maine : mais  il  ne  nous  refte  qu’une 
bien  petite  partie  de  ce  grand  Ou- 
vrage. Car  les  trente-quatre  premiers 
Livres  font  perdus,  avec  la  plus  gran- 
de partie  du  trente-cinquième  , hors 
quelques  fragmens.  Les  vingt  fuivans, 
depuis  la  fin  du  trente -cinquième 
jufqu’au  cinquante-quatrième  , eft  ce 
qu’on  en  a de  plus  entier.  Voffius 
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croit  que  les  fix  fuivans  , qui  vont 
jufqu’à  la  mort  de  Claude , le  font 
aufîi.  Mais  Buchérius  foutient  qu’ils 
font  fort  tronques  : &c  cela  paroit  fort 
vrai  femblable.  N ous  n’avons  des  vi  ngt 
derniers  que  quelques  fragmens. 

Ce  qui  fupplée  un  peu  à ce  défaut , 
c ell  un  abrégé  de  Dion  , depuis  le 
trente-cinquième  Livre  & le  temsde 
Pompée  jufqu’à  la  fin  , compofé  par 
Jean  Xiphilin  Patriarche  de  Conftan- 
tinople  dans  l’onzième  fiécle.  On  trou- 
ve que  cet  abrégé  eft  afTez  jufte , Xi- 
philin n’aiant  rien  ajouté  à Dion  qu’en 
très  peu  d’endroits  où  cela  étoit  nécef- 
faire , & s’étant  d’ordinaire  fervi  de 
fes  propres  termes.  L’Hiftoire  de  Zo- 
nare  fe  peut  dire  encore  un  abrégé  de 
Dion  : car  il  le  fuit  fidèlement , & nous 
apprend  quelquefois  des  chofes  que 
Xiphilin  avoir  omifes. 

HERODIEN. 

On  ne  sait  de  la  vie  d’Héro* 
dien  autre  chofe , (mon  qu’il  étoit 
d’Alexandrie , fils  d’un  Rhéteur  nom- 
mé Apollonius  le  Difcole  ou  le  Diffi- 
cile, & qu’il  fuivic  la  profeffion  de 
fon  pere.  Il  efl  fort  connu  par  les  huit 
Livres  qu’il  nous  a donnés  de  l’Hij 
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ftoire  des  Empereurs  , depuis  la  mort 
de  M.  Auréle  jufqu’à  celle  de  Maxi- 
me & de  Balbin.  Il  nous  allure  lui— 
même  que  l’Hiftoire  de  ces  foixante 
-années  eft  celle  de  Ton  tems , &r  de  ce 
quil avoit  vu.  Il  avoit  été  emploie  en 
divers  miniftéres  de  la  Cour  &:  de  la 
Police , ce  qui  lui  avoit  donné  moien 
de  prendre  part  àplufieursdesévéne- 
mens  qu’il  raporte. 

Pour  Ibn  Hiftoire , Photius  en  fait 
un  jugement  fort  avantageux.  Car  il 
dit  que  l'on  ftile  eft  clair , élevé , agréa- 
ble ; que  la  diétion  eft  fage  & tempé- 
rée , tenant  le  milieu  entre  l’élégance 
afFe&ée  de  ceux  qui  dédaignent  les 
beautés  fimples  & naturelles,  & le 
difcours  bas  <Sc  fans  vigueur  de  ceux 
qui  fe  font  honneur  d’ignorer  ou  de 
méprifer  toutes  lesdélicateftes  de  l’art  ; 
qu’il  ne  recherche  point  un  faux  agré- 
ment par  des  difcours  inutiles  , & 
qu’il  n’omet  rien  de  néceftaire  ; qu’en 
un  mot  il  cède  à peu  d’ Auteurs  dans 
toutes  les  beautés  de  l’Hi ftoire.  Latra- 
duélion  qu’Ange  Politien  a faite  de 
l’ouvrage  d’Hérodien  , foutient  di- 
gnement & égale  prefque  l’élégance  de 
l’original.  La  Verfion  Françoife  que 
nous  en  a donné  Mr.  l’Abbé  Mongaut 
enchérit  beaucoup  fur  la  Latine* 


Digitized  by  Google 


Des  Historiens  Grecs.  *71" 

r 

E U N A P E. 

Eu n ape  étoit  de  Sardes  en  Ly-  An.j.c.jOi 
die.  Il  vint  à Athènes  à l’âge  de  1 6 ans. 

Il  étudia  l’éloquence  fous  Proéréfe 
Sophifte  Chrétien  , & la  magie  fous 
Chryfante  , qui  avoit  époufé  iacoufi- 
11e.  Nous  avons  une  hiftoire  des  vies 
des  Sophiftes  du  ive  ficelé  par  Euna- 

Î>e.  On  y trouve  beaucoup  de  particu- 
arités  pour  l’hiftoire  de  ce  tems-là.  II 
commence  par  Plotin  , qui  parut  au 
milieu  du  1 1 Ie  fiécle  , d’où  il  palpe  à 
Porphyre , à Jamblique  &:  à lès  Difci- 

Îiles,  fur  lefquels  il  s’étend  particu- 
iérement.  Il  avoit  aulïï  écrit  une  Hi- 
ftoire des  Empereurs  en  quatorze  li- 
vres j qui  commençoient  en  l’an  168 
au  régne  de  Claude  fucceiïeur  de  Gal- 
lien  j & fe  terminoient  à la  mort  d’Eu- 
doxie  femme  d’Arcadeenl’an  404.  Il 
nous  relie  quelques  fragmens  de  cette 
Hiftoire  dans  les  extraits  de  Conftan- 
tin  Porphyrogénète  fur  les  Ambafta- 
des , Sc  dans  Suidas.  On  y voit  qu’il 
ctoit  extrêmement  envenimé  contre 
les  Empereurs  Chrétiens  , fur-tout 
contre  Conftantih.  On  remarque  la 
même  aigreur  dans  fes  vies  des  So- 
phiftes , principalement  contre  les 

M iiij 
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Moines.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’uri 
Magicien  fût  ennemi  de  la  religion 
Chrétienne. 

Z O S I M E. 

. Z o s i m e , Comte  8c  Avocat  dd 
Fifc,  vivoit  du  rems  de  Théodofe  le 
Jeune.  Il  a écrit  THidoire  des  Empe- 
reurs Romains  en  fix  Livres.  Le  pre- 
mier , qui  comprend  la  fuite  de  ces 
Princes  depuis  Augufte  jufqu’à  Pro- 
bus , ( car  on  a perdu  ce  qui  regardoit 
Dioclétien  ) eft  extrêmement  abrégé. 
Les  cinq  autres  font  plus  étendus,fur- 
tout  au  rems  de  Théodofe  le  Grand  & 
de  fes  enfans.  Il  ne  palfe  pas  le  fécond 
fiége  qu’Alaric  mit  devant  la  ville  de 
Rome.  La  fin  du  fixiéme  Livre  nous 
manque.  Photius  loue  fon  hile.  Il  dît 
que  Zofime  n’a  prefque  fait  que  copier 
& abréger  l’Hiftoired’Euuapej&  c’efk 
peutêtre  ce  qui  l’a  fait  perdre.  Il  n’eft 
pas  moins  animé  que  lui  contre  les 
Empereurs  Chrétiens. 

P H O T I U S. 

Photius,  Patriarche  de  Con- 
ftantinople , a vécu  dans  le  ixe  fiécle. 
Il  étoit  d’une  érudition  immenfe , 8c 
d’une  ambition  encore  plus  vafte  ,qui 
le  porta  à d’horribles  excès , & caufa, 
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des  troubles  infinis  dans  l’Eglife.  Mais 
ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  ici. 

Je  le  place  parmi  les  Hiftoriens 
Grecs,&  je  finis  par  lui  ce  qui  les  regar- 
de , non  qu’il  ait  compofé  une  Hifioi- 
re  en  forme,  mais  parce  que,  dans  l’un 
de  fes  Ouvrages,  il  nous  a donné  des 
extraits  d’un  grand  nombre  d’Hifto- 
riens,dont  plufieurs,  fans  lui , nous  fe- 
roient  prefque  abfolumenr  inconnus. 
Cet  Ouvrage  eft  intitulé  Bibliothèque , 
& en  effet  il  mérite  ce  nom.  Pliotius  y 
examine  près  de  trois  cens  Auteurs,  & 
en  marque  le  nom  , le  pays , le  rem» 
où  ils  ont  vécu  , les  Ouvrages  qu’ils 
ont  compofés,  le  Jugement  qu’il  en 
faut  porter  pour  le  ftile  & le  caraétére, 
quelquefois  même  en  extrait  d’aflez 
longs  morceaux , ou  en  fait  des  abré- 
gés , qui  ne  Ce  trouvent  que  dans  cet 
Ouvrage.  On  voit  par  là  combien  il 
nous  elt  précieux. 

ARTICLE  SECOND. 
DES  HISTORIENS  LATINS; 

Je  NE  Mr  ARRETER  AT  paS  IoU- 

tems  à décrire  les  foibles  commence-* 
mens , & , pour  ainff  dire  , l’enfance 
4e  i’Hiftoire  Romaine.  On  fait  que 

Mt 
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d’abord  * elle  ne  confiftoit  que  dans 
de  (impies  Mémoires  dreiïes  par  le 
grand  Pontife , où  il  inféroit  réguliè- 
rement chaque  année  tout  ce  qui  (e 
pafloit  de  plus  confidérable  dans  l’E- 
tat,foit  en  paix  foit  en  guerre  ; & cette 
coutume  , établie  dans  les  commence- 
mens  de  Rome , dura  jufqu’au  tems  de 
P.  Mucius  grand  Pontife  , c’eft-à-dire 
jufqu’à  l’année  de  Rome  6 1 9 ou  6 3 1 . 
On  donnoit  à ces  Mémoires  le  nom 
de  grandes  Annales. 

On  juge  bien  que  ces  Mémoires  > 
dans  des  tems  fi  reculés,  étoient  écrits 
d’un  ftile  fort  fimple  & même  fort 
groiïier.  Les  b Pontifes  fe  conten- 
toient  d’y  marquer  les  principaux  évé- 
nemens  de  chaque  année, le  tems  & le 
lieu  où  ils  étoient  arrivés , le  nom  & 
les  qualités  des  perfonnes  qui  y 
avoient  eu  le  plus  de  part , ne  fongeant 
qu’à  narrer  les  faits , non  à les  orner.. 


a Erat  hiftoria  nihiî 
aliud  nifî  Annalium  con- 
fe&io  : cujus  tei , mémo- 
risqué  publics  reti  ten- 
dît caufa,  ab  initio  re- 
lum  Romanarum  ufque 
ad  P.  Mucium  Poncifi- 
cem  maximum  res  om- 
îtes (iniulorum  annorum 
■nandabat  liccris  Pontifex 
tuuimus.,,  qui  etiam 


nunc  Annale i maximi 
nominajitur.  Cit.  Iih.  2. 
de  Orat.  n.  5 1. 

b Sine  ullis  ornamcniis. 
monumenta  folùm  tem- 
porum  , hominum  , lo— 
corum , geliarumque  rt— 
rum  reliquerunt. . . Noa 
exornatores  rerum , feà 
tant.immodo  narratottï 
fucruiu.  laid,  ».  tv 


Digitized  by  Google 


Pes  Historiens  Latins.  177 
Quelque  brutes  & imparfaites  que 
fulTent  ces  Amiales,elles  étoient  d’une 
grande  importance  , parce  qu’on  n’a- 
voit  point  d’autres  monumens  qui 
pulTent  conferver  la  mémoire  de  tout 
ce  qui  fe  palToit  à Rome  ; & a ce  fut 
une  grande  perte,  lorfque  l’incendie 
de  la  ville  par  les  Gaulois  en  fit  périr 
la  plus  grande  partie. 

Quelques  années  après  l’Hiftoire 
commença  à quitter  cette  groffiéreté 
antique , & à fe  produire  en  public 
avec  plus  de  décence.  Ce  furent  les 
Poètes  , qui  les  premiers  fongérent  à 
l’embellir  8c  à l’orner.  NEViUS  fit 
un  Poème  fur  la  première  guerre  Pu- 
nique , & E N N I U S écrivit  en  vers 
Héroïques  les  Annales  de  Rome. 

Enfin  l’Hiftoire  pritutie  forme  ré- 
gulière ,■  8c  fut  écrite  en  profe. 

FABIUS  PICTOR  eft  le  plus 
ancien  des  Hiftoriens  Latins  : il  vivoit  Liv.  Ht.  ai* 
du  tems  de  la  fécondé  guerre  Punique» 

L.  CI  NCIUS  Alimentus  étoit  du 
même  tems.  Tite-Live  les  cite  fou- 
vent  tous  deux  avec  éloge.  On  croit 
qu’ils  avoient  écrit  leur  Hiftoire  d’a- 

a Si  qu-e  in  commen- » erant  mnnumentis  ,’in- 
tariis  Po.i'ificujn  , aliif-1  :enl'a  urbe  pleraque  il::» 
jue  pubiicis  privatifprc  1 ricrun:.  Liv.  Ll>.  ». 
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bord  en  grec,  puis  en  latin.  Cinciuÿ 
avoit  fai  t certainement  dans  cette  der- 
nière langue  l’Hiftoire  de  Gorgias  cé- 
lèbre Rhéteur. 

CATON  le  Cenfeur  ( M.  For- 
tins Cato  ) mérite  à plus  jufte  titre 
qu’eux  la  qualité  d’Hiftorien  Latin  : 
car  il  eft  certain  que  c’cft  dans  cette 
langue  qu’il  avoit  écrit  Ion  Hiftoire. 
catW.Nf/vElleétoit  compofée  de  fepc  livres  , 8c 
infrayn.  avojt  p0ur  tj|tre  Origines , parce  que 
dans  les  fécond  & troifiéme  Livres  il 
expiiquoit  l’origine  de  toutes  les  villes 
d’Italie.  Il  paroit  que  Cicéron  faifoit 
9*  Bntt.n.66.  un  grand  cas  de  cette  Hiftoire.  Jnm 
vtr'o  Origines  ejus  ( Catonis  ) quem  flo- 
rem  , aut  quod  lumen  elocjuentit:  non  ba- 
ttent ? Mais  fur  ce  que  Brutus  trouvoit 
cette  louange  outrée , il  y met  une  ref- 
triéh'on  , & ajoute,  Qu’il  ne  man- 
quoit  aux  Ecrits  de  Caton  & aux  traits 
»*  de  fon  pinceau  que  certaine  vivacité 

& certaines  couleurs  qui  n’étoient  pas 
Uid.  n.  19a.  encore  en  ufage  de  fon  teins  : Inttlli - 
ges  nibil  illius  lineamentis  niji  eontm. 
pigmentorum^unt  inventa  nondum  eranp * 
florem  & colorem  defuijfe. 

On  cite  aulfi  parmi  ces  anciens  Hî— 
ftoriens  L.  PISO  FRUGI , furnommé- 
Calpumius»  XI  fut  Tribun  du  Peuple 


i 
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fous  le-Confulat  de  Cenforinus  & de 
Manlius , l’an  de  Rome  6 05.  Il  fut 
aufîi  plusieurs  fois  Conful.  Il  étoit  Ju- 
rifconfulte,  Orateur , & Historien.  II 
avoit  compofé  des  Harangues  qui  ne 
fe  trouvoient  plus  du  tems  de  Cicéron, 
& des  Annales  d’un  fbile  affez  bas , au 
Sentiment  de  cet  Orateur.  Pline  en 
parle  pins  avantageufement. 

Le  a véritable  caractère  de  tous  ces 
Ecrivains  étoit  une  grande  Simplicité. 
Ils  ne  connoiffbient  point  encore  ce 
que  c’étoic  quedélicatefTe . beauté , & 
ornement  du  difcours.  Conrens  de  fe 
faire  entendre,  ils  fe  bornoient  à un 
ftile  court  & fuccinét. 

Je  pâlie  maintenant  aux  Historiens 
qui  font  plus  connus , & dont  noi^s 
avons  les  Ecrits. 


S A L LU  STE. 

Ce  n’est  point  fans  rai/bn 
que  Sallulte  a été  appellé  le  premier 
des  Hiltoriens  Romains  : 

Cri  (pus  Romana  primus  in  Hiftoria- 


a Qualis  apud  Græcos 
Pherecydes , Hellanicus  , 
Aculîlaus  luit  : talcs  no- 
ftet  Cato , fie  l'idtor , iè 
l'rfo  : qui  neque  tenent 
jpiibus  tebuj  oijKtar  ou- 


ijcio  ; ( modo  enira  hue 
ifta  funt  importata  ) &c  , 
dum  intelligatur  quid  di- 
sant , unam  diccndi  lau- 
dem  putant  elfe  brevita- 
ceai  MK  i+Mrai'th  m 
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& qu’on  a cru  pouvoir  l’égaler^  Thu-  li 

cydide  , fi  généralement  eftimé  entre  a 

ÇÜMintii.  lesHiftoriensGrecs  : Nec  opponere  Thu - d 

cydidi  SalluJHum  Mais,  fans  vou-  < 

loir  régler  ici  les  rangs , ce  qui  ne  nous  ( 

convient  point , il  fuffit  de  le  regarder  . • 
comme  un  des  plus  excellens  Hifto- 
riens  de  l’antiquité.  On  trouve  de  très 
folides  réflexions  fur  le  cara&ére  de 
Sallufte  dans  la  Préface  qui  eft  à la  tête 
de  la  tradu&ion  de  cet  Hiftorien. 

La  qualité  dominante  de  f es  Ecrits, 

& qui  caraétéri  fe  Sallufte  d’une  maniè- 
re plus  propre  & plus  ftnguliére  , eft  la 
brièveté  du  ftile  , que  Quintilien  ap- 
pelle immortulem  Salluftiivelocitatem. 
Scaliger  eft  le  feul  qui  luidifpute  cette 
louange  : mais  il  eft  prefque  toujours 
bifarredans  fes  jugemens  , comme  je 
l’ai  déjà  obfervé. 

Cette  brièveté,  dans  Sallufte,  vient 
de  la  force  &r  de  la  vivacité  de  fon  gé- 
nie. Il  penfe  fortement  & noblement, 

& il  écrit  comme  il  penfe.  On  peut 
comparer  fon  ftile  à ces  fleuves , qui 
aiant.leur  lit  plus  ferré  que  les  autres , 
ont  auffï  leurs  eaux  plus  profondes , &: 
portent  des  fardeaux  plus  pefans, 

La  langue  dans  laquelle  il  écrivoit  ; 
lui  étoit  extrêmement  commode  pour 
ferrer  fa  diction  pour  fuivre  en  cela 
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le  penchant  de  Ton  génie.  Elle  a cec 
avantage , auffi  bien  que  la  Grecque  , 
d’être  également  fufceptible  des  deux 
extrémités  oppofées.  Dans  Cicéron  , 
elle  nous  prélente  un  ftile  nombreux  , 
arrondi , périodique  : dans  Sallufte  , 
un  ftile  brufque , rompu  , précipité. 
Celui-ci  fupprime  allez  fouvent  des 
mots  , laiflant  au  Leéteur  le  foin  de 
lesfuppléer.ll  met  enfembleplulïeurs 
termes  ou  plulieurs  phrafes  , fans  les 
lier  par  aucune  conjonction,  ce  qui 
donne  une  forte  d’impétuofité  audift- 
cours.  Il  ne  fait  point  difficulté  d’em- 
ploier  dans  fon  Hiftoire  de  vieux  ter- 
mes, quand  ils  font  plus  courts  , 00 
plus  énergiques  que  les  termes  ulités  r 
liberté  qu’on  a lui  a reprochée  > 
& qu’une  ancienne  Epigramme  mar- 
que en  ces  termes  : 

Et  veiba  antiqui  multùm  furate  Catonis 
Crilpe  , Jugimhinæ  conditor  hiftorir. 

Mais , fur-  tout , il  fait  un  grand  ulage 
des  métaphores , & il  ne  prend  pas  les 
plus  modeftes  & les  plus  mefurées 
comme  les  Maîtres  de  l’Art  en- 
feignent  qu’on  le  doit  faire , mais 
les  plus  concifes  8c  les  plus  for- 

a Salluftii  novandiftu-!  fuit.  AhI.  GcU-  W.  4* 
dium  milita  cum  invidi»!  tuf.  1 
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tes:  les  plus  vives  & les  plus  hardie?.1 

Par  tous  ces  moiens , & d’autres  en- 
core que  j’omets  , Sallufte  eft  venu  à 
bout  de  fe  faire  un  ftile  tout  particu- 
lier, & qui  ne  convient  qu’à  lui  feul. 
Il  marche  hors  de  la  route  commune, 
mais  fans  s’égarer  , & par  des  ren- 
tiers qui  abrègent  feulement  le  che- 
min. Il  paroit  ne  penfer  pas  comme 
les  autres  hommes  , & néanmoins  il 
puife  toutes  fes  penfèes  dans  le  bon 
fens.  Ses  idées  font  naturelles  &r  rai- 
fonnables  : mais  toutes  naturelles  &c 
toutes  raifon*iablcsqu’elles  font,  elles 
ont  encore  l’avantaged  être  nouvelles. 

On  ne  fiitce  qu’on  doit  admirer  da- 
vantage dans  cet  excellent  Auteur  , 
ouïes  Defcriptions,  ou  les  Portraits  , 
ou  les  Harangues  : car  il  réullit  éçale- 
ment  dans  toutes  ces  parties  5 & l'on 
ne  voit  pas  fur  quoi  fondé  Sénéque  le 
pere , ou  plutôt  Cafiïus  Severus  dont 
il  raporte  le  fentiment  ,a  pu  dire  que 
les  Idarangues  de  Sallufle  n’étoient 
fupportées  qu’en  faveur  de  fes  Hifloî- 
res  : in  honorem  Hiftoriarwn  leguntur. 
Elles  font  d’une  force , d’une  vivacité, 
d’une  éloquence, auxquelles  on  ne  peut 
rien  ajouter.  II  y a beaucoup  d'appa- 
rence que  dans  l’endroit  en  quefüon* 
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il  ne  s’agit  pas  des  harangues  inférées 
par  Sallufte  dans  fon  Hiftoire,  mais 
de  celles  qu’il  prononça  dans  le  Sénat , 
ou  de  quelques  plaidoiers.  Quand  on 
lit , dans  l’Hiftoire  de  la  guerre  de  Ju- 
gurtha,le  récit  de  ce  fort  furpris  par  un 
Ligurien  de  l’armée  de  Marius,  il  fem- 
ble  qu’on  voie  monter  8c  defcendre  ce 
Soldat  le  long  des  rochers  efcarpés  : 
il  femble  même  qu’on  y monte  8c 
tju’on  en  defcende  avec  lui , tant  la 
defcription  en  efk  vive  8c  animée. 

On  trouve  dans  Sallufte  cinq  oufix 
portraits, quilontaurant  dechef-d’œu- 
vres , <5 c je  ne  fai  fi  dans  toute  l’éten- 
due des  Lettres  il  y a rien  dont  la  beau- 
té approche  plus  de  l’idée  de  la  perfe- 
ction. J’en  raporterai  feulement  ici 
deux,qui  ne  font  pas  des  moins  beaux, 

T or  trait  de  C ATI  LI  N'A . 

L.  Catilina,  nobili gcnerc  natus , fuit 
magna  vi  & animi  & corporis  ,fed  in- 
genio  malo  pravoque.  Haie  ab  adolefcen- 
tia  bella  intejlina , cades  , rapina  , dif- 
cordia  civilis  grata  fuere , ibique  juven- 
tatem  fnam  exerçait.  Corpus  patiens  'mé- 
dia , algoris , vigilia  , fupra  qtt  im  cm - 
quam  credibile  ejl.  Animas  audax , fub- 
dolus  j varias , cajujlibet  reifmulator  aç 
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dijfimulator  : alieni  appetens, fui  profit  rUt\ 
ardent  in  cupiditatibm.  Satis  éloquent  ix , 
fapientia  p arum.  V ajîus  anirnus  immo- 
derata  , incredibilia , nirnis  alta  femper 
cupiebat. 

« L.  Catilina  joignoic  à la  noblelTe 
» du  fang  une  ame  courageufe , & un 
«corps  robufte,  mais  un  efprit  per- 
«vers  &:  corrompu.  Il  aima,  dès  les 
v premières  années  de  fa  vie, les  guer- 
res inteftines , les  meurtres , le  pil- 
as lage , la  difcorde  civile  ; & il  en  fit 
«les  plus  ordinaires  exercices  de  fa 
«jeunelTe.  Il  fupporroit  les  fatigues , 
»>la  faim  , le  froid  , les  veilles , avec 
vune  patience  au  ddTus  de  coût  çç 
« qu’on  peut  imaginer.  Il  étoit  hardi , 
« rufé,  fourbe, capable  de  tout  feindre 
» & de  tout  diflïmuler.  Avide  du  bien 
«d’autrui,  prodigue  du  fien,  vif  & 
» emporté  dans  les  pallions.  Il  avoit 
«allez  de  facilité  à parler  , mais  peu 
»>de  difcernement.  Un  vafte  génie  & 
»>  une  ambition  fans  bornes , pour  qui 
»>il  n’y  avoit  rien  de  trop  élevé  , lui 
»>propofoit  fans  celle  de  chimériques 
i>delïeins  & de  folles  efpérances. 

Portrait  de  S E MP  RO  NIA. 

In  hit  erat  Scmpronia , qua  multa 
fape  virilis  audaci&facinora  commifcraty 
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Hac  mulier  généré  atque  forma , prAterea 
viro  atque  liberis  fatis  fortunatafuit  : Li- 
teris  Gtacîs  & Latinis  doùia  : pfallere , 
Jaltare  elegamius,  qukm  necejfe  eji  probA  : 
multa  alia,quA  injtrumenta  luxurÎA  funt , 
fed  et  cafiora  femper  omnia  , qukm  decus 
atque  pudicitiafuit.  PecunU  an  fama  mi- 
nus parceret , haud  facile  difcerneres. . . 
Jngenium  ejus  haud  abfurdum  : pojfe  ver- 
fusfacere , jocum  movere,fermone  uti vel 
modejlo  , vel  molli , vel  procaci,  Prorfus 
multa facetta , multufque  leposinerat. 

»>  Du  nombre  de  ces  femmes  éroit 
»>  Sempronia3quiavoit  prouvé  par  bien 
»>  des  a&ions  qu’elle  ne  le  cédoit  point 
»>en  audace  aux  hommes  les  plusau- 
» dacieux.  Elle  étoit  belle , de  bonne 
»>  nai(Iànce,avantageufement  mariée, 
a & avoit  des  enfans  qui  lui  faifoient 
»>  honneur.  Elle  poflëdoit  parfaite- 
» nient  les  langues  Grecque  & Latine!;  j 
» (avoit  mieux  danfer  & mieux  chan- 
» ter  qu’il  ne  convient  à une  honnête 
» femme  ; & avoit  tous  ces  talens  dan- 
»>  gereux  qui  rendent  le  vice  aimable  , 
» & dont  elle  fit  toujours  plus  de  cas 
»>  que  de  la  vertu  & des  bienféances  de 
» fon  fexe.  Il  n etoit  pas  aifé  de  dire  le- 
»>quel  des  deux  elle  ménageoit  le 
pt  moins , de  fon  argent  ou  de  fa  répu- 
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» ration.  Elle  avoir  de  l’agrément  dan$ 
j>  l’efprit,de  la  facilité  à taire  des  vers, 
j»  du  talentpourlaplaifanterie.Sérieu- 
»fe  , tendre,  libre  dans  la  converfa- 
»>  tion  , elle  donnoit  à fes  paroles  le 
j>  tour  qu’elle  vouloir  : mais  dans  tout 
» ce  quelle  difoit  il  y avoir  toujours 
»j  beaucoup  de  fel  & ae  grâce. 

Il  y a un  grand  nombre  d’admirables 
endroitsdansSullufte,furtoutlorfqu’il 
compare  les  mœurs  anciennes  de  la 
République  avec  celles  de  fon  tems. 
Quand  on  l’entend  parler  fortement, 
comme  il  lui  eft  afl'ez  ordinaire  de  le 
faire,  contre  le  luxe  , les  débauches , 
& les  autres  vices  de  fon  fiécle  , on 
le  prend  roit  pour  le  plus  honnête  hom- 
me du  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  s’en 
lailïer  éblouir.  Sa  conduite  fut  fi  dé- 
rangée , qu’il  fe  fit  chaftêr  du  Sénat 
par  les  Cenfeurs. 

Outre  les  guerres  de  Catilina  & de 
Jugurtha , Sallufle  avoit  fait  une  Hi- 
ftoire  générale  des  événemens  d’un 
certain  nombre  d’années , dont  il  nous 
refte  entre  autres  fragmens  plufieurs 
difcours  parfaitement  beaux. 

CORNELIUS  N E P OS. 

4 

On  a tendant  quelque  terni? 
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Attribué  mal  à propos  Tes  Ouvrages  à 
Emilius  Probus.  Vollïus  croit  que 
c étoit  le  nom  du  Libraire  qui  offrit  à 
Théodofe  les  Fies  des  Grands  Capitai- 
nes , écrites  partie  de  fa  main  , partie 
de  celle  de  Ton  pere  &:  de  fa  mere. Cor- 
nélius Népos  a vécu  du  tems  de  Cé- 
far  & d’Augufte , & eft  mort  fous  le 
dernier.  Il  étoit  né  dans  la  Gaule  Cf 
falpine  à Hoftilie  , petit  Bourg  qui" 
dépendoit  de  Vérone. 

De  différens  Ouvrages  qu’il  avoic 
compofés  , il  ne  nous  refte  que  le* 

Vies  abrégées  des  Grands  Capitaines , 
un  abrégé  de  celle  de  Caton , & la  Vie 
de  Pomponïus  Atticus  qui  eft  aftez 
étendue.  Il  y a vingt-deux  Vies  drs 
grands  Capitaines , tous  Grecs , exce- 
pté les  deux  derniers , qui  font  Car- 
thaginoiSjfavoir  Amilcar,&  Annibal, 

Entre  Timoléon  & Amilcar,  Népos 
donne  une  efpéce  de  lifte  de  Rois  tant 
de  Perfe  que  de  la  Grèce , dans  le  cha- 
pitre XXI  qui  eft  fort  court. 

Il  avoit  écrit  les  vies  abrégées  des 
Capitaines  Romains  fur  le  même 
plan  que  celles  des  Grecs  : afin , dit-il  Imv!t  Af^ 
lui- même , qu’on  en  pût  faire  la  com -»'*•  “»/’•  i 
parai  Ion , & juger  plus  facilement  du 
juérite  des  uns  & des  autçp^ 


Digitized  by  Google 


c*p. 
XV.  18. 
Ctp-  i- 


iS<»  Des  Historiens  Latins; 

Il  paroit  qu’il  avoir  fait  auffi  la  vie 
des  Auteurs  Grecs  8c  Latins.  Il  parle  de 
celle  de  Phililtus  dans  la  vie  de  Dion. 
Aulu-Gelle  cite  un  premier  livre  de 
la  vie  de  Cicéron.  Dans  l’abrégé  delà 
vie  de  Caton  qui  eft  parvenu  jufqu’à 
nous , Népos  en  cite  une  plus  étendue, 
qu’il  avoit  faite  à la  prière  d’Atticus , 
& à laquelle  il  renvoie  fes  Leéteurs. 
Enfin  nous  avons  la  vie  de  Pomponius 
Atticus , qui  eft  un  morceau  précieux, 
& qui  fuffit  feul  pour  nous  donner  une 
jufte  idée  du  mérite  de  cet  Hiftorien. 

Son  ftile  eft  pur  , net , élégant.  La 
fimplicité  , qui  en  fait  un  des  princi- 
paux caractères,  eft  mélée  d’une  gran- 
de délicatefl’e , & relevée  de  tems  en 
tems  par  des  penfées  nobles  8c  folides. 
Mais  ce  qui  me  paroit  de  plus  eftima- 
ble  dans  cet  Auteur , eft  un  goût  mar- 
qué pour  les  grands  principes  d’hon- 
neur , de  probité , de  vertu  , de  défin- 
téreffement , d’amour  du  bien  public, 
qu’il  feinble  avoir  deftein  d’infinuer 
dans  tous  fes  écrits.  L’intime  union 
qu’il  avoit  avec  Atticus , & par  fon 
inoien  fans  doute  avec  Hortenflus , 
Cicéron  , & d’autres  grands  hommes 
de  fon  tems , marque  aftez  l’eftime 
quilsfaifoient  autant  de  fon  bon  cœur* 
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que  de  fou  excellent  elprit.  Quelques 
extraits  que  je  tirerai  de  la  vied’At- 
ticus , ferviront  à le  faire  connoitrc 
par  l’un  Sc  l’autre  endroit. 

Erai  inpuero , ( Pomponio  Attico  ) prê- 
ter docilitatem  ingenii , fumma  fuavitas 
tris  ac  vocis , ut  jion  folùm  celeriter  ar ri- 
pera qu&  tradebantur  , fed  etiam  excel- 
lenter  pronuntiaret.  Qua  ex  re  , in  puer* - 
tia , nobilis  inter  aquales  ferebatur  , cla- 
riufque  explendefcebat  , qttam  gcnerofi 
condifcipuli  animo  aquo  ferre  pojfent . 
Cap.  1. 

« La  grande  facilitéàapprendreque 
«fit  paroitre  Pomponius  Atticus  dès 
jjfes  premières  années , étoit  accom- 
jjpagnée  d’un  fon  de  voix  plein  de 
j>  douceur  & d’agrément.  Audi  non 
jj  feulement  il  faififloit  avec  promti- 
j>  tude  tout  ce  qu’on  lui  enfeignoit  , 
jj  mais  il  excelloit  encore  dans  la  pro- 
jj  nonciation.  Ces  qualités  le  diftin- 
jj  guoient  finguliérement  de  tous  fes 
jj  compagnons  d’étude  : mais  comme 
jj  ils  étoient  pleins  d’ardeur  pour  la 
jj  gloire  , ils  ne  voioient  point  fans 
jj  peine  l’éclat  brillant  de  les  progrès 
» & de  fa  réputation. 

Primum  illud  mmus  fortunée,  quod  i* 
ta  potiffimum  urbe  nam  eji,  in  qua  donti- 
f ilium  orbis  terrarum  effet  imperii  t ni 
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tandem  & patriam  haberet , & * dotnt - 
nam  : looc  fpecimen prudentia , quod , cum 
in  cam  civitatem  fe  contulijjet , qua  anti~ 
quitate , biimanitate  , dotirina  prajlaret 
cmnes , umts  ante  aliosfuerit  carijfimus • 


Cap.  3. 

»,  Ce  fut  pour  lui  un  avantage  dont 
s,  il  fut  redevable  à la  Fortune,  d être 
»,  né  dans  une  ville  qui  étoit  le  hege 
„ de  l’Empire  du  Monde  : de  forte 
»,  qu’il  n’étoit  * fournis  aux  loix  que 
*»de  la  même  ville  qu’il  avoit  pour 
>»  patrie.  Mais  ce  qu’il  ne  dut  qu  à fa 
»,  prudence , ce  fut , qu  aiant  choifi. 
»,  pour  fon  fé]our  Athènes , la  ville  de 
«,  l’Univers  la  plus  célèbre  par  l’an- 
»,cienneté  de  fon  origine  , par  fes 

mœurs  douces  & polies  , par  fon 
»,  goût  pour  les  Arts  & les  Sciences> 
»,  il  fut  s’y  faire  plus  aimer  & eftimer 
»,  que  les  citoiens  mêmes. 

Habebat  avuncnlnm  <2.*  Cacilium  . • . 
t livitem,dijjicillima  natura  : chjhsJïc  af- 
peritatem  veritas  eji,  ut , quem  nemo  ferre 


* Cetlt  txprejfton  , & ' 
llominam  , e ft  difficile  à 
tntendre , & encore  plus 
À rendre.  Athènes  étant 
four  lors  foumife  aux  Ro- 
mains } on  ne  pouvott  pas 
dire  d'un  Athénien  qu’il 
cette  ville  en  rptmc 


teins  peur  patrie  , & pour 
| maitreffit  : ( qu'on  me  par- 
donne cette  exprtjjiont  ) au 
lieu  rju’on  te  pouvait  dire 
d’un  Romain  parraporti 
Rome.  Je  croi  que  c'eft  i 
quoi  Népos  fait  ici  allu- 
ftois. 

pofièt  l 
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f effet , hujus  fine  ojfènpone  ad  fammarn 
feucflutem  retirmcrit  benevolentiam . 
Cap.  5. 

»>  Il  avoir  pour  oncle  Cécilius, 
»>  homme  riche  , mais  d’un  caractère 
« extrêmement  dur  & difficile.  Cepen- 
»>dant  il  fut  le  ménager  avec  tantd’a- 
» dreffie  8c  de  patience , que  malgré  Tes 
» mauvaifes  humeurs  qui  le  rendoient 
» infupportable  à tous  les  autres, 
j>  il  s’en  fit  aimer  julqu’a  Ton  extrême 
» vieillelle , fan  : lui  avoir  jamais  déplu. 

Cum  quo  ( AI.  Cicerone  ) à condifci- 
pulatu  vhebat  conjimlliffime  , rnulto 
etiam  familiarités  quam  cum  Quînto  : ut 
judicari  pojfit  plus  in  amicitia  vnlcre  fi- 
militudinem  morum  , qitàm  afjinitatem. 
Utebatur  autem  intime  <£.  Hortenfio , 
qui  iis  temporibus  principatum  eloqnen- 
li&  tenebat  , ut  intelligi  ncn  po(fet  uter 
mm  plus  diligent , Ciccro  cm  Hortcnfius  : 
€r  id  , quod  erat  difficillimum  , ejjicie- 
bat  ,ntt  inter  quos  tant<t  lundis  ejjet  amit- 
latio  , nul  la  intercederet  obtreüutio , effet- 
que  talium  virorum  copula  Cap  J. 

» Atticus,  qui  avoit  été  lié  avec  Mar-  . 
» eus  Cicéron  dès  Ton  enfance  par  des 
» études  communes , conferva  toujours 
U depuis  a vec  lui  une  parfaite  union. 

*»  Il  vivoir  avec  lui  dans  une  bien  plus 
Tome  XII.  N 
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» grande  familiarité  qu’avec  Quintus 
* ti  *v»it  ” Cicéron  fon  * beaufrere  : ce  qui  fait 

ipmfi  Pomp,-  » voir  que  la  conformité  de  mœurs  &c 
, fœur  m cara<£tére  contribue  beaucoup  plus 

d’Attscus.  v - . . . , 1 1 i 

« a former  une  intime  amitié,  que  la 
i»  (Impie  affinité.  Atticusétoitauffiami 
» particulier  d’Hortenfius,qui  pour  lors 
» tenoit  fans  contredit  le  premier  rang 
» parmi  les  Orateurs.  On  ne  pouvoir 
» difcerner  qui  d’Hor tendus  ou  de 
» Cicéron  aimoit  le  plus  Atticus.  Il 
»,  étoit  le  noeud  de  l’amitié  de  ces  deux 
» grands  hommes , & faifoit  que,  tout 
>»  rivaux  qu’ils  étoient , & animés  de 
i»  part  & d’autre  d’un  défir  également 
»>  vif  de  fe  diftinguer , il  n’y  avoit  en- 
»»  tr’eux , chofe  bien  rare  & bien  dif— 
» ficile , aucune  **  jaloufie. 

**  Il  e/l  Ion  d’entendre  ■>?  font  an  plai/ir  de  noue 
Cicéron  lui-même  s’expli-  ssenrr’aider  , en  nous  com- 
muer fur  ee  fujet  et  J'étois  >,  muniquant  nos  lumières  t 
a,  bien  élagué, dit-il,  en  par  si  en  nous  donnant  des  avit 
J,  lant  d’Hortenfius  , de  le  » & en  nous  foutenant  l’un 
ut  regarder  comme  un  en-  >3  l'autre  par  une  e/limt 
»,  nemi  ou  un  riva t dange-  » mutuelle  , qui  faifoit  que. 
a,  reux.  Je  l'aimais  & l’rfti.  « chacun  mettait  (on  ami 
»»  mois  comme  le  témoin  & » au-defjus  de  lui- meme.  », 

»,  le  compagnon  de  ma  gloi-  Polebam  quod  non  y ut 
»,  rt  Je  fenttis  quel  avan-  Plerique  putabanc  > ad- 
»,  tage  c’était  pour  mot  d’a-  Verfarium  aut  obtreftaco- 
»a  voir  en  tête  un  tel  ad-  rem  laudum  mearam  , fed 
»»  verfaire  , & quel  bon  focium  pociùs  & confor- 
a,  neur  de  pouvoir  quelque - tem  glorioli  labofis  ami*. 
y-,  fois  lui  difputer  la  vi-  feram  . . , Quo  enim  ani- 
»,  ilolre.  Jamais  l’un  ne  mo  ejtis  mortem  ferre  de- 
y,  trouva  l’autre  à (a  ren ■ bui , cum  quo  cercate  erat 
ec  contre  , ni  oppofé  à fes  gloriofîus , quAm  omnino 
a intérêts,  Nous  nous  fai.  advcrfjrium  non  babercl 
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Ckjus  ( Antonii)  gratiâ  citm  augere 
poffet  pojfrjjiones [nas,  tantum  abfuitàcu - 
piditatc  pecunia , ut  nulla  in  re  stfus  Jit 
ta , niji  in  deprecandis  amicerum  aut  pe- 
riculis , aut  incommodis.  Cap.  12. 

» Pouvant,  parle  moyen  d’Antoine, 

»>  ( tout  puiflant  alors  dans  la  Républi- 
»»  que  ) augmenter  considérablement  ■ 
» fbn  bien , il  fongea  fi  peu  à s’enri- 
» chir , qu’il  n’ula  jamais  de  ion  crc- 
»»  dit  auprès  du  Triumvir  , que  pour 
» protéger  Tes  amis  dans  leurs  périls, ou 
» pour  les  foulager  dans  leurs  befoins. 

Nequt  ver'o  minus  ille  vir  , bonus  pa - 
ter  familias  habitus  ejl,  qukm  civis  Nam 
cùm  ejfet pecuniefus , ntmo  illofuit  minus 
ernax , minus  adificator . Ne  que  tamen  non >' 
in  prirnis  bene  habitavit , omnibufque 
optimis  rebus  ufus  efi.  Cap.  1 3 . 

>*  Il  n’étoir  pas  moins  bon  pere  de1 
»>  famille , que  bon  citoien.  Quoiqu’afi-- 
« fez  riche , il  fut  toujours  infiniment 
»»  éloigné  de  la  manie  d’acheter  & de 
» bâtir.  Il  étoit  pourtant  logé  décern- 


Cùm  præfertim  non  mo- 
dô  nunquam  fit , aut  illius 
a . ms  curfus  impeditus , 
aut  ab  illo  meus,  fed  con- 
tra femper  altcr  ab  al  et. 
adjutus  8c  communie.);] 
<lo  , 8c  monendo,  8c  ta- 
vendo.  Brut,  ».  x.  h 


Sic  duodecim  poft 
nieum  confulacum  an- 
nos  in  ma.iimis  caufis  » 
.ùm  ego  tnihi  ilium  , fi- 
•i  me  ille  antefetret  > con-' 
. i a nûiffimc  vetfati  fuinus. 
h'M.  ».  31  J. 
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„ ment  & avec  dignité , & il  le  piquoit 
„ d’avoir  en  tout  genre  ce  qu’il  y avoir  - 
n de  meilleur. 

Elégant , non  magnifions:  fplendidus , 
non  fiumptuofuf  : omni  diligentia  mundi ’* 
tiem  non  ajflucntem  affeiïabat-  Supellex 
modica  , non  mulia  , Ht  in  neutram  par~ 
Um  confpici  pojfet.  Cap.  i 3 . 

,,  Il  étoic  délicat  fans  magnificence , 
» & noble  fans  fomptuofité.  11  croit 
» extrêmement  curieux  d’une  propre- 
»>  té  qui  n’eût  rien  de  lûperfiu.  Son 
»>  ameublement  étoit  modefte,  & ren- 
» fermé  dans  les  bornes  d’une  fage 
» médiocrité.  11  croioit  devoir  s’éloi- 
»>  gner  également  des  deux  excès,  c’eft- 
» à-dire  du  trop  &c  du  trop  peu. 

N un  quant  fine  aliqua  lectione  apud 
tant  cœnatum  efi , ut  non  minus  animo , 
quam  ventre  , conviva  deleciarentur. 
Nam  que  eos  vocabat , quorum  mores  4 
fuis  tion  abhorrèrent-  Cap.  14. 

« Les  repas,  chez  lui,  étoient  tou- 
>»  jours  allaifonnés  de  quelque  leéture  , 
« afin  que  l’efprit  ne  fût  pas  moins 
t»  nourri  que  le  corps.  Cette  coutume 
« failoit  grand  plailir  à fes  convives, 
»»  parce  qu’il  avoir  foin  de  n’en  choific 
» point  d’autres , que  ceux  qui  étoient 
»>  de  même  goût  que  lui. 
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Cum  tanta  pecuniafacla  ejfet  acceffio  , 
nihil  de  cjmtidiano'  cultu  mutavit , nihil 
de  vit  a confuetudme  : tantacjuc  ufus  eji  , 
rnoderatione , ut  ne  que  in  fefiertio  vicies , 
quod  à pâtre  acceperat,  parurn  Je  fplendi - 
dègejferit;  necjue  in  fefiertio  centies  af- 
fine?! ti  us  vixerit  cjuam  infiituerat  , pari- 
que  fajligio  fieterit  in  uvraque  fortuna * 

Ibid. 

»>  Ses  revenus  considérablement  au- 
« gmentés , ne  lui  firent  rien  changer 
» dans  fon  ancienne  manière  de  vivre. 

>»  Toujours  modéré  , toujours  égal  à 
j»  lui- même , quand  il  n avoir  que  deux 
«millions  * de  fefterces  que  Ton  pere  *d*k*«« 
« lui  avoir  laiftes,  il  vivoit  fort  honora-  c,n1u<,me mU 
>>  blement  : & quand  Ion  bien  fur  mon- 
« té  à dix  millions*  de  fefterces,  il  ne  fit  * Un  mil. 
j»  pas  plus  de  dépenfe  qu,auparavant.,'^”,  deux  «»« 

1 - - 1 » . 1 j.  , / 1 t einauanttmil- 

Adenaaciitm  vequc  aicebat , neque  pati  u livres . 
poterat.  Itaque  ejus  comitas  non  fine  feve- 
ritate  erat , neque  gravitas  fine  facilitate  : 
ut  difficile  effet  inielleÜu , utrurn  eum  ami- 
ci  magisvererentur , quàm  amarent . C.  i 5. 

»>  fl  11e  lui  échapoit  jamais  de  men- 
»»  fonge  *à  lui-même,  & il  ne  pouvoit 
»»  le  fouffrir  dans  les  autres. Son  air  afFa- 


* Cornélius  Képos  du  quel- 
que chofe  de  pareil  en  par- 
lant d’ Epaminondai.  ,,  U 
53  avoir  ttn  tel  rejpetf  Peur 
)>  la  vérité,  ç:te  jamais  il  ni 


« mentuit,  tneme  en  rsant.r» 
Adeo  vericatis  diligens  , 
ut  ne  joco  quidem  msnri» 
retur.  Cap.  }. 

N üj 
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. » ble  & prévenant , étoit  accompagné 
» d’une  forte  de  fé  vérité  ; & fa  gra- 
» vicé , tempérée  pa  r un  air  de  bonté  & 
m de  douceur.  En  forte  qu’on  ne  pou- 

• »voit  dire  h fes  amis  le  refpeétoient 
» plus  qu'ils  ne  l’aimoient. 

Je  ne  lai  a je  me  trompe , mais  il  me 
.femble qu’un  Hiltorien  toujours  atten- 
tif à relever  les  actions  vertueufes , & 
à mettre  dans  tout  leur  jour  les  quali- 
tés du  cœur  préférablement  à toutes  les 
autres , fonge  moins  à louer  ceux  dont 
il  parle,  qu’à  inftruire ceux  pour  qui  il 
écrit.  Et  c’eftpar  cet  endroit , encore 
plus  que  par  la  pureté  de  fon  ftite , que 
Cornélius  Népos  me  paroit  ellimable. 

T 1 TE-L  I VE. 

La  Préfacé  Latine  , qui  eft  à la 
tête  de  la  nouvelle  Edition  de  Tite-Li- 
ve,  queM.  Crévier  Profefleur  de  Rhé- 
torique au  Collège  de  Beauvais  a donné 
depuis  peu , me  fournira  le  peu  que  j'ai 
delTein  de  dire  ici  au  fujet  de  cet  excel- 
lent Hiftorien.  Si  je  n’étois  autant  ami 
que  je  le  fuis  de  M.  Crévier,  qui  veut 
abfoluinent  que  je  le  déclare  mon  dif- 
ciple , ce  que  je  tiens  à grand  honneur, 
je  m'étendrois  fur  l’utilité  & le  mérite 
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de  Ton  Ouvrage.  Il  ne  faut  que  lire 
fà  Préface  , pour  juger  par  foi-même 
du  cas  qu’on  en  doit  faire. 

Plus  on  a d’empreirement  de  con- 
noirre  un  Auteur  célébré  par  fes  Ecrits, 
plus  on  a de  regret  de  n’en  favoir  pres- 
que que  le  nom.Tite-Liveeft  du  nom- 
bre de  ces  Ecrivains  qui  ont  rendu  leur 
nom  immortel  , mais  dont  la  vie  "8c 
les  a&ions  font  peu  connues.  Il  na- 
quit à Padoue , fous  le  Confulat  de 
Pilon  8c  de  Gabinius , cinquante-huit 
ans  avant  l’Ere  chrétienne.  Il  eut  un 
fils , auquel  il  écrivit  une  Lettre  fur 
l’éducation  & les  études  de  la  Jeunelîe, 
dont  Quintilien  fait  mention  en  plus 
d’un  endroit , & dont  la  perte  doit  être 
bien  regrettée.  C’eft  dans  cette  Lettre, 
ou  plutôt  dans  ce  petit  Traité  , qu’au 
fujet  des  Auteurs  dont  on  doit  confeil- 
ler  la  leéture  aux  jeunes  gens  , il  dit 
qu’ils  doivent  lire  Démofthéne  & Ci- 
céron i puis  ceux  qui  reflëmbleront  da- 
vantage à ces  deux  excellens  Orateurs  : 

Leoenàos  Demofthenem  atqttc  CUtronem , igwW  lit . 
tum  it  a ut  qui  [que  effet  Demojiheni  '&  *• 

Ciceroni  fimillimut.  Il  parle,  dans  la  mê- 
me Lettre  , d’un  a Maître  de  Rhéto- 

a Apud  Titum  Livium  1 pulos  obfcurare  quæ  di- 
iavcnio  f’.û  le  prreepro-  ccrcnt  juberct  > Cisco 
tem  aliquem  , qui  difei-,  ycibo  mens . «*h<ch.  tn- 

N iiij 
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xique  qui  éroit  mécontent  des  compo- 
rtions de  Tes  Difciples  lorfqu’elles 
étoient  fort  claires  Sr  fort  intelligibles  , 
& les  leur  fai  foi  t retoucher  pour  y jet— 
ter  de  l’obscurité.  Et  quand  ils  les  ra- 
porroient  en  cet  état  : Poil  a qui  ejl  bien 
mieux  maintenant , difoit-il  ; je  n'y  en- 
tends ri  n moi  meme.  Croiroit-on  un 
Sentc.Epifl.  pareil  travers  d’efprit  poffible?  Tite- 
,0°-  Live  avoir  au(Ti  compofé  quelques 
Ouvrages  Philofophiques  & des  Dia- 
logues mêlés  de  Philolophie. 

Mais  (on  grand  Ouvrage  croit  l’Hi- 
ftoire  Romaine, contenue  en  cent  qua- 
rante ou  cent  quarante-deux  Livres  , 
depuis  la  fondation  de  Rome  jufi- 
qu’à  la  mort  & à la  fépulture  de  Dru- 
fus , qui  tombe  en  l’an  de  Rome  743, 
Sc  qui  renfermoit  par  conféquent  ce 
nombre  d’années.  On  trouve  , par 
quelques  époques  de  fon  Hiftoire  , 
qu’il  emploia  à la  compofer  tout  le 
tems  qui  s’écoula  depuis  la  bataille 
d’Aétium  ;ufqu’à  la  mort  de  Drufus, 
c’eft-à  dire  environ  vingt  Sc  un  ans. 
Mais  il  en  produifoit  en  public  de  reins 
en  tems  quelque  partie  ; & c’efl:  ce  qui 
lui  fit  une  fi  grande  réputation  à Rome, 

de  ilia  fcilicct  egregia  lau-  I fçô  quidem  inte'Uxi, Quia* 
datio  ; Tante  métier  i ne  lui,  lib.  8.  cap. 
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6c  qui  lui  attira  du  fond  de  l’Efpagne 
l’honorable  vifite  d’un  Etranger  , qui 
entreprit  un  fi  long  voiage  uniquement i 
pour  le  voir.  La  Capitale  du  monde 
avoir  de  quoi  occuper  & fatisfaire  les 
yeux  d’un  curieux  par  la  magnificen- 
ce de  fes  édifices , 8c  par  la  multitude 
de  fes  tableaux  , de  fes  (lames , & de 
fes  anciens  monumens.  Celui-ci  ne 
trouva  rien  de  plus  rare  ni  de  plus  pré- 
cieux dans  Rome  que  Tite-Live.  Après 
avoir  joui  à fon  aife  de  fa  converfation, 
& setre  agréablement  nourri  de  la 
leélure  de  fon  Hiftoire , il  retourna 
joieux  8c  content  dans  fon  pays.  C’eft 
connoitre  ce  que  valent  les  hommes. 

On  ne  fait  rien  de  plus  de  ce  qui  re- 
garde perfonnellement  Tite-Live.  Il 
pallà  une  grande  partie  de  fa  vie  à Ro- 
me , eftimé  8c  honoré  des  Grands  8c  des 
Savans  comme  il  le  méritoit.  Il  mou- 
rut dans  fa  patrie  à l’âge  de  foixante  8c 
feize  ans , la  quatrième  année  de  l’Em- 
pire de  Tibcre.  Les  Padouans  ont  ho- 
noré fa  mémoire  dans  tous  lestems , 8c 
ils  prétendent  conferver  encore  actuel- 
lement chez  eux  quelques  relies  de  font 
corps , 8c  avoir  fait  préfent  à Alphon- 
fe  V.  Roi  d’Arragon  de  l’un  de  fes  bra£ 
Fan  145  f.  du  moins  l’Infcription  le 
porte  ainlî,  N v 


Plin.  Epifim 
. U.  Z, 
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11  feroitbien  plusàfouhaiter  qu’on 
eûr  pu  confcrvtr  Ton  Hiftoire.  Il  ne 
nous  en  refle  que  trente-cinq  Livres , 
dont  quelques-uns  même  ne  font  pas 
entiers  : ce  n’eft  pas  la  quatrième  par- 
tie de  l’Ouvrage.  Quelle  perte  ! Les 
Savans  fe  font  Hâtés  de  rems  en  tems 
de  quelques  lueurs  d’efpérance  de  re- 
couvrer le  refte , fondés  uniquement, 
à ce  qui  paroit , fur  le  grand  defîr  qu’on 
en  avoir. 

Jean  Freinshemius  a tâché  de  conf- 
ier le  Public  de  cette  perte  par  fes 
Supplémem  ; & il  y a réuffi  autant 
que  la  chofe  étoit  poftïble.  Freinshé- 
mius,  nékUlw  lanslaSuabeen  160S. 
avoic  fait  fe-s  études  à Stralbourg  avec 
un  grand  fucccs.  En  1 642,  il  fut  appel- 
le en  Suède  , & y remplit  plufieurs  pla- 
ces de  lirérature  confidérables.  De  re- 
tour dans  fa  patrie,  il  fut  fait  Profef- 
feur  Honoraire  dans  l’Univerfité  que 
l’EIeéfeur  Palatin  rétablilloit  à Hei- 
delberg, où  il  mourut  en  1660.  La 
République  Litéraire  lui  a une  obliga- 
tion infinie  d’avoir  rendu  àTite-Live 
Je  même  fervice  quà  Quinte  Curce  ? 
en  remplidknt  par  105  livres  de  fup- 
.plcnjens  tout  ce  que  nous  avons  per- 
du dç  ce  gratjd  Hiftorien  de  Rome. 
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M.  Doujat  avoit  aufïï  fuppléé  les  la- 
cunes ou  vuides  qui  fe  Trouvent  dans 
les  derniers  Livres  qui  nous  relient  de 
Tite-Live  , mais  avec  un  fucccs  bien 
différent.  M.  Crévier  a revû  & re- 
touché en  quelques  endroits  les  fup- 
plémens  de  Freinshémius,  & travail- 
lé tout  de  nouveau  ceux  de  Doujat. 
Nous  avons  par  cemoien  un  corps  fui- 
vi  & complet  del’Hiftoire  Romaine  j 
j’entends  celle  de  la  République. 

On  doute  li  Tite-Live  avoit  lui-mê- 
me partagé  Ton  Hiftoire  de  dix  en  dix 
Livres,  c’elt -à-dire  en  Décades.  Quoi- 
qu’il en  foit , cette  divifion  paroit  allez 
commode. 

A l’égard  des  Sommaires  qui  font 
à la  tête  de  chaque  Livre , les  Savans 
ne  croient  pas  qu’on  puilTè  les  attri- 
buer ni  àTite-Live,  ni  à Florus.  Quel 
qu’en  foit  l’Auteur , ils  ont  leur  utilité  , 
puifqu’ils  fervent  à faire  connoirre  de 
quoi  il  étoit  parlé  dans  les  Livres  qui 
nous  manquent. 

Examinons  maintenant  l’Ouvrage 
en  lui-même.  II  y régne  , dans  toutes 
les  parties,  une  éloquence  parfaite , & 
parfaite  en  tout  genre.  Soit  récits,  foit 
•aeferiptions,  foit  harangues,  le  flile, 
quoique  varié  à l’infini , fe  foutienc 

N vj 
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toujours  également  : (impie  fans  baf-i 
Telle , élégant  & orné  fans  aflèétation  , 
grand  & Tublime  (ans  enflure  j crendu 
ou  (erré  , plein  de  douceur  ou  de  force, 
fclon  l’exigence  des  matières-, mais  tou- 
jours clair  8c  intelligible , ce  qui  n’e;(fc 
pas  une  petite  louange  dans  une  Hi- 
ftoire. 

Pollion,  a d’un  goût  rafiné  & diffi- 
cile , prérendoit  découvrir  dans  le  ftile 
de  Tite-Live  de  la  Patavinité  : c’eft- 
à-dire  anparemment  quelques  termes 
ou  quelques  tours  qui  fenroient  la  pro- 
vince. il  fe  peut  faire  qu’un  homme 
né  & élevé  à Padoue , eût  confervé , 
s’il  eff  permis  de  parler  ainfi , un  goût 
de  terroir , & qu’il  n’eik  pas  route  cet- 
te fineffe , cette  délicatelTè  de  Y urbanité 
Romaine  , qui  ne  fe  communiquoic 
pas  à des  étrangers  auffi  facilement 
que  le  droit  de  bourgeoise.  Mais  c’eft 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  aperce- 
voir ni  Ternir. 

Ce  reproche  de  Paravînité  n'a  pas 
empêché  Quintilien  d’égaler  b Tite- 

a In  Tito  Livio  mir.r  dnata.  ij) uintil . lib,  8. 
facundic  viro  putat  incl-  t p.  i . 
fe  l’oltio  A fi  ai  us  quan  - b Nec  mdignecur  fibi 
dam  Patavinitatem.  Qu?-  Uciodocus  xquari  Titum 
rc  , fi  fieri  poteil , & ver-  Li  ium  , cùm  in  narran- 
ba  omnia  , 6c  vox  , hujus  !o  mirx  jucunditatis  ila- 
alummim  urbisoleant , u iTimique  caidoris  ,tun» 
«ratio  Romana  plane  '•in  coucionibus  > fupra 
Yideatur  , boa  civitatc  quà*  dici  potcA  cloque»» 
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Live  à Hérodote , ce  qui  eft  un  grand 
éloge.  Il  fait  remarquer  le  ftilc  doux 
& coulant  de  fes  narrations , <5c  la  fou- 
* veraine  éloquence  de  les  harangues, 
où  le  cara&cre  des  perfonnes  qu’on  y 
fait  parler  eft  gardé  avec  toute  la  juftef- 
fe  pollible,  & où  les  pallions , fur  tout 
celles  qui  font  douces  & tendres,  font 
traitées  avec  un  art  merveilleux.  Ce- 
pendant tout  ce  qu’a  pu  faire  Tite-Li- 
ve,  a été  d’atteindre,  par  des  qualités 
toutes  différentes , à l’immortelle  ré- 
putation que  Sallufte  s’eft  acquile  par 
la  brièveté  inimitable  : car  on  a dit 
avec  raifon  que  ces  deux  Hiftoriens 
font  plutôt  égaux  que  femblables  -.pa- 
res rnagis  quant  Jîmiles.  , 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  fon  élo- 
quence , ou  par  la  beauté  & les  agré- 
mens  de  fa  narration , que  Tite-Live  a 
mérité  la  réputation  dont  il  jouit  de- 
puis rantdeliécles.  Il  ne  s’eft  pas  rendu 
moins  recommandable  par  la  fidélité, 
vertu  li  néceffaire  & 11  défirée  dans  un 
Hiftorien.  Ni  la  crainte  dedéplaireaux 
Puiffànces  de  fon  tems  , ni  l’envie  de 

tem  : ita  dicuntur  ornnia 
► cum  rebus  tum  perfonis 

accommodata  Sed  aflfec- 
tus  quidam  , piaecipuæ  eos 
qui  fuat  dukiorcs  , ut 
f arciffiaiè  dicajn  , ncmo 


I 


hiftoricorum  commcnda— 
vit  rnagis.  Ideoque  im- 
morralem  illam  Salluftii 
velocitatem  divertis  vir- 
tutibus  coniccutus  eft* 
Quint  i . lib «.  10.  tuf.  1. 
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’«J.  & lib.  4. 
fl.  10. 
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leur  faire  la  cour , ne  l’ont  empcché  Je 
dire  la  vérité.  Il  parloit , dans  Ion  Hi- 
ftoire,  avec  éloge  des  plus  grands  enne- 
mis de  la  niaifon  des  Céfars , comme 
de  Pompée  , de  Brunis,  de  Caflius,  & 
d’autres,  fans  qu’ Augufte  s’en  foit  trou- 
vé offènfé  : de  forte  qu’on  ne  fait  ce 
qu’on  doit  le  plus  admirer , ou  la  rare 
modération  du  Prince , ou  la  généreufe 
liberté  de  l’Hiftorien.  Dans  les  trente- 
cinq  Livres  qui  nous  relient  de  Tite- 
Live , il  ne  parle  d’Augulte  qu’en  deux 
endroits  feulement , & il  en  parle  avec 
une  retenue  & une  fobriété  de  louange, 
qui  fait  honte  à ces  Ecrivains  dateurs 
& intérelTés  , qui  prodiguent  fans  dis- 
cernement & fans  mefure  aux  places 
& aux  dignités  un  encens  qui  n’eft  dû 
qu’au  mérite  & à la  vertu. 

Si  l’on  peut  reprocher  quelque  dé- 
faut à Tite-Live,  c’eft  le  trop  grand 
amour  de  fa  patrie  : écueil  dont  il  n’a 
pas  eu  toujours  allez  de  foin  de  fe  ga- 
rantir. Perpétuel  admirateur  de  la 
grandeur  des  Romains  , non  feule- 
ment il  exagère  leurs  exploits , leurs 
fïiccès,  & leurs  vertus;  mais  ildilli- 
mule  ou  il  diminue  leurs  vices  , & les 
fautes  où  ils  font  tombés. 

Scnéque  le  pere  impute  à Tite-Livc 
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d’avoir  fait  paroitre  une  balle  jaloufie 
contre  Sallufte,  en  l’accufant  d’avoir 
dérobe  à Thucydide  une  fentence  , & 
de  l’avoir  défigurée  en  la  traduifant 
mal.  Quelle  apparence  que  Tire  Live, 
qui  copioit  des  Livres  entiers  de  Poly- 
be , fît  un  crime  à Sallufte  d’avoir  co- 
pié une  Sentence  , c’eft-à-dire  une 
ligne  ? D’ailleurs , elle  eft  parfaitement 
bien  rendue.  Aeivai  ya'p  cil  euVpat^lai 

CV’yKpv-^a.l  Kai  (rutntma-at  tci  éxaç-MV  a[j.aL p- 

rifxaTct.  Res  fecundœ  mire  funt  vitiis  ob- 
tenue- Comment  accommoder  cette 
accufàtion  avec  ce  que  dit  le  même 
Sénéque  dans  un  autre  endroit  : Que 
Tice-Live  jugeoit  avec  équité  & can- 
deur des  Ouvrages  des  beaux  efprits? 
Ut  eft  natura  candidifftmus  omnium  ma- 
gnorum  ingeniorum  dftimator  T.  Livius. 
Je  croi  qu’on  s’en  peut  tenir  à ce  der- 
nier témoignage. 

n y a un  autre  grief  contre  lui  bien 
plus  grave  & plus  important.  On  le 
taxe  d’ingratitude  & de  mauvaifefoi  , 
pour  n’avoir  pas  nommé  Polybe  , ou 
pour  l’avoir  fait  avec  trop  d’indiffé- 
rence , dans  des  endroits  od  il  le  co- 
pioit prefque  de  mot  à mot.  Je  ferois 
lâché  qu’on  pûc  lui  faire  ce  reproche 
-avec  fondement  : car  il  touche  aux 


là.  fudfiri 
. 6. 
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qualités  du  cœur, dont  l’honnête- hom- 
me doit  être  fort  jaloux.  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas  croire  qu’en  d’autres  en- 
droits de  fon  Hiftoire  qui  ne  font  pas 
parvenus  jufqu’à  nous,  il  a parlé  de 
Polybe  avec  éloge , qu’il  lui  a rendu 
toute  la  juftice  qui  lui  étoit  dûe , qu’il 
a averti  par  avance  qu’il  fe  faifoit  une 
gloire  & un  devoir  de  le  copier  mot  à 
mot  en  plufieurs  endroits , & qu’il  le 
feroit  même  fouvent  fans  le  citer  , 
pour  ne  point  toujours  répéter  la  mê- 
me chofe?  Je  parle  ici  un  peu  pour  mon 
intérêt: car  j’ai  befoin,  fur  cet  article, 
qu’on  ufe  d’indulgence  à mon  égard. 

Ces  efpéces  de  taches  qu’on  remar- 
que dans  Tite-Live,  n’ont  cependant 
point  fait  de  tort  à fa  gloire-  La  pofté- 
rité  n’en  a pas  moins  admiré  fon  Ou- 
vrage , non  feulement  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’éloquence  , mais  comme 
une  Hiftoire  ou  tout  infpire  l’amour 
delà  juftice  & de  la  vertu;  où  l’on 
trouve  avec  le  récit  des  faits , les  plus 
faines  maximes  pour  la  conduite  de  la 
vie  ; où  brille  par  rouLun  attachement 
&un  refpeét  fingulier  pour  la  religion 
établie  à Rome  l'orfqu’il  écrivait  ; 
( malheureufement  pour  lui  elle  étott 
fauflè,  mais  il  n’en  comioiftbic  point 
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d’autre.  ) enfin  où  l’on  voit  une  gcné- 
reufe  hardiefl'e  & un  pieux  zélé  à con- 
dariner  avec  force  les  fentimens  im- 
pies des  incrédules  de  fon  fiécle.  Non-  Lib.  j. 
dum  h<tc , dit-il  en  un  endroit , qu&  nunc 
tenet  fcculum  , négligent! a deum  véné- 
rât : nec  interprctando  fibi  qui  [que  juf- 
jurandum  & leges  apt  s faciebat , fed 
fuos  potiùs  mores  ad  ca  accommodabat. 

»>  Ce  mépris  des  dieux  , fi  commun 
« dans  le  fiécle  où  nous  vivons , n’étoit 
»>  point  encore  connu.  Le  ferment  & 

» la- loi  croient  des  régies  inflexibles 
« auxquelles  on  conformoit  fa  condui- 
»te  ; & l’on  ignoroit  l’art  de  les  accom- 
j>  modéra  les  inclinations  par  des  in- 
» terprérations  fraudulcufes. 

C’ell:  par  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re , qu’on  eft  en  droit  de  juftifier  Tite- 
Live  fur  la  prétendue  fuperftition  avec 
laquelle  il  affeéte  de  raconter  dans  fon 
Hiftoire  tant  de  miracles  8c  de  prodi- 
ges aufiï  ridicules  qu’incroiables.  La 
bonne  foi  demandoir  qu’il  ne  fuppri- 
mât  pas  des  choies  qu’on  difoit  etre 
arrivées  avant  lui  , qu’il,  trouvoit  dans 
fes  Mémoires  & dans  les  Annales,  &: 
qui  faifoient  partie  de  la  religion  reçue 
*iors  communément,  quoique  peut- 


t 

I.  10, 


Digitized  by  Google 


$06  Des  Historiens  Latins. 
être  il  ne  les  crût  pas.  Et a il  s’en  expli- 
que lui-même  aftez  fouvent  & allez 
clairement , attribuant  la  plupart  des 
prétendus  prodiges  qu’on  falloir  tant 
valoir , à une  ignorante  & crédule  fu- 
perftition. 

CESAR. 

C.  Julius  César  fe  diftingua 
autant  par  l’efprit  que  par  le  courage. 
Il  s’appliqua  d’abord  au  Barreau  , Sc 
y brilla.  Il  b n’y  eut  que  l’envie  d’oc- 
cuper le  premier  rang  dans  la  Républi- 
que par  la  puifl'ance , qui  l’empêcha 
dedifputer  auffi  le  premier  rang  dans 
le  Barreau  par  l’éloquence.  Son  cara- 
ctère particulier  étoit  la  force  , la  vé- 
hémence. On  fentoit  dans  fes  difcours 
le  même  feu  qu’il  fit  paroitre  dans  les 
combats.  A cette  vivacité  de  ftile  il 
joignoit  une  grande  pureté  de  langage^ 

b C.verè  Cæfat  , fi  fo- 
ro  tantum  vacalTct , non 
alius  ex  nolfris  contra 
Cicetonem  nominaretur. 
Tanta  in  eo  vis  eft  , id 
acumen  , ea  concitatio  > 
ut  ilium  codera  animo 
dixilfe  , quo  belîavit , ap- 
pareat,  Exornat  tamen 
hæc  omnia  mita  fermo» 
nis  , cujus  ptopnè  (ludio- 
lus  fuit , elegantia. 
lit.  lit.  te.  cap.  i. 


a Rorai , aut  circa  ur- 
bem  , multa  eà  hieme  pro 
digia  fa; ta  , aut  ( quod 
evenire  folet  motis  femel 
in  religionem  animis  ) 
multa  nunciata  & temerè 
crédita  funt. Lit. u.n.6}. 

Cuinis  ( adeo  minimis 
etiam  rebus  prava  religio 
inferit  dcos  ) mures  in 
atde  Jovis  aurum  roîtîc 
nunciatum  cil.  Lib.  27. 
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dont  il  avoit  fait  une  étude  particuliè- 
re , & dont  il  fe  piquoit  plus  qu’aucun 
autre  Romain, 

Il  compola  pluheurs  Ouvrages , en- 
tr  autres  deux  Livres  fur  l’analogie  de 
la  langue  latine.  Qui  croiroit  qu’un 
aufli  grand  homme  de  guerre  que  Cé- 
far  s’occuperoit  férieufement  à com- 
po fer  des  Traités  fur  la  Grammaire? 

Combien  nos  mœurs  & nos  inclina- 
tions font  difiërentes  de  celles  de  ces 
tems-là  1 C’eft  dans  un  de  ces  Livres  aa.  GrB. 
de  l’Analogie  qu’il  reccmmandoit  par- t,h-  UC*P‘ 1C* 
ticuliérement  d’éviter  , comme  un 
écueil , les  exprefïîons  nouvelles  & 
infolites  : tarujuam  fcopulnm  , fie  fngias 
infolens  verbum. 

On  avoit  aulïï  de  lui  plufieurs  plai- 
doiers.  Outre a la  pureté  & la  délica- 
teflè  de  la  langue  Latine, qui  convient , 
dit  Atticus , ou  plutôt  Cicéron  , non 
feulement  à tout  Orateur  , mais  à tout 
Citoien  Romain  , on  y admire  tous  les 
ornemens  de  l’Art  Oratoire  , mais 
principalement  un  talent  merveilleux 
à peindre  les  objets,  & à mettre  dans 

a Cùm  , inquit  Atticus,  eft  ) adjungit  ilia  orato- 
ad  hanc  elegantiam  ver-  ria  ornamenta  dicendi  : 
botum  Latinorum  ( qua  tum  videtur  tanquam  ta- 
ctiamfi  Otator  non  fis.  bulas  bene  pictas  collocare 
& fis  ingcAuus  civis  Ro  in  bono  lumine,  Cir,  m 
tua. 'lus . uuwn  uccelTaiia  Brut.  ».  a 5 a. 
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tout  leur  jour  les  chofes  dont  il  parle:' 
Il  ne  nous  relie  de  Célar  que  deux 
Ouvrages , qui  font  les  fepc  Livres  de 
de  la  guerre  des  Gaules , Sc  les  trois  de 
la  guerre  Civile.  Ce  ne  font , à pro- 
prement parler,  que  des  Mémoires, 
& il  ne  les  avoir  donnés  que  fur  ce  pié- 
là:  Commentant.  Il  3 les  compofoit  à 
la  hâte  , fans  ctude , & dans  le  rems 
même  de  fes  expéditions,  uniquement 
dans  la  vue  de  laifler  des  matériaux 
aux  Ecrivains  , pour  en  compofer  une 
Hiftoire.  Il  y a mis  fins  doute  cette 
netteté  de  ftile  & cette  élégance , qui 
lui  étoient  naturelles  : mais  il  a négli- 
gé tous  les  ornemens  brillans  qu’un  gé- 
nie auiïi  heureux  que  le  lien  pouvoit 
répandredans  un  Ouvrage  de  cette  na- 
ture. Cependant  b tout  fimple  & né- 
gligé qu’il  pouvoir  paroitre,on  con- 
venoit  généralement  , dit  Hirtius , 
qu’aucun  autre  Ecrit,  quelque  travail- 
lé & quelque  limé  qu'il  fut,  n’appro- 
clioit  de  la  beauté  des  Commentaires 
de  Céfar,  Son  dedein  n’avoit  été  que  de 
fournir  des  matériaux  à ceux  qui  vou- 


a Ceteri  quàm  bcne  ar- 
que eniendare  > cos  eria: n 
quàm  facile  atq'ie  cclcri- 
tcr  cos  confrcerit , fei- 
ntas. Hirr.  Vrtf.Hb.  S.  ac 
ktU.  (Jr.lt,  ' 


b Confiât  inter  omne* 
nihil  tam  operofe  ab  alüs 
eiFe  purfeflum  , quod  noa 
horum  elegantii  Com- 
menunorum  fuperetur. 
Hirt,  Il/td, 


)by 


(To<  ■ Je 


Des  Rtstoriens  Latins.  509 
droient  en  compofer  une  hifboire  en 
forme.  » En  quoi , dit  Ciccron , il  peut 
«avoir  fait  plailir  à de  petits  efprits, 

» qui  ne  craindront  point  d’en  défigu- 
»>  rer  les  grâces  naturelles  par  le  fard 
» & l’ajuftement  qu’ils  voudront  y 
>»  ajouter  : mais  tout  homme  fenfé  fè 
»>  donnera  bien  de  garde  d’y  toucher 
» en  aucune  forte , ni  d’y  faire  aucun 
» changement.  Car  rien  ne  fait  tant  de 
» plailir  dans  l’Hiftoire  , qu’une  brié- 
« vetc  de  ftile  fi  claire  & fi  élégante. 
Dur»  volait  alios  babere  ‘parafa  un  de  fil- 
mèrent , qui  vellent  ficrlbere  bifioriam  , 
ineptis  fortaffe  gratum  fecit  , qui  volent 
ilia  calamifiris  inurere  ; fanos  cjuidem 
hommes  a fcribendo  déterrait.  Nihil 
tnhn  e fl  in  Hifioria  , para  & illuftri  bre - 
vitate  dulcius.  Hircius  emploie  auffi  la 
même  penl'ée  à l’égard  des  Ecrivains 
qui  fongeroient  à compofer  une  hi- 
ftoire  fur  les  Mémoires  deCéfar.  » Cer- 
>>  tainement,  dit-il,  il  leur  en  fournit  le 
»>  moien  : mais,  s’ils  finir  fages , il  doit 
leur  en  ôter  l’envie  pour  toujours. 
Adeo  probantur  omnium  judicio  , ut 
pr are p ta  non  prabita  facuUas  ficriptori-  . 
bus  videatur.  La  traduction  des  Com- 
mentaires de  Céfar  par  Mr.  d’Ablan-* 
court  eft  fort  eftimée.  Elle  pourroit  de-* 
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venir  encore  meilleure,  fi  d’habile#  ‘ 
mains  la  retouchoient  en  quelques 
endroits. 

Céfar  avoit  par  lui-même  un  bel  es- 
prit, & un  heureux  naturel,  on  ne 
peut  pas  en  douter  : mais a il  avoit  pris 
foinaufii  de  le  cultiver  par  une  ctude 
affidue,  & de  l’enrichir  de  tout  ce  que 
la  Litérature  avoit  de  plus  rare  & de 
plus  exquis;  & c ’étoit  par  ce  moien  qu'il 
étoit  venu  à bout  de  l’emporter  pour  la  • 
puretédu  langage  8c  pour  la  dclicatefle J 
du  fiile  fur  prelque  tout  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  éloquens  Orateurs  à Rome. 
J’en  fais  exprès  la  remarque  après  Ci- 
céron , pour  animer  notre  jeune  No- 
blefle  à fuivre  un  fi  bel  exemple,  en 
joignant  à la  louange  du  courage  celle 
des  talens  de  l’efprit  8c  des  belles  con- 
noiflànces.  J'ai  vu  de  jeunes  Seigneurs 
Anglois  , qui  m’ont  fait  l’honneur  de 
me  rendre  vifite , très  inftruits  dans  les 
Belles-Lettres  tant  Grecques  que  La- 
tines, 8c  fort  verfés  dans  l’étude  de 
l’Hiftoire.  Ici  la  jaloufie , ou , pour  par- 


a Audio  ( inquit  Atti- 
eus  ) Cæfarem  omnium 
ferè  oratorum  latine  lo- 
qui  elegantiflimè.  ...  Et 
ut  etTet  perfe&a  ilia  bene 
loqueudi  laus , multis  li- 


teris , & iis  quidem  re-  . 
conditis  & exquifîtis  , 
fummoque  Audio  8c  dili- 
gentia  eA  confecutus. 
Cic.  in  Brui.  n.  xjl.  & 
MJ. 
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1er  plus  jufte  , lemuîation  eft  louable 
entre  nation  & nation.  Nos  jeunes 
François  ne  le  cèdent  à aucune  nation 
pour  la  vivacité  & la  foliditéde  l’ef- 
prit.  Ils  doivent  fe  piquer , ce  me  fem- 
ble , de  ne  céder  en  rien  aux  Etrangers, 
& de  ne  point  leur  abandonner  la  gloi- 
re de  l’érudition  & du  bon  goût. 

Oeil  à quoi  Célar  femble  les  exhor- 
ter. Ses  Commentaires  doivent  être 
continuellement  entre  leurs  mains. 
C’eft  le  Livre  des  gens  de  guerre.  Dans 
tous  les  tems  les  grands  Généraux  l’ont 
regardé  comme  leur  Maître.  La  leélu- 
rede  ce  Livre  a toujours  fait  leur  oc- 
cupation & leurs  délices.  Ils  y voient  la 
pratique  des  régies  de  l’art  militaire  , 
foit  pour  les  fiéges  , foit  pour  les  batail- 
les. Ils  peuvent  y apprendre  auffi  la 
manière  de  faire  des  Mémoires  , ce 
qui  n’eftpasun  talent  médiocre.  Il  fe- 
roit  àfouhaiter  que  tous  nos  Généraux 
milfent  par  écrit  régulièrement  toutes 
les  opérations  des  campagnes  où  ils 
ont  commandé.  Quel  fecours  ne  fe- 
roit-ce  point  pour  une  Hiftoire!  Quel- 
le lumière  pour  la  poftériré  1 Y a-t-il 
rien  déplus  eftimable que  les  Mémoi- 
res de  Mr.  de  Turenne  imprimés  dans 


Au.  J.  C.  i î 
Vilt.  T* 

teri.  lib.  ». 
9*f.  Wl* 
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le  fécond  Tome  de  (a  Vie , 8c  que  ceux 
de  Jacques  II.  Roi  d’Angleterre , alors 
Duc  d’York? 

Hirtius  acheva  ce  que  Ccfar  n’avoic 
pu  faire.  Le  huitième  Livre  de  la  guer- 
re des  Gaules  efide  lui,  aulïi  bien  que 
ceux  de  la  guerre  d’Alexandrie  8c  de 
celle  d’Afrique.  On  doute  qu’il  ioit 
l’Auteur  du  I.ivre  qui  traite  de  la  guer- 
re d’Efpagne. 

PATE  R CU  LU  S. 

Cai.  ou  Pub.  ou  Marc.  Velleius 
Paterculus  fleuriffoit  fous  l’empire 
de  Tibère.  Il  y a beaucoup  d’apparen- 
ce qu’il  naquit  l’an  de  Rome  7 $ f . Ses 
ancêtres  furent  illulïres  par  leur  méri- 
te 8c  par  leurs  charges.  Il  étoit  Tribun 
des  foldats , lorfque  Caius  Céfar  , pe- 
tit-fils d’Augufte  , s’aboucha  avec  le 
Roi  des  Parthes  dans  une  île  de  l’Eu- 
phrare.  Il  commanda  dans  la  Cavale- 
rie en  Allemagne  fous  Tibère,  8c  il 
accompagna  ce  Pr:nce  pendant  neuf 
années  confécutives  dans  toutes  fes 
expéditions.  Il  en  reçut  des  récompen- 
fes  honorables.  Il  fut  élevé  à la  rréru- 
re  l’année  même  qu’Augufte  mourut. 

Ou 
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On  ne  fait  poinr  précifiemenr  le  terne 
où  il  commença  à travailler  à Ton  Hi- 
ftoire, ni  ce  qu’  elle  contenoit.  Le  com- 
mencement en  eft  perdu.  Ce  que  nous 
en  avons  comprend  un  fragment  de 
l’ancienne  Hiftoire  Grecque  , avec 
l’Hiftoire  Romaine  depuis  la  défaite 
de  Perfée  jufqu’à  la  feizicme  année  de 
Tibère.  11  adreffe  fon  Hiftoire  à 
Vinicius  qui  étoit  alors  Conful.  Il  en 
promettoit  une  plus  étendue.  Les  vola- 
ges qu’il  avoit  faits  en  diverfes  con- 
trées , auroient  pu  lui  fournir  des  faits 
très  agréables  & très  curieux. 

Son  ftile  eft  très  digne  du  fiécle  où 
il  vivoit , qui  étoit  encore  celui  du 
bon  goût  8c  du  beau  langage.  Il  excel- 
le fur  tout  dans  les  portraits  & les  ea- 
ïaétéres.  Je  pourrai  en  citer  quelques- 
uns  à la  fin  de  cet  Article. 

On  juge  que  fà  narration  eft  fidèle 
& fincére  julqu’au  teins  des  Célars , ou 
dans  les  faits  qui  ne  les  intéreftent 
point.  Car , depuis  ce  tems-là , le  delir 
de  flater  Tibère  lui  fait  omettre,  ou 
déguifer,  ou  même  altérer  la  vérité 
en  diverfes  chofes.  II  accufe  Germa- 
nicus  de  lâcheté,  ouplutôt d’une  mol- 
le eomplaifance  pour  les  féditieux, 
pendant  qu’il  donne  à beaucoup  d’au- 
TomeXII . O 
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lik.  1,  uf>.  très  des  louanges  exceiïives.  Qho  qul~ 
li'  dem  tempore  . , . . pleraque  ignavç  * 1 
Gcrmamcus- 

On  lui  reproche  avec  juftice  d’avoir 
fait  des  éloges  excelfifs  de  Tibère.  Les 
jnénagemens  injuftes  pour  les  pallions 
de  cet  Empereur  fe  font  fentir , com- 
me je  l’ai  dcja  marqué,  par  le  foin  qu’il 
a de  palier  légèrement  fur  les  avions 
éclatantes  deGermanicus,  d’en  fuppri- 
mer  la  plupart,  & de  donner  des  attein- 
tes à la  gloire  d’Agrippine  & des  autres 
perfonnes  que  Tibère  n’aimoit  pas. 

Ce  qu’on  lui  pardonne  encore  moins, 
c’eft  d’avoir  accablé  de  louanges  Séjan, 
qui  caula  tant  de  maux  à l’Empire , $c 
de  l’avoir  repréfenté  , malgré  tous  fes 
vices  & tous  fes  crimes , comme  un  des 
plus  vertueux  perfonnages  qu’ait  }a-<* 
mais  eu  la  République  Romaine.  Sejx- 
1 1«!*’ l*  ,tf‘  nuiiVir  antiqmjfmi  mor\s>& prife am gra- 
vi tattrn  femper  humanitate  tempérant. 

Cela  n’eft  encore  rien , en  comparai- 
fon  du  panégyrique  qu’il  en  fait  dans 
n.oty.  1x7.  la  fuite.  »>  Il  établit  d’abord  par  plu- 
&l  l8,  » (leurs  exemples  la  néceffité  oi\  font 

»)le$  Princes  de  fe  faire  aider  dans  le 

* Un  [avant  Interprète  I ri^er  air  file  texte  contre  ta 
[ Pocderus  3 croit  que  ce  foi  /ici  Manufcrin  t c’eft 
pajfage  ejl  corrompu . & deviner, 

qu'il  faut  lire  gnave^  Cor-  j 
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gouvernement & de  s’affocier  des 
»»  coopérateurs  qui  partaient  avec  eux 
»>  le  poids  des  affaires. Rar'o  eminentes  vi- 
ri  non  magnis  adjutoribus  ad  gubernan - 
dam  fortnnam  fuam  ujî  funt.  . . Etenîrn 
magna  negotia  maoris  adjutoribus  egent. 
Qui  en  doute  ? Il  s agit  de  faire  un  doii 
choix.  Il  parte  enfuite  à Séjan , & après 
avoir  relevé  l’éclat  de  fa  naiflance,  il  le 
repréfente  >»  comme  un  homme  qui  fait 
» tempérer  l’auftérité  du  commande- 
»>  ment  par  un  air  de  douceur  & de  fé- 
» rénité  ; qui  traite  les  affaires  les  plus 
« épineufes  , fansprefqueparoitre  s’en 
occuper  ; qui  ne  s’arroge  rien  , & 
» par  là  atteint  à tout  ; qui  fe  met  tou- 
» jours  dans  fon  efprit  au  dertbus  de 
«l’eftime  qu’on  a de  lui  dans  le  pu- 
» blic  -,  dont  le  vifage  8c  les  dehors  pa- 
» roiflent  tranquilles , pendant  qu’au 
»fond  les  foins  de  l’Etat  ne  lui  laif- 
»fenr  aucun  repos.  C’eft  le  jugement 
«uniforme  que  portent  de  ce  fage 
«Miniftre  8c  la  Cour  8c  la  Ville, 
»>  8c  le  Prince  & les  Citoiens.  Fîrum 
feveritatis  Utiffima  , b'daritatis  prifea  ; 
actu  odofis  fimillimum  ; nihil  fibi  vindi- 
cantem , eoque  ajfequentern  omnia  ; femper 
infra  aliorum  ajîi  madones  fe  meùemem  ; 
Vttltu  vitaque  tranqidllum,  ammoexfom- 
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mm.  In  ha  jus  virtutum  aJHmatlonefM 
jampridem  judicia  civjtatis  cum  judiciis 
principe  ctrtdnt.  Quel  amour  du  bien, 
public  , fi  l’on  en  croie  cet  Hiftorien  î 
Quelle  application  au  ^travail  ! Quel 
zcle  pour  les  intérêts  du  Prince  & de 
l’Etat*.  Quel  caradcre  aimable  au  mi- 
lieu des  foins  les  plus  accablans  ! Quel 
defmtcreflèment  ! Quelle  modeflie  ! 
En  un  mot,  quel  alïemblage  des  plus 
grandes  vertus  , attelle  généralement 
pat  des  fuffrages  unanimes  ! 

Pour  voir  ce  qu’il  en  faut  penfer  , 
conlidérons  un  fécond  portrait  du  mê- 
me Séjan , de  la  main  d’un  autre  Pein- 
tre, qui  nétoit  point  à fes  gages,  & 
qui  ne  fut  jamais  foupçonné  de  flate-r 
rie.  C’ell Tacite , dont  nous  parlerons 
Ta c't.  An - bientôt.  Sejanus  Tibcrium  varus  arti - 
„.if.  yus  devinxit  adeo , ut  obfcurum  advenus 

ali  os  ,jjbi  miincautum  inteüumque  ejfi- 
ceret  : non  tam  folertia , ( quippe  iifdem 
artibus  viiïus  efi  ) quam  deum  ira  in  rem 
Roman  am  ; cujns  pari  exitio  viguit , ce- 
ciditque . Corpus  illi  laborum  tolerans  ; 
animas  audax , fui  obtegens  ; in  alios  cri - 
minator  : juxta  adttlatio  & fuperbia  ; pa- 
lam  compofitus  pudor , intus  fumma  apif- 
cendi libido , ejufque  caufa  modo  la^gitio 
& luxas , fape  indujlria  aç  vigilamia 
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ftand  minus  noxU  quotiens  parando  regno 
finguntur.  » Séjan  gagna  ii  bien  l’efprit 
” de  Tibère  par  divers  artifices , que  ce 
» Prince , couvert  & impénétrable 
*>pour  tous  les  autres,  ri’avoit  riea 
»de  caché  ni  de  fecret  pour  lui  : ce 
»qui  ne  doit  pas  être  principalement 
» attribué  aux  rufes  & aux  artifices  dé 
»>  ce  Minière , puifqu’il  tomba  dans  les 
»>  mêmes  pièges  & périt  par  la  voie  dé 
»»la  fraude  & de  l’artifice  ; mais  plutôt 
» à la  colère  des  dieux  contre  l’Empire 
» Romain,  à qui  fa  faveur  & fadif- 
»>  grâce  furent  egalement  funeftes.  Il 
»avoit  une  force  de  corps  capable  de 
» fupporter  les  plus  grandes  fatigues. 

Le  cara&ére  de  fon  efprit  étoit  l’au- 
»>dace,  l’adreffe  à fe  cacher,  & une 
» noire  malignité  envers  les  autres.  Il 
»>  étoit  en  meme  tems  flateur  jufqu’à 
» la  balfelTe , & fier  jufqu’à  I’infolence  : 
» plein  de  modeftie  & de  retenue  en 
»> apparence,  mais  au  dedans  dévoré 
«>  d’ambition.  Les  moienspour  parve- 
»»  nir  à fon  but  étoient , tantôt  le  luxe 
»>  & la  dépenlc  , tantôt  la  vigilance  & 
»>  l’application  aux  affaires  , vertus  auf- 
fi  dangereufes  que  les  vices  memes , 
quand  on  en  prend  les  dehors  pour 
*>ufurper  une  puiffànce  illégitime. 
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Pour  réunir  tout  en  un  mot , SéjaiT^ 
fi  fort  vanté  dans  Paterculus,  étoit  ; : 

. un  fléau  de  la  colère  des  dieux  contre 
l’Empire  Romain  : deüm  ira  in  rem  R&- 
manam.  Ceux  qui  font  en  place  , qui  - 5 
font  maîtres  des  grâces , & difpenla-  V )j 
teurs  des  bienfaits,  peuvent  juger  par  là 
du  cas  qu’ils  doivent  faire  des  louanges-  : 

Îiu’on  leur  prodigue  avec  fi  peu  de  me- 
ure , & fouyent  avec  fi  peu  de  pudeur. 

J’ai  dit  que  Paterculus  excelloitfiir 
tout  dans  les  portraits  & les  caractères. 

Il  y en  a de  courts , qui  ne  font  pas  les 
moins  beaux  ; & plufieurs  qui  font  plus 
étendus.  J’en  raporterai  de  l’urçf  &de 
l’autre  forte^ 

M A r i u s. 

\ i i ‘ ■ . * . 

• w 

lilr.  i . cap.},  ffirtns  atque  horridut , vitaque  fanElus  ; 

quantum  bello  optimus , tantum  puce  pef- 
Çimus  , immodicmglorie,  ,infatiabilis,  im- 
potent , femperque  inquiet  us.  i»  Marius 
i)  avoit  quelque  chofe  de  dur  & de  fau- 
»>  vage  dans  le  caraûére  : fes  moeurs 
»*étoient  auftéres»  mais  irrépréhenfi- 
»bles:  excellent  dans  la  guerre,  dé- 
»>  teftable  dans  la  paix;  avide , ou  plu- 
»>  tôt  infatiable  de  gloire  ; violent  dans 
»>  fes  projets  ; toujours  inquiet  & inca- 
pable de  fouffirir  le  repos. 


Digitized  by  Google 


î)És  Historiens  Latins.  319 

S Y 1 L A. 

Aâco  Sylla  diffimilis  fuit  b cil  A tôt  AC  Lib.x.uf.i^ 
viflor , ni  dwa  vincit , jujli/fimo  lenlor  ) 
pojl  vitloriarn  , audito  fuerit  ctudelior. 

» Rien  ne  fut  plus  different  que  Sylla 
>1  faifant  la  guerre  , & le  même  Sylla 
» devenu  vainqueur. Pendant  la  guerr» 

» il  fut  doux  jufqua  l’exccs;  après  la 
«vi&oire,  cruel  jufqu’à  labarbafi'e. 

M I T H R I D ATE. 

Aîithridates , Ponticus rex  : vir  tieque  I#.».  it. 
filen  dus , neqtte  dicendus , fin:  cura.  Bello 
Acerrimus , vlrtute  eximius , aliquandt 
fortuna , femper  animo  maximus  : confiliis 
dux , miles  muni* , odio  in  Romanos  An - 
nibal.  «Mithridate,  Roi  de  Pont,  dont 
» il  eft  difficile  & de  fe  taire , & de  par- 
» 1er  ; d’une  valeur  extrême  : grand 
» par  une  brillante  fortune  dans  cer- 
» tains  tems  de  fa  vie , toujours  par  le 
>1  courage  & l'élévation  des fentimens: 
a Général  pour  le  confeil  & les  réfo- 
»lutions  , foldat  pour  les  coups  de 
n main  , un  fécond  Annibal  par  fa  hai- 
» ne  contre  les  Romains. 

M E C E N Ë. 

C.  Mécénat , equtflri  fed  fplcndido  Lû.uw.  il, 

Qiiij 
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genere  natus  : vir , ubi  res  vigiliam  ex  fa 
geret , fane  exfomnis , proviaens  , atqttc 
agendi  fciens  : fimul  ver'o  aliquid  ex  nt- 
gotio  remitti  pojfet , otio  ac  mollitiispeno 
ultra  feminam  fluens.  >»  Mécène  defcen- 
»doit  d’une  famille  de  fimples  Cheva- 
» liers , mais  illuftre  & ancienne.  S’il 
»>  ctoit  befoin  de  vigilance,  on  le  voioit 
ï>aéHf , toujours  en  mouvement , pen- 
»>fant  à tout,  Ce  refufant  même  le 
«fommeil.  Dès  que  les  affaires  lui 
«donnoient  du  relâche  , plus  mou 
prefque  qu’une  femme , il  fe  livroit 
tout  entier  au  plaifir  & aux  charmes 
» de  l’oifiveté. 

Scipion  Emiiien. 

F.  Scipio  Ærniliams , vir  avitis F. 
Africani  pater ni fque  L.  Pauli  virtutibits 
Jimillimus , omnibus  belli  ac  toga  dots- 
bus  , ingeniique  ac  jludiorum  eminentif- 
Jimus  feculi  fui  : qui  nihil  in  vit  a nifi  lau- 
dandum  autfecit , aut  dixit , ac  fenjit . . « 
fi.  câ[*.  i j.  Tarn  elegans  liber alium Jludiorum  omnif- 
que  doiïrirut  auüor  & admirator  fuit , ut 
Polybium  Panatiumque  , pracellentes 
ingenio  viros , domi  militUque  fecum 
habuerit.  Ne  que  enim  quifquam  hou 
Scipione  eleçanùus  intervalla  negotio- 
rnm  otio  dijpunxit  : femperqut  aut  belli 


. ...  ^ .i 
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atit  paris  ferviit  artibus  ; femper  inter  ar- 
ma ac  flüdia  verfatus , a ut  corpus  perictt - 
lis,  ant  animum  difciplinis  exerçait.  »>  Sci- 
» pionEmilien,égalementrecomman- 
« dable  par  toutes  les  qualités  qui  peu- 
«vent  illuftrer  la  robe  l’épée,  faj- 
« foit  revivre  en  la  perfonne  les  vertus 
« de  Scipion  l'Africain  fon  aieul , & 
«de  Paul  Emile  fon  père.  Il  étoit  le 
«premier  homme  de  fon  lïécle  pour 
«î’efprit  & le  goût  des  fciences.  Ac - 
« tions , difcours , fentimens , on  ne 
» vit  rien  que  de  louable  en  lui  pen- 
sa dant  tout  le  cours  de  la  vie . . . Plein 
«d’ellime  & d’admiration  pour  les 
« Belles-Lettres  &pour  les  Sciences,  oïl 
>» il  excelloit  lui-même,  il  avoit  tou- 
y>  jours  avec  lui  tant  en  paix  qu’en  guer- 
«re  Panétius  & Polybe  deux  illuftres 
«Savans.  Perfonne  ne  favoit  mieux 
« que  lui  entremêler  le  repos  & l’ac- 
aation,  ni  mettre  à profit  avec  plus  de 
«délicatelfe  & de  goût  les  vuides  que 
jj  lui  laidbient  les  affaires.  Partagé  en- 
«tre  les  armes  & les  livres,  entre  les 
«travaux militairesdu  camp  & les oc- 
« cupationspaifibles  du  cabinet , ou  i! 
« exerçoit  fon  corps  par  les  fatigues  de 
>1  la  guerre  , ou  il  cultivoit  fon  efprit 
«par  l’étude  des  fciences. 

Ot 
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Caton  d’Utique. 

M.  Cato , genitus  proavo  Af.  C atone  y 
principe  illof amilU  P or  ci*  : homo  virtu - 
ti  ftrnillimus , & per  omnia  ingenio  diis 
quant  hominibus  propior  : qui  nun  quant 
relie  fuit , ut  facere  videretur , fed  quia 
aliter  facere  non  poterat  ; cuique  idfolum 
vifum  ejl  rationem  habere , quod  haberet 
jujlitiam  , omnibus  humants  vitiis  immu - 
ni  s , femper fortunam  in  fua  potejlatc  ha- 
buit.  «Caton  d’Utique  eut  pour  bifaieul 
n Caton  le  Cenfeur,  ce  Chef  illuftre 
« de  la  famille  Porcienne.  Plus  fembla- 
« ble  par  fon  caraétéreaux  dieux  qu’aux 
» hommes  , on  pouvoit  le  regarder 
>»  comme  le  portrait  vivant  de  la  Ver- 
*>tu.  Il  ne  fit  jamais  rien  de  vertueux 
n pour  le  paroirre , mais  parce  qu’il  ne 
«pouvoit  pas  faire  autrement.  II  ne 
«trouvoit  rien  de  raifonnable , que  ce 
»»  qui  étoit  jufte.  Exemt  de  tous  les  dé- 
fauts humains,  il  demeura  toujours 
m maître  de  la  fortune , fans  jamais  lui 
» céder. 

Pompée. 


Ki.t.np.19 . Innocentia  exim'tus , fanüitate  pr<tci- 

puus , eloquentiâ  médius  : potent'ut , qttA 
honoris  caufa  ad  ewn  defcrretur , non  ut 
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ab  eo  ocCuparetur , cupidijftmus.  Duxbcl - 

10  périt  ijfimus  ; civis  in  toga  ( nift  ubi  vc- 
reretur  ne  quem  haberet  parem  ) modefiip- 
fimus.  Amicitiarum  tenu* , in  ojjenjis 
exerabilis , in  reconcilianda  gratia  fidc- 
lijjimus , in  accigienda  fatisfaftione  fa- 
cillimus.  Potentia  fud  nunquarn , aut  ra- 
rè,  ad  impotcntiam  uftts  : penè  omnium 
vitiorttm  expert , nifi  numeraretur  inter 
rnaxima , in  civitate  libéra  dominaque 
gentium  indignari , ctim  ontnes  cives  ju- 
re haberet  pares , quemqttam  aqualem  di- 
gnitxte  confpicere.  » Pompée  étoit  de 
»>  mœurs  très  pures , d’une  probité  irré- 
31  prochable  , d’une  éloquence  médio- 
31  cre.Très  avide  de  diftinétions&  d’eoi- 
31  plois , pourvû  qu’on  les  lui  déférât 

11  volontairement  & par  honneur, mais 
»non  jufqu’à  les  envahir  par  force. 
33  Général  très  habile  dans  la  guerre, 
» Citoien  très  modéré  pendant  la  paix  , 
»fmon  lorfqu’il  craignoit  que  quel- 
« qu’un  ne  devînt  fon  égal.  Ami  conf- 
»>  tant , facile  à pardonner  les  injures,, 
»de  bonne  foi  lorfqu’il  fe  réconci- 
33  lioit , & n’exigeant  point  les  fatisfac- 
»»  tions  à la  rigueur.  Il  n’ufa  jamais  ou 
>♦  rarement  de  fon  pouvoir  pour  com- 
»>  mettre  desinjuftices  & des  violences. 
j>  On  auroit  pu  dire  qu’il  étoit  efc.emt 


/ 
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» de  tous  les  vices , fi  ce  n’en  ctoitun 
» très  grand  dansune  ville  libre,  maî- 
»>  rrefle  de  toutes  les  nations , ou  de 
«droit  tous  les  citoiens  font  égaux , de 
»>  ne  pouvoir  fouffrir  qu’aucun  l’égalât 
« en  crédit  & erkautorité.. 

César. 

lü.  ijy.41 ..  Cdfar  ferma  omnium  civium  excelle n*- 
tiffimus  , vigore  animi  acerrimus , muni - 
ficentU  ejfufijfimus , animo  fuper  huma- 
nam  &naiuram  & fidem  evetlus  : magni - 
tudine  confiliorum  , celeritate  bellandi 
patientiâ  periculorum  , magno  illi  Aie- 
xandro  , fed  fobrio  necjuc  iracundo  fimiL- 
lirnus  : cjui  denique  femper  & fomno  CT 
cibo  in  vitam  non  in  voluptatem  uterer 
tur.  >>  Célar  , le  mieux  fait  d’ailleurs 
»»  de  tous  les  Romains,  l'emportoit  fur 
« eux  par  la  force  & l’étendue  d’un  gc- 
w-nie  fupérieur  , par  une  générofité  Sc 
«une  magnificence  portée  jufqu’à  la 
» profufion  : enfinil  paroifibit  élevé  au 
«deflus  de  l’homme  par  un  efprit&  un 
» courage  qui  partent  toute  croiance*. 
« La  grandeur  de  fes  pro|ets,fa  rapidi- 
v>  té  dans  la  manière  de  faire  la  guerre.» 
>>fa  hardielTè  intrépide  à affronter  les 
>>  dangers , l’ont  rendu  tout-à-fait  fem- 
a;  blable  à Alexandre  le  Grand , mais. à- 
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>,  Alexandre  encore  fobre  & maître  de 
„ fa  colcre.  Ilufoit  de  la  nourriture  & 

» du  fommeil,  non  pour  le  plaifir,  mais 
•î  uniquement  pour  fatisfaire  auxbe- 
» foins  de  la  nature. 

TAC  ITE. 

T a c 1 t e ( C*  Cornélius  Tacitus  ) 
étoit  plus  âgé  que  Pline  le  jeune,  qui 
étoit  né  en  l’an  de  J.  C.  61 . 

Vefjaafien  commença  à l'élever  aux 
dignités  : Tite  continua , & Domf- 
tien  y en  ajouta  de  plus  grandes..  11  fut 
Préteur  fous  ce  dernier,  & Conful 
fousNerva,  fubrogé  à Verginius  Ru- 
fus , dont  i 1 fit  le  panégyrique.  ' Ep-'A 

Il  époufa  la  fille  de  Cn.  Julius  Agri-  an.  de  j.  c. 
cola , célèbre  par  la  conquête  de  l’An-  77-  ou  78. 
gleterre. Il  étoit  hors  de  Rome  depuis  an. 
quatre  ans  avec  fa  femme  , lorfqu’A- 
gricola  mourut.  Lipfe  croit  queTaci-  Vopifcjrf 
te  l'aiflà  des  enfans , parce  que  l’Empe-  vu' 
reur  Tacite  fè  difoit  defeendu  de  lui  , 
ou  de  la  même  famille. 

Les  Lettres  ont  rendu  Tacite  plus 
illuftre  que  fes  dignités.  Il  plaida., 
même  après,  avoir  été  conful,  avec  p/;„. z>.  *; 
une  grande  réputation  d’éloquence  , & 
dont  le  caraélére  particulier  étoit  la 
gravité  Sc  la  majeflé.  Il  avait  été  fart, 
cûimé  des  fès premières  années. 
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Pline  le  Jeune  fut  un  de  fes  premiers 
admirateurs , & ils  s’unirent  enfemble 
par  une  amitié  très  étroite.  Ils  fe  côrri- 
geoient  mutuellement  leurs  ouvrages: 
grand  fecours  pour  un  Auteur  1 Je  l’é- 
prouve tous  les  jours  avec  une  vive  re~ 
connoiftànce , & je  fens  bien  que  je 
dois  le  fucccs  de  mon  travail  à un  pa- 
reil fecours  que  me  rendent  des  amis 
également  éclairés  & affeétionnés. 

Ilparoit  que  Tacite  avoir  donné  au 
public  quelques  harangues , ou  plai- 
doiers.  Ilavoitfait  auffi  quelques  vers. 
Il  nous  eft  refté  de  lui  une  Lettre  par- 
mi celles,  de  Pline. 

Mais  on  ne  le  connoit  aujourd’hui 
que  parce  qu’il  a écrit  fur  l’hiftoire  , 
à laquelle  S.  Sidoine  dit  qu’il  ne  s’ap- 
pliqua qu’après  avoir  tâché  inutile-* 
ment  de  porter  Pline  à l’entreprendre. 

Il  compofa  ia  Dtfcription  de  l'Alle- 
magne durant  le  fécond  Confulat  de 
Trajan  : du  moins  il  y a lieu  de  le  con- 
jecturer ainfî. 

La  vie  d' Agricola  fon  beau-pere 
paroit  auffi  , par  la  Préface , être  un 
de  fes  premiers  Ouvrages , & faire  au 
commencement  de  Tra‘ an.  11  emploie 
une  partie  de  cette  Préface  à décrire 
les  tems  orageux  d’un  régne  cruel  & 
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ennemi  de  toute  vertu  : S&va  & in  f eft  a 
virtutibw  tempera.  C’étoit  celui  de  Do- 
mitien.  Il  la  conclud  , en  marquant 
« quil  confacre  cet  Ecrit  à la  gloire 
>»d\Agricolafon  beau-pere  >-&  il  ajou» 
y*  te  qu’il  elpére  que  le  fentiment  de 
» refpeét  & de  reconnoifïànce  qui  l’a 
»»  porté  à entreprendre  cet  ouvrage , le 
»>  fera  paroitre  louable , ou  du  moins 
»»  excu  fable.  Hic  intérim  liber  honori 
Agricole  foceri  met  dtftinatus , profejfione 
pietatis  a ut  Uudattts  erit , aut  excufxtus. 

Il  entre  enfuite  en  matière , & ex- 

Î>ofe  Tes  principales  circonftances  8c 
es  principales  aétions  delaviedefon 
beau-pere.  Cet  Ecrit  eft  un  des  plus 
beaux  & des  plus  précieux  morceaux 
de  l’Antiquité.  Les  gens  de  guerre , les 
Courrions , les  Magiftrats , y peuvent 
trouver  d’excellentes  inftruétions. 

Le  grand  Ouvrage  de  Tacite  eft  ce-  Tm*.  ttijfi 
lui  dans  lequel  il  avoit  écrit  l’Hiftoire  ub>  uttt‘  ” 
des  Empereurs,  en  commençant  à la 
mort  de  Galba  , & fi  ni  (Tant  à celle  de 
Domirien  : c’eft  te  que  nous  appelions 
fes  Hiftoires.  Mais  des  vingt-  huit  ans 
que  cette  Hiftoire  contenoit  depuis  l’an 
69  jufqu’en  96,  il  ne  nous  refte  que 
l’année  69  , & une  partie  de  70.  Pour 
compofer  cet  Ouvrage , il  demandoit 
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des  Mémoires  aux  particuliers,  commfif 
E^‘  ^ en  ^emau<^a  a Pline  le  Jeune  fur  la; 
mort  de  fon  Oncle.  Et  ceux  qui  étoient 
bien  aifes  que  la  poftcrité  les  connût , 
lui  en  envoioient  d’eux-mêmes;  ce  que 
&i  EUb  6 nous  v°i°ns  Par  le  nicme  Pline  , qui 
' ‘ ‘ efpérade  s’immortalilèr  par  ce  moien*. 
Les  Lettres  qu’il  lui  en  écrivit  fem— 
blent  être  de  l’an  ioiou  103  ; & l’oi» 
peut  juger  par  là  du  tems  auquel  Ta- 
cite travailloit  à cet  Ouvrage. 

Tadt  mft.  11  avoir  deiïein,  apres  l’avoir  ache- 
M.  i.taf.  1.  vé  } ^ Dieu  lui  confervoit  la  vie  , de 
faire  aulïï  l’Hiftoire  de  Nerva  8c  de 
Trajan:  tems  heureux , dit-il , où  l’on 
pouvoit  penfer  ce  qu’on  vouloit , & 
dire  ce  qu’on  penfoit.  Rara  temporum 
fdicUate , ubi  fentire  qu<t  vtlis , & qu<t 
fentias  dicere  licet.  Mais  il  ne  paroic 
pas  qu’il  ait  exécutcce  projet. 

Aulieude  cela  il  reprit  l’Hiftoire  Ro- 
maine depuis  la  mort  cf  Augufte  jufqu’à 
Galba-,  & c’eft  ce  qu’il  appelle  lui-mê- 
me fes  Annales , parce  qu’il  tàchoit  d’y 
marquer  tous  les  cvéfiemens  fur  leur 
année,  ce  qu’il  n’obferve  pas  néan- 
moins toujours  quand  il  raporte  quel- 
que guerre. 

m.  Dans  un  endroit  de  ces  Annales , il 
h.  1 1 . rcaVQie  àl’Hidoire  de  Domitien  qu’il 
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ÎLvoit  écrite  auparavant  : ce  qui  mar- 
que que  les  Hifioires  font  antérieures 
aux  Annales , quoique  celles-ci  foient 
placées  les  premières.  Auffi  l’on  re- 
marque que  le  ftile  de  Tes  Hiftoires  eft 
plus  fleuri  8c  plus  étendu  , & celui  de 
Ce  s Annales  plus  grave  8c  plus  reflerré, 
fans  doute  parce  que , porté  naturelle- 
ment à la  concifion , il  fe  fortifioit  de 
plus  en  plus  dans  cette  habitude  à me- 
fure  qu’il  écrivoit  davantage.  Des  qua- 
tre Empereurs  dont  Tacite  avoit  écrit 
Thiftoire  dans  fes  Annales , lavoir  Ti- 
bère , Caligula , Claude , Néron,  il  n'y 
a que  le  premier  & le  dernier  dont 
nous^yions  l’hifloire  à peu  près  entiè- 
re : encore  nous  manque- 1- il  trois  an- 
néesde  Tibère, & les  dernières  de  Né- 
ron. Caligula  eft  perdu  tout  entier , 8c 
nous  n’avons  que  la  fin  de  Claude. 

Il  avoit  deflèin  d’écrire  aullï  l’Hi- 
ftoire  d’Augufte  : mais  S.  Jérome  pa-  jj; 
roit  n’avoir  connu  de  lui  que  ce  qu’il  z*ch»r* 
avoit  fait  depuis  la  mort  de  ce  Prince 
jufqu’à  celle  de  Domitien  : ce  qui , dit- 
il  , faifoit  trente  livres. 

Si  ce  que  Quintilien  dit  d’un  Hifto- 
rien  célébré  de  fon  tems  qu’il  11e  nom- 
me point , doit  s’entendre  de  Tacite, 
comme  quelques  Auteurs  l’ont  cru,  il 
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paroitroit  qu’il  au  roi  t été  obligé  cî*^ 
retrancher  des  endroits  trop  libres  & 
trop  hardis.  Voici  le  paiïâge  de  Quin- 
tilien.  «Il  eft  a un  Hiftorien  qui  vit 
ji  encore  pour  la  gloire  de  notre  fiécle  , 
« & qui  mérite  de  vivre  éternellement 
«dans  la  mémoire  des  fiée! es  avenir. 
« On  le  nommera  un  jour  : maintenant 
«on  voit  bien  de  qui  je  veux  parler. 
» Ce  grand  homme  a des  admirateurs  , 
«&  peu  d’imitateurs  ; l’amour  de  la 
«vérité  lui  aiant  nui,  quoiqu’il  air 
« fupprimé  une  partie  de  ce  qu  il  avoir 
« écrit.  Dans  ce  qui  eft  refté,  on  ne  laifi- 
» fe  pas  de  fentir  parfaitement  un  gé- 
« nie  élevé , & une  façon  de  Renier 
« hardie  & genérenfe. 

Il  eft  fâcheux  qu’on  ne  foit  pas  plus 
inftruit  des  circtwiftances  de  la  vie  d’unt 
V'pifc.  in.  Ecrivain  fi  célébre.On  ne  fait  rien  non 
m pins  de  la  mort.  L’Empereur  Tacite, 
qui  tenoit  à honneur  de  defeendre  de 
la  famille  de  notre  Hiftorien , ordon- 
na qu’on  mît  fes  Ouvrages  dans  toutes 
les  Bibliothèques , & qu’on  en  fit  tous 


a Supereft  adhuc»  8c 
«xomat  xtatis  noftr*  glo- 
xiam  , vir  feculorum  m:- 
inoriâ  dignus , qui  olim 
nominabiuir  , nunc  in- 
fclligitur.  Habet  amato- 
m.  nec  îmiuroret  > ui  li- 


bertas,  quanquam  circum-- 
cifis  qu*  dixiflèt , ei  no- 
cuetit  ; fed  elatum  abundà 
fpiritum  8c  audaces  fen- 
tentias  deprehendas  eciam 
in  iis  qu*  manent.  ^mi«- 
til.lib.  10.  t*f.  «. 
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les'  ans  dix  copies  aux  dépens  du  Pu- 
‘ y blic,afin  qu’  elles  fufTent  plus  correétes, 
C’étoit  une  fage  & louable  précau- 
tion , qui  auroit  du , ce  femble , nous 
conferver  en  entier  un  Ouvrage  fi  di- 
gne dans  toutes  Tes  parties  de  pafier  à 
lapoftérité. 

Tacite  fe  vante  d’avoir  écrit  fans 
.haine  & fans  prévention,  fine  ira  & 
fittdio  ; & d’avoir  fuivi  en  tout  l’exaéte 
vérité  , ce  qui  eft  le  principal  devoir 
d’un  Hiftorien.Po'ur  remplir  ce  devoir. 
Tacite  auroit  eubefoin,  non  feule-» 
ment  d’un  grand  amour  pour  le  vrai , 
mais  d’un  difcernement  très  fin  , & de 
beaucoup  de  précaution.  » Car  il  re- 
» marque  lui-même,  en  parlant  des 
»Hiftoires  de  Tibcre,  deCaïus,  de 
» Claude , de  Néron , que  fort  qu’elles 
« fufïent  écrites  de  leur  vivant , ou  peu 
» après  leur  mort , la  fauffetéy  régnoit 
» également, parce  que  la  crainte  avoit 
» di été  les  unes  , & la  haine  les  antres  r 
Florentibui  ipfis , ob  mttum  f al  fit j pofi-  Annal, 
tjHam  occidtrunt  , reeentibus  odiis  com-  u '*?•  *» 
pofita  fient.»  Il  y a , dit-il  ailleurs , deux 
»»  grands  défauts  qui  donnent  atteinte 
j>  à la  vérité  : la  fureur  de  louer  outré- 
>»  ment  les  puiflànces  pour  leur  plai- 
*re,  le  plaifir  fecret  d’en  dire  du  mal 
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« pour  Ce  venger.  Il  ne  faut  pas  s’atren- 
» dre  que  de  tels  Hiftoriens  , qui  font! 
« ou  flateurs  ou  ennemis  déclarés , mé- 
« nagent  fort  l’eftime  de  la  poftérité’. 

Tîifltr.  ni.  Veritas  pluribus  modis  infraiïa  . . . libi- 
i.  dirte  ajfentandi , aut  rurfus  odio  aiver - 
sus  dominantes,  ha  neutris  cura  pofteri '■* 
tatis , inter  infenfos  vel  obnoxios.  i>  Ou 
» eft  choqué  d'une  ba(Te  flaterie , parce 
«qu’elle  fent  la  fervirude  : mais  on 
y*  ouvre  volontiers  fes  oreilles  à la  mé- 
« difance , dont  la  malignité  fe  couvre 
«d’un  air  de  liberté.  Sed  ambitionent 
fcriptoris  facile  adverferis , obtreSlatio  & 
livor  pronis  attribut  aceipiuntur  : quippê 
adulations  foedum  crimen  fervitutis , ma- 
lien itati  falfa  fpecies  libertatis  intf?. 
Tacite  promet  de  s’écarter  de  ces  deux 
excès , & protefte  d’une  fidélité  à l’c* 
preuve  de  toute  féduétion.  Incorrup « 
Mm  fidem  profeffis , nec  amore  equif quant 
& fine  odio  dicendus  eft , 

Le  morceau  du  régne  deTibére parte 
pour  le  chef-d’œuvre  de  Tacitepar  ra- 
port  à la  Politique.  Le  reffce  de  ion  Hi- 
ftoire , dit-on , pouvoit  être  compofé 
par  un  autre  que  par  lui  ; & Rome  ne 
manquoit  pas  de  déclamateurs , pour 
dépeindre  les  vices  de  Cairguta , la  ftu- 
pidité  de  Claude  s & les  cruautés  de 
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Néron.  Mais , pour  écrire  la  vie  d’un 
Prince  comme  Tibère  , ilfaloitun  Hi-r 
ftorien  comme  Tacite  , qui  pût  démê- 
ler toutes  les  intrigues  du  cabinet  , 
allîgner  les  raufes  véritables  des  évé- 
nemens , & difcerner  le  prétexte  |8c 
l’apparence  d’avec  la  vérité. 

11  eft  utile  & important , jel’avoue,' 
de  dcmafquer  les  fauflès  vertus , de  pé- 
nétrer dans  les  téncbres  où  l’ambition 
ôc  les  autres  pallions  fe  cachent,  & de 
mettre  lés  vices  & les  crimes  dans  tout 
lpur jour  pour  en  infpirer  de  l’horreur. 
Mais  n’eft-il  point  a craindre  qu’un 
Hiftorien , qui  affeéte  prefque  par  tout 
de  fouiller  dans  le  cœur  humain  , & 
d’en  fonder  les  replis  les  plus  cachés  ? 
11e  donne  fes  idées  & fes  conje&ures 
pour  des  réalités , & ne  prête  fouvent 
aux  hommes  des  intentions  qu’ils 
n'ont  point  eues,  5e  des  deiïeins  aux- 
quels ils  n’ont  jamais  penlc?  Sallufte 
11e  manque  pas  de  jetter  dans  fon  His- 
toire des  réflexions  de  Politique,  mais 
il  le  fait  avec  plus  d’art  5c  de  réferve,  & 
par  là  fe  rend  moins  fufpett.  Il  femble 
que  Tacite , dans  l’Hiftoire  des  Empe- 
reurs , eft  plus  attentif  à faire  aperce- 
voir le  mal , qu’à  montrer  le  bien  : ce 
qui  vient  peutctre  de  ce  que  ceux  dont 
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nous  avons  les  vies , font  pré fque  tou*  : 
de  mauvais  Princes.  ' 

Pour  ce  qui  regarde  le  (UledeTacite,  • 
on  ne  peut  pas  nier  qu’il  ne  foit  fore 
obfcur  : il  eft  même  quelquefois  dur , 
& n’a  pas  toute  la  pureté  des  bons  Au- 
teurs de  la  Langue  Latine.  Mais  il  ex- 
celle à renfermer  de  grands  fens  en  peu 
de  mots , ce  qui  donne  à fon  difeours 
une  force  , une  énergie , une  vivacité 
toute  particulière.  Il  excelle  encore  à 
peindre  les  objets , tantôt  d’une  ma- 
nière plus  courte , tantôt  avec  plus  d’é- 
tendue , mais  toujours  avec  de  vives 
couleurs , qui  rendenrfenfible  ce  qu’il 
décrit , & ( ce  qui  eft  fon  cara&ére  pro- 
pre ) qui  font  beaucoup  plus  penfer 
qu’il  ne  dit.Quelques  exemples  en  con- 
vaincront mieux  que  mes  paroles.  Je  les 
tirerai  feulement  de  la  vie  d’Agricola. 

Endroits  de  Tacite  pleins  de  vivacité. 

i.  Tacite  parle  des  peuples  de  laGran- 
de  Bretagne  qui  fourniiïoient  volon- 
tiers les  levées , paioient  les  tributs , 

& latisfaifoient  àtoutesles  autres  char- 
ges , quand  les  Gouverneurs  envoiés 
de  Rome  les  conduifoient  avec  dou- 
ceur , » mais  qui  foufFroient  avec  pei- 
» ne  les  traitemens  durs  & violens  , 
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•raflez  domtés  pour  obéir  , non  pour 
» être  traités  en  efclaves.  Has  ( inju* 
rias  ) agre  tolérant , jam  domiti  ut  pa- 
reant , nondum  ut  farviant.  Cap.  1 3 . 

2.  »>  Agricola  s’étant  appliqué  dès  la 
*5  première  année  à arrêter  ces  défor- 
tïdres,  remit  la  paix  en  honneur  chez 
>*ces  peuples,  laquelle  auparavant, 
»>foit  par  fa  négligence  , Toit  par  la 
» connivence  des  Gouverneurs , étoit 
«autant  appréhendée  que  la  guerre, 
fi ac  primo  Jlatim  anno  comprimcndo, 
tgregiam  famam  pacl  circumdedit , qua , 

1 vel  incuria  vel  tolérant  ià,  priorum , h and 
minus  quarts  bellum  timebatur.  Cap.  10. 

3.  La  réception  d’Agricola  par  Do- 
paitien  au  retour  de  Tes  glorieufes  cam» 
pagnes , eft  un  des  beaux  endroits  de 
Tacite , mais  dont  on  ne  peut  rendre 
la  yivacité  dans  une  traduction.  Ex * 
ctptus  brevi  ofculo  , & nullo  fermone  , 
turba  [ervientium  immixtus  eft.  « Après 
>»  une  embrafladefr  oide,fansquel’Em- 
« pereur  lui  dît  un  mot , il  fe  confondit 
»)  dans  la  foule  des  Courtiians.Cap.  40. 

4.  Il  en  faut  dire  autant  de  ce  qui 
fuit  immédiatement.  Agricola  , qui 
connoifloit  parfaitement  le  génie  de  la 
Cour  , & qui  favoit  combien  la  répu- 
tation d’un  homme  de  guerre  qui  a 
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réulïi  eft  à charge  à ces  Courtifansol- 
firs  & fans  mérite , pour  en  tempérer 
l’éclat , & pour  amortir  l’envie,  le  ré - 
duifit  à une  vie  tranquille  & retirée. 
Ceterùm , ut  militare  nomcn , grave  in- 
ter otiofos,  aliis  virtutibus  temperaret , 
tr  an  quillit  atem  al  que  oùum  penitùs  au- 
xit.  » Il  avoit  un  équipage  médiocre , 
»>  fe  rendoit  affable  à tout  le  monde , 
>»  & marchoit  accompagné  feulement 
d’un  ou  de  deux  amis  : de  forte  que 
« le  grand  nombre , qui  a coutume  de 
s>  juger  du  mérite  des  hommes  par  1*&- 
» clat  & la  magnificence  de  leur  train, 
î>  après  avoir  vu  & confidéré  Agricola, 
»jfe  demajidoient  ficetoit  donc  là  cet 
m homme  fi  célébré,  & peu  le  recon- 
v>  noiffoient  fous  cet  extérieur.C«/r»wo- 
dicus, fermone  facilis  ,mo  aut  altéra  ami- 
car  um  comitatus:  adeo  ut  pl crique  , quL 
bus  magnos  viras  per  (tmbiîionem  aftima- 
rc  mos  eft , quArerent  famarn , pauci  inter- 
pretarentur.  Quel  moien  de  rendre  ces 
j|eux  dernières  phrafes , quArerent  fa~ 
mam,  pauci  inter pretarentur , qui  ont  un 
fcns  profond , & qu’il  faut  prefque  de- 
viner. L’Hiftoriejiy  a préparé , en  di- 
fant  qu’on  ne  juge  ordinairement  des 
grands  hommes  que  par  l’éclat  exté- 
rieur qui  les  environne: plerifque  mag- 
nos 
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tios  viros  per  ambitionem  sjlimare  moi 
eji.  Il  diftinguc  deux  fortes  de  fpeéta- 
teurs.  Les  uns , qui  faifoient  le  grand 
nombre , en  voiant  la  modeftie  de  l'ex- 
térieur d’Agricola  , cherchoienc  fur 
quoi  pouvoit  être  fondée  fa  réputa- 
tion , n’en  apercevant  pas  les  mar- 
ques ordinaires  : ut  plerique  qusrerent 
famam.  D’autres , & ils  étoient  en  très 
petit  nombre , s’élevant  au  delfus  des 
préjugés  populaires  , comprenoient 
qu’un  grand  mérite  pouvoit  être  caché 
fous  des  dehors  fîmples  & modeftes , 
& que  l’un  n’étoit  pas  incompatible 
avec  l’autre  : pauci  interpretarentur . 

5 . Tacite  mêle  quelquefois  aux  faits 
qu’il  expofe  des  réflexions  bien  lenfées. 
C’efl:  ce  qu’il  fait  d’une  manière  mer- 
veilleufe  en  relevant  la  fageiïe  & la 
modération  avec  laquelle  Agricola 
ménageoit&  adouciffoit  l’humeur  vio- 
lente  de  Domitien , quoiqu’il  en  eût 
reçu  beaucoup  de  mauvais  traitemens. 
Proprium  humant  ingenii  eft  , odijfe 
quem  laferis.  Dominant ver'o  natura  pr s.- 
cep  i in  tram , & quo  obfcurior , eo  irrevo- 
cabilior , moderatione  tamen  prudcntia- 
que  Agricole  leniebatur  : quia  non  con- 
tumacia  , neqtie  inani  jaclatione  liberta- 
ns  , famam  fatumque  prozocabat.  Sciant 

Tome  XII.  P 
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qui  b us  moris  illicita  rnirari  , pojfe  etiam 
fub  malts  principibus  rnagnos  viros  e(fe  , 
cbfecjuiurnque  ac  modefliam  ,Ji  indujlria 
ac  vigor  adjint , e'o  lattdis  excedere  , qu  'o 
pl crique  per  a'  rttpta  ,fed in  milium  reip. 
nfum  , aïKbitiofa  morte  inclarucrunt . 
Cap.  41.  » Quoique  ce  foit  le  propre 
*>  de  l’homme  de  haïr  celui  qu’on  a of- 
jjfenfé , & que  Domitien  fût  d’un  na- 
» turel  violent , & d’autant  plus  irré- 
»>  conciliable  que  la  haine  & fa  colé- 
i)  re  écoient  plus  cachées  ; Agricola  fa- 
» voit  l’adoucir  par  fa  modération  & 
»>fa  prudence  , parce  qu’il  ne  provo- 
i)  quoit  point  le  couroux  du  Prince  ,& 
» n’alloit  point  au  trépas  & à la  répu- 
» ration  par  une  vaine  & ficre  affe&a- 
« tion  de  liberté  qui  rient  de  la  révolte. 
» Que  ceux  qui  n’admirent  qu’une  gé- 
*>nérofité  téméraire  , apprennent  par 
>>fon  exemple  qu’il  peut  y avoir  de 
»>  grands  hommes  fous  de  mauvais 
»>  Princes,  & que  la  foumilîion  & la 
»modeftie  , fi  elles  font  foutenues 
» d’une  vigueur  &r  d’une  adivité  pro- 
près  aux  grandes  affaires , peuvent 
» arriver  au  même  point  de  gloire , oi\ 
»»  tendent  la  plupart  des  hommes  par 
» des  procédés  hardis  &:  violens , lans 
i>  aucun  avantage  pour  le  bien  public , 
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»*'&  fans  autre  fruit  pour  eux-mcmes 
»>  que  de  fe  lignaler  par  une  chute  écla- 
»>  tante. 

Q U I NT  E-  CU  RC  E. 

( Qtùntus  Curtius  Rufus • ) 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’on  Tom.vi.it 
11e  fait  point  précilëment  dans  quel  tnc' 
tems  Quinte-Curce  a vécu.  C’eft  le  fa- 
jet  d’une  grande  difpute  parmi  les  Sa-  * 
vans;  les  uns  le  plaçant  fous  Augufte 
ou  Tibère,  d’autres  fous  V efpahen , 
quelques-uns  fous  Trajan. 

Il  a écrit  l’Hiftoire  d’Alexandre  le 
Grand  en  dix  livres , dont  les  deux  pre- 
miers ne  font  pas  venus  jufqii  a nous  : 
ils  ont  été  fuppléés  par  Freinshcmius. 

Son  ftile  efl;  fleuri,  agréable,  rempli  de 
réflexions  fenfées,  & de  harangues  fort 
belles , mais  pour  l’ordinaire  trop  lon- 
gues , & qui  fentent  quelquefois  le  Dé- 
clamateur.  Sespenféesingénieufes , «Se 
fouvent  très  folides,  ont  néanmoins  un 
éclat  & un  brillant  affeélé,  qui  ne  pa- 
rtit pas  marqué  tout-à-fait  au  coin  du 
fiécle  d’Augufte.  Il  feroit  aflez  éton- 
nant que  Qui  nti  lien,  dan  s le  dénom- 
brement qu’il  fait  des  Auteurs  Latins., 
n’eût  fait  aucune  mention  d’un  Hifto  ■ 
rien  aulli  recommandable  queQuinte- 
Cur.ce  , s’il  av.oit  vécu  avant  lui, 

PÀ) 
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O11  lui  reproche  plufieurs  défauts 
d’ignorance  par  raport  à l’Aftrono- 
mie,  à la  Géographie,  aux  dates  des 
événemens,  & même  aux  effets  de  la 
nature  les  plus  connus,  comme  d’avoir 
penfé  que  la  Lune  s cclipfe  indifférem- 
ment quand  elle  eft  nouvelle,  & quand 
elle  eft  pleine.  Lunam  deficere , cum  aut 
terrain  fubirtt , aut  foie  premeretttr. 

Nous  avons  une  excellente  tradu? 
éfion  de  Quinte-Curce  par  Mr.  de 
V augelas. 

SU  ET  0 NE.  ( Calas 
Suetcnius  Tranquillut.  ) 

Suetone  étoit  fils  de  Suétonius  Le- 
nis.  Tribun  de  la  x 1 1 rc  Légion , qui 
fe  trouva  à la  journée  de  Bédriac,oû  les 
troupes  de  Vitellius  vainquirent  celles 
d’Othon.  Il  a fleuri  fous  l’Empire  de 
Trajan , & fous  celui  d’Adrien. 

Pline  le  Jeune  l’aimoit  beaucoup, 
& vouloit  l’avoir  toujours  auprès  de 
lui.  Il  dir  que  plus  il  le  connoifloit  plus 
il  l’aimoit,  à caufe  de  fa  probité,  de  fon 
honnêteté, de  fa  bonne  conduite, de  fon 
application  aux  Lettres , de  fon  érudi- 
tion; ficillui rendit  plufieurs  fervices. 

Suétone  compofa  un  fort  grand  nom- 
bre de  Livres , qui  font  prefque  tous 


DigitizedtoyKso 


I 


Des  Historiens  Latins.  541 
perdus. Il  ne  noits  refte  que  Ton  Hiftoi- 
re  des  douze  premiers  Empereurs , & 
une  partie  de  Ton  traité  des  illuftres 
Grammairiens  & Rhéteurs. 

Cette  hiftoire  eft  fort  eftimée  par 
les  Savans.  Elle  s’attache  beaucoup 
moins  aux  affaires  de  l’Empire,  qu’à 
la  perfonne  des  Empereurs , dont  elle 
fait  connoitre  les  a étions  particulières, 
la  conduite  domeftique  , & toutes  les 
inclinations  tant  bonnes  quemauvai- 
fes.Sitétone  n’obferve  point  l’ordre  des 
tems , & jamais  Hiftoire  ne  fut  plus 
différente  des  Annales  que  celle-ci.  Il 
réduit  tout  à certains  chefs  généraux, 

& met  enfemble  ce  qui  fe  raporte  à 
chaque  chef.  Son  ftile  eft  fort  fimple , 

& l’on  voit  bien  qu’il  a plus  recherché 
la  vérité  que  l’éloquence.On  lui  repro- 
che avec  raifon  d’avoir  donné  trop  de 
licence  à fa  plume  , & d’avoir  été  aufîi 
libre  âc  aufli  peu  mefuré  dans  fes  ré- 
cits , que  les  Empereurs  dont  il  fait 
l’hiftoire  l’avoient  été  dans  leur  vie. 

F L O R U S. 

On  croit  que  Florus  pouvoit  être  V*Jf. 
Efpagnol , de  la  famille  des  Sénéques , 

& avoir  eu  les  noms  de  L.  Ann&us  Se- 
mca , par  la  naiffance  , & de  L- Julius 

P iij 
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JElorus  par  adoption.  Nous  avons  de 
lui  un  abrégé  del’HiftoireRomaine  en 
quatre  Livres  depuis  le  régne  de  Ro^- 
mulus  jufqu’au  tems  d’Augufte , qui 
paroit  écrit  fousTrajan.  Il  n’a  point  le 
défaut  ordinaire  des  abrégés , d’étre 
fec,  décharné , & ennuieux.  Le  ftile  en 
eft  élégant , agréable , & tient  quelque 
chofe  de  la  vivacité  poétique  : mais  on 
y trouve  en  quelques  endroits  trop 
d’emphafes  & de  pompe , & quelque- 
fois même  de  l’enflure.  Ce  n’eft  point 
un  abrégé  de  Tite-Live  , avec  qui  fon<- 
vent  il  ne  s’accorde  pas.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’on  doute  avec  fondement 
Que  les  Epitomes  ou  Sommaires  qui 
font  à la  tête  des  Livres  de  Tite-Live., 
foient  de  Florus. . 

JUSTIN. 

On  croit  que  c’eftàTite  Antonin 
que  Juftin  a adreflé  fon  abrégé  de  l’Hi- 
ftoire  de  Trogus  Pompeius  : mais  on 
n’en  peut  rienaiïiirer , yaiant  plusieurs 
Empereurs  du  nomd' Antonin. Trogus 
Pompeius  eft  mis  entre  les  illuftres 
Ecrivains  du  tems  d’Augufte.  On  le 
place  entre  les  Hiftoriens  du  premier 
mérite,  avec  Tite-Live  , Sallufte  , & 
Tacite,  Son  Ouvrage  étoit  d’une  éten- 
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due  immenfe  , & comprenoit  en  qua- 
rante-quatre livres  toute  l’Hiftoire' 
Grecque  & Romaine  jufquau  rems 
d’Augufte.  Juftin  en  a fait  l’abrégé  en 
autant  deL ivres  -,  en  quoi  il  nous  a ren- 
du un  mauvais  fervice  , s’il  eft  vrai  que 
cet  abrégé  foit  la  caufe  de  la  perte  de 
l’original.  On  peut  juger  combien  le 
ftile  deT rogue  étoit  pur  & éléganr,par 
la  haranguede  Mithridateà  fes  troupes; 
que  Juftin  a inféré  toute  entière  dans 
Ion  trente-huitième  Livre.  Elle  eft  fort 
longue , mais  indireéle.  Car  Juftin 
nous  fait  remarquer  que  Trogue  n’ap- 
prouvoit  pas  que  Tite-I.ive  & Sallufte 
euffent  fait  entrer  dans  leurs  Hiftoires 
des  harangues  direétes.  C’eft  à la  fin  de 
cette  harangue  que  Mithridate  , après 
avoir  repré fenté  à fes  foldats  qu’il  les 
Conduit,  non  plus  dans  les  folitudes 
affreufes  de  la  Scythie  , mais  dans  le 
pays  de  l’univers  le  plus  fertile  6c  le 
plus  opulent , ajoute  : » Que  l’Afie  les 
«attend  avec  impatience,  6e  femble 
« les  appeller  à haute  voix  & leur  ren- 
» dre  les  bras  -,  tant  la  rapacité  des  Pro- 
«confuls,  les  violences  des  gens  d’af- 
« faires  , les  mauvaifes  chicanes  qu’on 
» leur  fufcite  dans  les  Tribunaux , leur 
i>  ont  infpiré  de  haine  ôe  d’averfio  n pour 
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» les  Romains.  Tantumque fe  avida  tx+ 
peiïat  Afia , ut  ctiam  vocibus  vocct  t 
ddeo  illis  odium  Romanorum  incujfit  ra- 
pacitas  Proconfulum  , fettio  publication 
rum , calumni a litium.  Le  ftile  de  Juftin 
eft  net , intelligible , agréable  : on  y 
rencontre  de  rems  en  tems  de  belles 
penfées  , de  folides  réflexions  , & des 
defcriptions  fort  vives.  A l’exception: 
d’un  petit  nombre  de  mots  ou  de  locu- 
tions , la  Latinité  y eft  allez  pure  ; & il 
y a beaucoup  d’apparence  qu’il  a em- 
ploie ordinairement  les  propres  ter- 
mes &r  les  phrafes  même  de  Trogus* 

AUTEURS  DE  U HISTOIRE 
Augujlc . 

On  appelle  Hi(loire  Augufte  celle 
de  fix  Auteurs  Latins  qui  ont  écrit  les 
vies  des  Empereurs  Romains  depuis 
Adrien  jufqu’àCarin.Ces Auteurs  font 
Spartien,  Lampride,  Vulcace , Capi- 
tolin , Pollion,  & Vopifque.  Ils  ont 
tous  vécu  fous  Dioclétien , quoique 
quelques-uns  aient  encore  écrit  fous 
les  Succefleurs.  Je  n’entrerai  point 
dans  le  détail  de  leurs  Ouvrages , qui 
n’ont  point  de  raport  à mon  Hiftoire. 

AURELE  VICTOR. 

Aurele  Victor  a vécu  fous  le  ré^ 
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gne  de  Confiance,  & lontems  encore 
après.  On  croit  qu’il  étoit  Africain.  Il 
étoit  ne  à la  campagne  d’un  pere  fore 
pauvre  & fans  Lettres.  Il  paroit  qu'il 
etoit  encore  payen  quand  il  écrivit. 
Son  Hifloiredes  Empereurs  commen- 
ce à Augûfte  , & va  jufqu’à  la  13e  an- 
née de  Confiance. 

Nous  avons  encore  du  même  Au- 
teur un  abrégé  des  vies  des  hommes 
illuftres  prefque  tous  Romains, depuis 
Procas  jufqu’à  Jule  Céfar.  D’autres 
attribuent  ce  petit  Ouvrage  à Corné- 
lius Népos , à Æmilius  Probus , &c. 
mais  Voflius  foutient  qu’il  efl  d’Auré- 
le  Viétor.  Ces  abrégés  11e  contien- 
nent prefque  que  des  noms  propres  & 
des  dattes , & par  cette  raifon  convien- 
nent peu  à des  enfans,  qui  ne  peuvent 
pas  y prertdre  beaucoup  de  latinité. 

AM  Ml  EN  MARCELLIN. 

Ammien  Marcellin  étoit  Gréé 
de  nation , d’une  famille  confidérable 
dans  la  ville  d’Antioche.  Il  fèrvit  lon- 
tems dans  les  armées  Romaines  du 
tems  de  Confiance.  Il  quitta  enfuite 
la  milice,  & fe  retira  à Rome  , où  il 
écrivit  fon  Hifloire  , qu’il  divifa  en 
trente  & un  Livres.Elle  s’étendoitde- 
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puis  Nerva  où  finit  Suétone,  jufqu’à* 
la  mort  de  Valens.  Nous  n’en  avons 
auiourdhui  que  les  dix-huit  derniers 
Livres , qui  commencent  à la  fin  de 
l’année  35  3,  immédiatement  apres  ha 
mort  de  Magnence.  Quoiqu’il  fût 
Grec , il  l’écrivit  en  Latin , mais  en  un 
Latin  qui  fent  beaucoup  fon  Grec  & 
fon  Soldat.  Ce  défaut  eft  récompen-  - 
fé  , dit  Voffius , par  les  autres  quali- 
tés de  l’Auteur , qui  eft  grave , fc- 
xieux  , prudent , très  fincére  , &:  très 
amateur  de  la. vérité.  On  voit  bien  i 
qu’il  eft  zélé  pour  les  Idoles,  & pour  ' 
ceux  qui  les  adoroient,  particuliére- 
ment pour  Julien  l’Apoftat  dont  il  fait 
Ion  héros,  & au  contraire  il  paroit  •* 
fort  ennemi  de  Confiance.  Cepen.-  - 
dant  il  ne  laide  pas  de  montrer  de  : 
l’équité  à l’égard  de  l’un  &«de  l’autre.  . 

EUT  R O PE... 

Eutrope  a écrit  fon  abrégé  de  l’Hr 
floire  Romaine  fous  Valentinien  & 
Valens,  mais  par  ordre  du  dernier  , 
à qui  il  l’adrefie;  A en  juger  par  fon  ; 
ftile , on  pourroit  croire  qu’il  étoic  • 
plutôt  Grec. que  Romain» , 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

DES  O R AT  EU  RS. 

Av  AN  T-PROPOS. 

IL  me  reste  à traiter  ici  de  la 
• partie  des  Belles-Lettres  qui  a le 
plus  de  beauté  > de  folidité , de  gran- 
deur, d’éclat,  & qui  eft  d’un  ufage  plus 
étendu  : je  veux  dire  le  talent  de  la  pa- 
role. Talent, qui  cléve  l’Orateur  au  défi 
fus  du  commun  des  hommes,  & pres- 
que au  deftus  de  l’humanité  même  : qui 
le  rend  en  quelque  forte  le  maître  & 
l’arbitre  des  délibérations  les  plus  im- 
portantes : qui  lui  donne  un  empire 
fur  les  efprits  d’autant  plus  admirable , 
qu’il  eft  tout  volontaire , & fondé  uni- 
quement fur  la  force  de  la  raifon  pla- 
cée danstout  fonjour  : en  un  mot , qui 
le  met  en  état  de  tourner  les  cœurs  à 
fon  gré,  de  vaincre  leur  réfiftance  la 
plus  opiniâtre,  & de  leur  infpirer  tels 
îentimens  qu’il  lui  plait , de  triftefte 
ou  dé  joie,  de  haine  ou  d’amour,  de 
crainte  ou  d’efpcrance  , de  «olére  ou 
de  compaftïon.  Qu’on  fe  repréfente 
ces  nombreufes  aftèmblées  à Athènes 
ou  à .Rome , dans  lefquelles  il  s’agil- 
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foit  des  plus  grands  intérêts  de  l’Etat  J 
& où  l’Orateur , du  haut  de  la  Tribu- 
ne aux  Harangues  , dominoit  par  fou 
éloquence  fur  un  peuple  immenfe  y 
qui  l’écoutoit  avec  un  profond  filen- 
ce  , ou  ne  l’inrerrompoit  que  par  des 
applaudiflemens  & des  acclamations. 
Dans  tout  ce  que  le  monde  a de  plus 
magnifique  en  apparence , & de  plus 
capable  d’eblouir , y a-t-il  rien  de  fi 
grand  , rien  de  fi  dateur  pour  l’amour 
propre  ?. 

T.ib.  i .de  qui  relève  encore  infiniment  le 

0™.».  6-1 6 prix  de  l'éloquence , félon  la  judicieu- 
le  réflexion  de  Ciccron , c’eft  la  rareté 
étonnante  des  bonsOrateurs  dans  tous 
les  fiécles.  Qu’on  parcoure  toutes  les 
autres  profefïïons,  routes  lesfciences , 
tous  les  arts , on  trouvera  un  grand 
nombre 
tinguées: 

ques , Magiftrats , Philofophes , Ma- 
thématiciens , Médecins  , en  un  mot 
hommes  excellens  en  tout  genre.  On 
ne  peut  pas  en  dire  tout-à  fait  autant 
des  Poètes,  je  parle  de  ceux  qui  ont 
atteint  *ft.  perfe&ion  de  leur  art  : le 
nombre  en  a toujours  été  fort  rare  , 
mais  beaucotrppiüs  grand  néanmoins 
que  celui  des  bons  Orateurs. 


de  perfonnes  qui  s’y  fontdif- 
, Généraux  d’armées , Poîiti- 
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Ce  que  je  dis  ici  doit  paroitre  d’au- 
tant plus  étonnant , que  pour  ce  qui 
regarde  les  autres  arts  & les  autres 
fciences , il  faut  aller  pour  l’ordinaire 
les  puifer  dans  des  fources  écartées , 
inconnues,  & hors  de  l’ufage  com- 
mun : au  lieu  que  le  talent  de  la  parole 
eft  une  chofe  toute  naturelle , à la, 
portée  ce  femble  de  tous , qui  n’a  rien 
d’obfcur , ni  d’abftrait , dont  une  des 
principales  régies  &r  une  vertu  eiïèn- 
tielle  eft  de  s’exprimer  clairement  fans 
jamais  s’écarter  de  la  nature. 

On  ne  peut  pas  dire  que  chez  les  An- 
ciens le  (ucccs  des  autres  arts  venoit 
de  ce  que  l'attrait  de  la  récompenfe 
engageoit  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  à s’y  appliquer.  Soit  à Athè- 
nes , foit  à Rome  , qui  font  les  deux 
grands  théâtres  où  les  talens  de  l’ef- 
pritont  brillé  avec  tant  d’éclat , jamais 
aucune  étude  n’a  été  cultivée , ni  plus 
généralement,  ni  avec  glus  d’atti  viré 
& d’ardeur,  que  celle  de  l’éloquence. 
Et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Dans 
des  Républiques  comme  celles-là , où 
l’on  examinoit  en  commun  toutes  les 
affaires  de  l’Etat  ; où  l’on  rrairoit  de 
la  guerre  , de  la  paix,  des  Alliances, 
des  Loix  devant  le  Peuple  ou  devant 
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le  Sénat  ; où  tout  fe  concluoit  à la  plu- 
ralité des  fuffrages , le  talent  de  la  pa- 
role devoir  néceiïairement  dominer. 
Quiconque  dans  ces  aflèmblées  partait 
avec  le  plus  d’éloquence , devenoit  à 
coup- fur  le  pluspuillànt.  Ainfi  la  Jeu- 
nefl'e , pour  peu  qu’elle  eût  d’ambition, 
ne  manquoit  pas  de  s’appliquer  de 
toutes  Tes  forces  à une  étude  , qui  feu- 
le ouvroit  la  porte  aux  richeflès , au 
crédit,  aux  dignités. 

Pourquoi  donc, malgré  le  travail  8c 
les  efforts  d’un  fi  grand  nombre  d’ef- 
pritsexcellens , malgré  tant  d’avanta- 
ges du  côté  de  la  fortune,  malgré  les  '• 
attraits  d’une  réputation  fi  flateufe, 
s’eft-il  toujours  trouvéun  fi  petit  nom- 
bre d’excellens  Orateurs  ? La  râifon  eu 
eft  évidente , & l’on  doit  conclure  ; - 
qu’il  faut  nécefTài rement  que  parmi  > 
tous  les  arts  qui  occupent  l’efprit  hu- 
main, l’éloquence  foit  le  plus  grand  , . 
le  plus  difficile , & celui  qui  demande  * 
un  plus  grand  nombre  de  talens , 8c  dé 
talens  tout  difFérens , 8c  en-  apparen- 
ce même  tout  oppofés. 

On  fait  qu’il  y a trois  genres  de  dif-  • 
cours  : le  grandou  lefublime , le  com- 
mun ouïe  fimple , le  tempéré  ou  l’or- 
né ,qui  tient  le  miLieu  entre  les-deux  - 
autres.  - 
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Dans  a le  genre  fublime,  l’Orateur 
fait  ufage  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
noble  dans  les  penfées , de  plus  majef-  • 
tneuxdans  les  expreflions,  de  plus  har- 
di dans  les  figures , de  plus  touchant  &? 
de  plus  fort  dans  les  pallions.  Son  dik 
cours  alors  eft  comme  un  torrent  im-* 
pétueux  •,  incapable  d’être  afrété  ni  re* 
tenu,qui  entraîne  par  fa  violence  ceux 
qui  l’écoutent , & les  force  malgré  eux 
de  le  fuivre  par  tout  où  il  les  empor-  - 
te.  Il  eft  de  plus  d’une  forte  de  fublime: 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter 
cette  matière , qui  feule  prouveroic  ' 
l’étendue  des  talens  que  demande  l’E- 
loquence. 

Le  b ftilefimple  efi:  tout  différent. 
Il  eft  clair  , net,  intelligible , & rien  de 
plus.  Il  ne  fonge  point  à s’élever, & ne 
cherche  qu’àfe  faire  entendre.  Il  fe  pi* 


a Grandiîoqui  [ , qui- 
dam ] ut  ita  dicam  nic- 
runt , cum  ampla  Se  fen- 
teütiarum  gravitate  , & 
majeftate  verborum,  vc- 
hcmentes  , varii,  capiofi, 
graves , ad’  perrtiovendos 
Se  convertendos  animos 
inftru&i  fit  parati.  Cic.  in 
O'rat.  n 10  . 

At  ille  qui  faxa  devol- 
vat,  St  ponccm  indigne- 
tur  , fi C ripas  iibi  faciar  , 
multus.  fit  torrens  Judi- 


cem-  vcl  -nitentcm  contra-  * 
feret  , cogetque  ire  quâ  « 
rapir.  ÿuintil,  hb.  is. 
cap.  10. 

b Contra  [ funt  qui- 
dam  ] tenues,  acuti , om-r 
nia  doccntes  , fit  dilnci- 
diora  non  ampliora  fa- 
ejentes  , fubtilt  quadam 
6c  prefla  oratione  lima-- 
ti. . . Alii  in  eadem  jeju- 
nicats  concinnioreS,  id  eft  • 
fdeeti , florentes  etiam,  fie  : 
ievitet  ornati.  Ürar . »,  10»:  - 
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que  feulement  d’une  pureté  de  lan- 
gage particulière  , d’une  grande  élé- 
gance , d’une  fine  délicatellè.  Si  quel- 
quefois il  hazarde  quelque  ornement , 
c’eft  une  parure  toute  lïmple&  toute 
naturelle.  Je  ne  puis  mieux  exprimer 
ce  ltile  que  par  ce  mot  d’Horace  ,ftm- 
plex  munditiis  ; ni  en  donner  de  plus 
parfaits  modèles,  que  Phèdre  & T ca- 
rence. 

Un  » troifiéme  genre  d’éloquence 
tient  comme  le  milieu  entre  les  deux 
autres , c’eft  pourquoi  on  l’appelle  le 
genre  tempéré.  Il  n’a  ni  la  délicatefte 
du  dernier , ni  la  force  foudroiante  du 
premier.  Il  les  avoifinetous  deux,  mais 
fans  y atteindre,  & (ans  leur  reflembler. 
Il  participe  de  l’un  & de  l’autre , ou  , 
pour  parler  plus  jufte , il  n’eft  ni  l’un 
ni  l’autre.  L’Orateur , dans  ce  genre , 
emploie  volontiers  le  brillant  des  mé- 
taphores, leclat  des  figures,  l’agré- 
ment de9  digreftions,  lnarmonie  de 


a Éft  autem  quidam 
interjetas  médius  , & 
quali  temperatus  , nec 
acumine  polteriorum.  nec 
fulmine  utens  fupetio- 
rum  : vicinus  amborum  , 
in  neutro  excellens  : utri- 
Ufque  parciceps , vel  utri- 
ufque  ( lî  verum  quæri- 
mus  ) potiùs  cxpers.  Ikid. 
tt.it. 


Médius  hic  modus  , fie 
tranflationibus  crebrior  r 
& c fîguris  erit  jucundioi'  5 
egrcllionibus  amoenus  , 
compodcione  aptus , fen- 
cenciis  dulcis  : lenior  ta- 
men  , ut  amnis  lucidus 
quidam  , fie  virencibus 
ucrinque  fylvis  . inum- 
bratus.  Qutntil.  Ui>.  ta. 
ca/'.  10. 
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l’arrangement , la  beauté  des  penfées 
ingcnieufes , mais  confervant  en  tout 
cela  le  caraétére  d’une  douceur  tempé- 
rée qui  lui  eft  propre  : de  forte  qu’onu;^ 
peut  alors  le  comparer  à une  rivière^  -r 
d’une  eau  claire  & coulante,  dont  les 
bords  font  ombragés  par  des  arbres 
verdoians. 

Chacun  de  ces  trois  genres  eft  fort 
eflimable  en  foi-même  , & acquiert 
une  grande  réputation  à tout  Ecrivain 
qui  y réufïït.  Mais  a le  ;fublime  l’em- 
porte infiniment  fur  les  deux  autres. 
C’eft  cette  forte  d’éloquence  qui  exci- 
te l’admiration  ,qui  arrache  les  applau- 
diflèmens , qui  met  en  œuvre  toutes 
les  pafïions;  & qui  tantôt  en  tonnant 
& foudroiant , porte  le  trouble  dans 
le  fond  des  cœurs;  tantôt  s’infinue 
dans  les  efprits  avec  douceur , & d’une 
manière  tendre  & touchante. 

C’eft  la  réunion  de  toutes  ces  parties 


a Tcrtius  eft  ille  am- 
plus  , copiofus  , gravis  , 
ornatus  , in  quo  profeao 
vis  maxima  eft.  Hic  eft 
enim  , cujus  ornatum  di- 
ccndi  de  copiam  admira- 
ræ  genres  , eloquenriam 
‘in  civitaribus  plurimum 
valcrc  palfæ  funt  ; fed 
hanc  eloqueutiam  , quæ 
«urlu  magr.o  fonkuque  J 


ferretur  , quant  fufpice- 
rent  omnes  , quam  admi- 
rarencur , quant  fc  aiîequi 
pofTe  difnderent.  Iluju* 
eloquenciz  eft  traciare 
animos , hujus  omni  mo- 
do permovere.  Hæc  mo- 
do perfringic , modo  irre- 
pi t in  fenius  : inferit  no- 
tas opiniones  , evcllitin- 
fiias.  Omt.  n.  y]. 
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qui  fait  l’Orateur  parfait;  & l’on  feilf 
aifément  combien  il  eft  difficile  & ra- 
re qu’un  même  homme  réunifie  en  lui 

feul  tant  de  qualités  différentes.  Le  dé- 

„ nombrement  que  nous  ferons  bientôt 
des  anciens  Orateurs  tant  Grecs  que 
Latins  nous  en  montrera  quelques-uns 
qui  fe  font  attachés  avec  fucccs  aux 
deux  derniers  genres,très  peu  qui  aient 
pu  atteindre  jufqu’au  fublime,&  enco- 
re moins  qui  aient  réufîi  dans  tous  les 
trois  enfemble. 

Ce  qui  rend  ici  le  fuccès  fi  difficile  & 
fi  rare  , c’eft  que  les  qualités  excellen- 
tes qui  forment  les  trois  fortes  de  ftile 
dont  nous  parlons,  ont  chacune  tout 

f >rès  d’elles  un  défaut  qui  fe  pare  de 
eur  nom  , qui  leur  reflemble  en  effet 
jufqu’à  un  certain  point , mais  qui  les 
altère  & les  corrompt  en  voulant  les 
pouffer  trop  loin,  &c  qui  fait  dégénérer 
îa fimplicité  en  bafl'efie,  rornement  en 
vaine  parure,  le  grand  & le  fublime  en 
une  enflure  faftueufe.  Car  il  en  eft  du 
ftile,  comme  de  la  vertu.  Il  y a dans 
l’un  & dans  l’autre  certaines  mefures 
& certains  tempe ramens  à garder, fans 
quoi  l’on  donne  dans  un  excès  vicieux  : 
Eft  modus  in  rebus , funt  certi  denique  fines , 
Quos  ultra  citraque  nequit  confiftere  reéluirw 
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Excès  d’autant  plus  à craindre , qu’il 
femble  naître  de  la  vertu  même , & fe 
confondre  avec  elle. 

Les  Grecs  appellent  cet  excès  ««- 
K.oÇv'hcv , mattz'aife  affèftation.  Elle  peut 
fe  trouver  dans  les  trois  genres  do 
ftile,  lorfqu’on  va  au  delà  du  bon  & du 
vrai , que  l’efprit  n’eft  point  guidé  par 
le  jugement , 6c  qu’on  felaille  éblouir 
par  la  faufle  apparence  du  bon  : ce  qui 
eft  , en  matière  d’éloquence  , le  plus 
grand  6c  le  plus  dangereux  de  tous  les 
défauts  ; parce  qu’au  lieu  qu’on  évite 
les  autres,  celui-ci  eft  recherché. 

Il  eft  b auffi  une  vertu  commune  à 
tous  les  genres  de  ftile , & je  finirai  par 
cette  réflexion.  Il  y a parmi  les  Ora- 
teurs , 6c  l’on  en  doit  dire  autant  des 
Hiftoriens,  des  Poètes , 6c  de  tous  les 
Ecrivains,  une  variété  infinie  de  ftiles, 
de  génies , de  caraéléres , qui  met  en- 
tr’eux  une  très  grande  différence , fans 
qu’on  puiffe  en  trouver  un  feul  qui  ref- 
femble-  parfaitement  à un  autre.  Ce- 


a Kaxÿttot,  id  eft  ma- 
laatfcctauo  > per  ornnc  di- 
cendi  genus  peccar...  Ica 
vocatur  , quicquid  eft  ul- 
tra vircutem , quotics  ifl- 
genium  judicio  caret , & 
fpecie  boni  tallicur  : om- 
nium in  eloqueutia  vicia 


rum  peflimum  : nam  , ce- 
tera cùm  vitcntur  , ho<ï 
petitur.  ^ Hinnl , lib,  8.  • 
taj t.  î. 

bHabet  omnis  eloquen-  - 
tia  aliquid  commune.  . 
ÿuitml.  hb,  10.  cap|l«  . 
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pendant  il  y a auflï  entr  eux  une  forte 
de  reflemblance  fecrette,&  comme  un 
lien  commun,  qui  les.raproche& les 
réunit. J’entends  par  là  un  certain  goût 
exquis  & délicat , une  forte  de  teinture 
du  vrai  & du  beau , une  manière  de 
penfer  & de  s’exprimer  puifée  dans  la 
nature  même  , enfin  je  ne  fai  quoi , 
que  l’on  fent  mieux  qu’on  ne  peut  l'ex- 
pliquer; qui  fait  difcernet  à un  Le&eur 
judicieux  & fenfé  les  Ouvrages  tant 
anciens  que  modernes  qui  font  mar- 
qués au  coin  de  la  bonne  antiquité. 

Voila  à quoi  les  jeunes  gens  qui  fon-* 
gent  à s’avancer  dans  les  Belles-Let- 
tres , doivent  principalement  donner 
leurs  foins  & leur  application  : je  veux 
dire  à ctudier  dans  les  Ouvrages  ces 
beautés  naturelles  qui  font  de  tous  les 
fïécles  &c  de  toutes  les  langues  , & à fe 
les  rendre  familières  par  une  leâure 
férieufe  & réitérée  des  Auteurs  où  elles 
fe  trouvent , pour  en  venir  à ce  point 
de  les  difcerner  au  premier  coup  d’œil, 
& , fi  j'ofois  m’exprimer  ainfi  , de  les 
fentir  prefque  à l’odorat. 


“ :* 
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ARTICLE  PREMIER. 
DES  ORATEURS  GRECS. 
§.  I. 

Siècle  ou  l'éloquence  a le  plus  fleuri  à 
Athènes. 

La  a Grece  , fi  Fertile  en  beaux  gé- 
nies pour  tous  les  autres  arts,a  été  lon- 
tems  ftérile  par  raport  à l’Eloquence , 
& l’on  peut  dire  qu’avant  Périclès  elle 
ne  faifoit  encore  en  quelque  Forte  que 
balbutier , & que  jufques-  là  elle  avoir 
eu  peu  d’idée  & fait  peu  de  cas  du  ta- 
lent de  la  parole.  Ce  fut  à Athènes  que 
l’Eloquence  commença  à jetter  de  l’é- 
clat. Et  il  ne  Faut  pas  s’étonner  qu’il 
Ce  Fut  déjà  paflc  plufieurs  fiécles , (ans 
qu’elle  y eût  été  mife  en  honneur.  Ce 
n’cft  pas  parmi  les  foins  de  l’érablifie- 
ment  d’un  Etat , ni  dans  le  trouble  des 
guerres  , qu’elle  a coutume  d’être  cul- 

a Græcia . . . omnes  ar-  ror  extulit ...  Non  in  con- 
tes vetuftiorcs-  habet , 6c  ftituentibus  Remp.  née  in 
n ulto  antè  non  inventas  bella  gtjrcntibiis . . . naf- 
folùm,  fed  eriain  perfee-  ci  cnpiditas  dicendi  fclet. 
ta*  , quàm  eft  à Graecis  Pacit  eft  contes , otiique 
claborata  vis  diccndi  at-  locia  , 6c  jam  bene  con- 
que copia.  In  quam  cùm  fticutæ  civiratis  j quai» 
intueor , maxime  mihi  oc-  a'.umna  quædejn  cloquen- 
^currunt , Attice , 6c  quafi  tia.  Cic.  in  Enu.  n 1 c. 
iucent  Athenæ  tuæ,  qua  & 41  • > 

in  urbe  primùm  fe  Ora- 


1 
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;tivée.  Amie  de  la  paix  & de  la  tran- 
quillité, il  lui  faut,  fi  j’ofe  ainfi  m’ex- 
prjmcr,  pour  berceau  une  République 
déjà  bien  affermie  & bien  policée. 

Mais a ce  qui  doit  paroitre éton  nant, 
c’efi:  que  l’Eloquence , prefque  encore 
naiffànte  & dès  fes  premiers  commen- 
cemens , ( car  c’eff:  au  tems  de  Péri- 
clcs  que  Cicéron  en  fixe  l’époque  ) 
foit  tout  d’un  coup  parvenue  à une 
fi  haute  perfeétion.  Avant  b Périclcs 
on  n’avoit  aucun  difcours  , aucun 
ouvrage , où  il  parût  quelque  lueur 
de  beauté  & d’ornement , ni  qui  ref- 
fentît  l’Orateur  : & fes  difcours  bril- 
loient  déjà  de  ce  qu’il  y a de  plus  beau, 
de  plus  fort,  & de  plus  fublime  dans 
l’éloquence. 

Périclès  aiant  en  vue  de  fe  rendre 
puiffant  dans  la  République,  &de  do- 
miner dans  les  affembléesdu  Peuple, 
regarda  l’éloquence  comme  l’inflru- 
ment  le  plus  néceffaire  pour  parvenir  • 
à fes  fins,  & il  y donna  toute  fon  ap- 
plication. La  beauté  naturelle  de  fon 
génie  lui  fournifloit  toutes  les  reffour- 


. a H*c  ætas  prima  Athe-: 
ois  oratorem  prope  per- 
fcftum  rulit.  lb.  ».  45. 
b Ante  Periciem . , . li- 


tera  nulla  eft,  qu*  qui* 
dem  ornatum  aliquem 
habeat , & oratoris  elle 

vidçatur.  lb.  »,  17. 
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çes  néceflaires  , 8c  » l'étude  profonde 
qu’il  avoir  faite  de  la  Philofophie  fous 
Anaxagore  lui  avoic  appris  par  quels 
rèffbrts  on  remue  8c  on  tourne  à fou 
gré  le  cœur  des  hommes.  Il  emploioit 
avec  un  art  merveilleux  tantôt  la  dou- 
ceur de  l’infînuation  pour  perfuader , 
tantôt  la  force  des  grands  mouvemens 
pour  abbattre  8c  renverfer.  Athènes 
b qui  voioit  luire  dans  Ion  fein  une 
nouvelle  lumière , charmée  des  grâces 
& de  la  fublimité  de  fes  difcours , ad- 
miroit  fon  éloquence , & la  craignoit. 
On  c a remarqué  que  dans  le  tems 
même  qu’il  s’oppoloit  aux  volontés 
du  Peuple  avec  une  forte  de  roideur 
infléxible  ,il  (avoir  lui  plaire , & avoit 
l’adreflè  de  le  ramener  infenfiblement 


a In  Phxdro  Platonis 
[ 170.  ] hôc  Pcticlem 

prælticiire  ceteris  dicit 
oratoribus  Socrates  ,quôd 
is  Anaxagorx  Phyiici  fue- 
rit  a j Jitor  -,  à quo  cenfet 
cuin  , cùm  alia  prxclara 
uxdain  & magnifie»  di- 
jcilfec , uberem  Sc  fœ- 
cundum  fiiife  , gnarurn- 
que  ( quod  cft  eloqueatix 
maximum  ) quibus  ora- 
tionis  modis  quaeque  ani- 
morum  partes  pellereij- 
Uir.  Cic.  m Orat.  n.  i f . 

b Hujus  fuavitate  ma- 
xime exhilaratæluntAthc- 


nx  -,  hujus  ubertatcm  & 
copiam  admiracx  ; ejuf- 
dem  vim  dicendi  terro» 
remquc  tiinueruat.  In 
Brut.  n.  44. 

c Quid  Pericles  ? de  cu- 
jus  diccndi  copia  (le  acce- 
pimus  > uc  cùm  contra 
voluntatem  Achenien- 
(îum  loqueretur  pro  falu- 
te  patriæ  , feverius  camen 
id  ipfum  , quod  ille  con- 
tra populares  homincs  di- 
cerer  , populare  omni- 
bus & jucundum  viderc- 
rur.  Cujus  in  labris  vete- 
res  Comici  t cciam  cùm 
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à fou  avis.  Auffi  les  Poètes  Comiques 
dans  leurs  Satyres  contre  lui  ( car  alors 
les  plus  puidins  de  la  République  n’y 
étoient  point  épargnés  ) difoient  à là 
•louange , d’un  côté , que  la  déefle  de  la 
perfuafion  avec  toutes  les  grâces  réfi- 
doit  fur  Tes  lèvres  j de  l’autre  , qu’il 
«ronnoit  & foudroioit,  tant  Tes  dis- 
cours avoient  de  véhémence,  & qu’il 
laidoit  toujours  une  forte  d’éguilion 
dans  lame  de  fes  Auditeurs. 

Par  ce  b rare  talent  de  la  parole , Pé- 
riclès  vint  à bout  de  fe  conîérver  pen- 
.danc  quarante  ans  de  fuite  , tant  en 
paix  qu’en  guerre,  une  entière  autori- 
té fur  le  peuple  du  monde  le  plus  in- 
conftant  & le  plus  capricieux , & en 
meme  tems  le  plus  jaloux  de  fa  liberté  ; 
dont  il  faloit  tantôt  relever  le  décou- 
ragement dans  les  difgraces  qui  lui  ar- 
rivoient,  tantôt  rabbattre  la  fierté  & 
arrêter  les  fougues  dans  les  heureux 


illi  maledicerent  { quoa 
tum  Athenis  fieri  iceret  ) 
leyorein  habitafîe  dixe- 
runt  ; tantamque  in  eo 
vim  faille  , ut  in  eoium 
jnennbus  qui  auditTcm 
quaiî  aculeos  quofdani 
relinquerct.  De  Ùrai.lib. 
J.  «.  i >8. 

a Ab  Ariftophane  poëta 
fuîgurare , ton  are  , pei- 


mifeere  Gr*dam  djdus 
eft.  Orar.  n.  19. 

HVfl^r  î£p itra  J fvTfja'na 

b Itaque  hic  doûtrina, 
confilio  , eloquentia  ex- 
cellas , quadraginta  an- 
nos  præfuit  Athenis  , 8c 
urbanis  eodem  tempote 
btllicis  rebus.  Ibid. 

fuccès. 


J 
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fùcccs.  On  voit  par  là  ce  que  peut  l’é- 
loquence , & quel  cas  on  en  doit  faire. 

Quoique  Périclès  n’ait  laide  apres  lui 
aucune  pièce  d’Eloquence,  il  mérite 
bien  cependant  d’être  mis  à la  tête  de9 
Orateurs  Grecs  ; d’autant  plus  que, 
félon  » Cicéron , c’eft  lui  qui  fit  naître 
à Athènes  le  goût  de  la  faine  & parfaite 
éloquence , qui  la  mit  en  honneur  , 
qui  en  montra  le  véritable  ufage  & la 
véritable  deftination  , & qui  en  fit 
fëntir  les  falutaires  effets  par  le  fuccès 
qu’eurent  fes  harangues. 

Je  parlerai  maintenant  des  dix  Ora- 
teurs Athéniens  dont  Plutarque  nous 
a donné  la  vie  en  abrégé , & je  ne  m’ar- 
rêterai que  fur  ceux  qui  font  le  plus 
connus. 

Des  dix  Orateurs  Grecs- . 

ANTIPHON. 

Antiphon  profita  beaucoup  des  en-  Vlut 
tretiens  qu’il  eut  avec  Socrate.  Il  do n-fam  Rhet. 
noit  des  leçons  de  Rhétorique.  Il  com- 
pofoit  auffi  des  plaidoiers  pour  ceux 
qui  en  avoient  befoin  j & l’on  croit 
qu’il  fut  le  premier  qui  introduifit  cet- 
te coutume.  Il  étoit  vif  & riche  pour 

a Pericles  primus  adhi- 1 Brut.  ».  44. 

Luit  do&rinam.  &e.  In  1 

Terne  XI/,  Q. 
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l’invention  , exa&  , pour  le  ftile  , fort 
pour  les  preuves , habile  pour  répon- 
dre aux  obje&ions  imprévûes  : il  réuf- 
fiflbit  à émouvoir  les  pallions,  & à 
donner  à chaque  perfonnage  qu’il 
faifoit  parler  fon  caractère  propre  & 
particulier.  Il  fut  condanné  à mort 
pour  avoir  favorifé  letabliflement  des 
Quatre-cens  à Athènes. 

ANDOCIDE. 

Andocide  étoit  aufîi  contemporain 
de  Socrate.  Il  commença  à fleurir 
vingt  ans  avant  Lyfias.  Il  fut  appelle 
en  jugement , comme  aiant  eu  part  au 
renverfement  des  ftatues  de  Mercure , 
qui  furent  routes  abbattuesou  mutilées 
en  une  feule  nuit  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnéfe.  Il  nefe 
tira  de  ce  danger  qu’en  promettant 
d’indiquer  les  coupables , du  nombre 
defquels  il  mit  fon  propre  pere,  à qui 
pourtant  il  fauva  la  vie.  Son  ftile  étoit 
fimple  & prefque  entièrement  deftitué 
de  figures  & d’ornemens. 

LYSIAS. 

Lysias  étoit  originaire  de  Syracufe, 
mais  né  à Athènes.  A l’âge  de  quinze 
ans  il  pafla  à Thurium  en  Italie  avec 
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«leux  de  Tes  freres  dans  la  nouvelle  Co- 
lonie qui  alloit  s’y  établir.  Il  y demeu- 
ra jufqu’à  la  déroute  des  Athéniens  de- 
vant Syracufe  ; & il  retourna  pour  lors 
à Athènes  âgé  de  quarante- huit  ans. 

Il  s’y  diftingua  par  un  mérite  par- 
ticulier , & il  a toujours  été  regardé 
comme  un  des  plus  excellens  Orateurs 
Grecs,  mais  dans  le  genre  d’éloquence 
finale  & tranquille.  La  clarté,  la  pu- 
reté , la  douceur , la  délicatefle  du  fti- 
le  , faifoit  Ion  caraélérc  propre.  C’é- 
toit , dit a Cicéron  , un  Ecrivain  d’une  ' 
précifion  &r  d’une  élégance  extrême,  & 
déjà  Athènes  pouvoir  prefque  Ce  van- 
ter d’avoir  un  Orateur  parfait.  Quin- 
tilien  en  donne  la  même  idée.  Lyfias , 
b dit-il,  a le  ftile  élégant  & léger.  S’il 
fuffit  à l’Orateur  d’inftruire , il  n’en  eft 

f joint  qu’on  puiflè  mettre  au  deiïus  de 
ui.  On  ne  voit  rien  d’inutile , rien  d’af- 
fe&é  dans  fon  difcours.  Son  ftiie  eft 
néanmoins  plus  femblable  à un  ruif- 
feau  clair  & pur , qu’à  un  grand  fleuve. 

Si  Lyftas  le  renferma  pour  l’ordi- 

a Fuit  Lyfias. . . egre-  oratori  fatis  fit  docere  , 
giè  fubtilis  atque  elegans  , quæras  pcrfectius  Nihil 
quem  jam  ptope  audeas  enim  eft  inane,  nihil  ac- 
oratorem  perfcûur»  di-  ccrfitum  : puro  tamen 
cerc  Cic  tn  Brur.  ».  ??.  fond,  quànt  magno  Au- 
b Lyfias  fubtilis  atque  mini  , propior. 
elcgans , fie  quo  nihil,  fi  lib.  je.  c»\>.  i. 

Qji 
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«aire  dans  cette  (implicite , &c , com- 
me 4 Cicéron  l’appelle , cette  maigreu* 
de  ftile , ce  n’eft  pas  qu’il  fût  abfblu- 
rnent  incapable  de  force  6c  de  gran-' 
deur  : car  , félon  le  même  Cicéron  , 
en  trouve  dans  fes  harangues  des  en- 
droits très  forts  & très  nerveux.  Il  b en 
ufoit  ainfi  par  choix  & par  jugement. 
H ne  plaidoit  point  lui-même  de  cau- 
fês  dans  le  barreau , mais  il  compo- 
foit  des  plaidoiers  pour  les  autres  $ 6c 
pour  entrer  dans  leur  caraélére  , il 
ctoitfbuvent  obligé  d’emploier  un  ftile 
fîmple  8c  peu  relevé  ; fans  quoi  il  eût 
perdu  cette  grâce  de  la  naïveté  qui  eft 
admirable  en  lui , & il  eût  trahi  lui- 
même  fon  fecret.  Il  faloit  donc  que  fes 
difeours , qu’il  ne  prononçoit  pas  lui- 
même  , euflènt  un  air  néglige  , ce  qui 
eft  un  grand  art , & un  des  grands  le- 
crets  de  la  compofition.  On  éludoit 
ainfi  la  Loi  qui  ordonnoit  aux  accufés 
de  plaider  eux-mêmes  leur  caufe , fans 
cmploier  le  miniftére  des  Avocats. 

a In  Lyfia  funt  farpe  quae  in  eo  maxima  eft, 
«dam  Lacerti , fie  ut  nihil  limplicis  acque  inaft'ecVati 
■fieii  poffic  valeatius  : ve-  coloris  : perdidiflet  fidem 
rùm  eft  certè  genere  toto  quoque.  Nam  feribebat 
ftrigofîor.  Brut.  n.  (4.  aliis  , non  ipfe  diccbat  ; 

b lllud  in  Lyfia  dicen-  ut  oportuerit  cfle  ilia  ru- 
di  «xtum  tenue  atque  ra-  dibuf;  & incompofitis  fi- 
rum  lxtioribus  numeris  milia , quod  ipfum  com- 
rorrumpendum  non  état,  pofitio  eft,  ÿpintil,  lii, 
PerdidiUet  enim  gratiam  , ÿ.  eep.  4. 


I] 
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Quand  Socrate  fut  appellé  devant 
les  Juges  pour  rendre  compte  de  Tes 
fentimens  fur  la  religion,  Lyfias  lui  ap- 
porta un  plaidoier  qu’il  avoit  compofcr 
avec  beaucoup  de  foin , & où  fans  dou- 
te il  avoit  fait  entrer  tout  ce  qui  étoic 
capable  de  toucher  les  Juges.  Socrate  > 
après  l’avoir  lu , dit  * qu  il  le  trouvoit 
fort  beau,  fort  oratoire,  mais  peu  con- 
venable  au  cara&ére  de  force  êc  de  cou- 
rage qu’un  Philofophe  devoir  montrer. 

Denys  d’Halicarnaiïe  peint  fort  au 
long  , & avec  beaucoup  de  goût  & de 
Jugement , le  caractère  du  ftile  de  Ly- 
fias , & en  marque  en  détail  tous  1er 
traits  , mais  toujours  dans-  le  genre 
d’éloquence  fimple  & naturelle  dont 
j’ai  parlé.  II  raporte  même  quelques 
morceaux  d’une  de  fes  harangues, 
pour  mieux  faire  connoitre  fon  ftile. 
I S O C R A T E. 

Isocràte  étoit  fils  de  Théodore 
Athénien,qui  s'étant  enrichi  à faire  des 
fnftrumens  de  Mufique,  amafla  allez 
de  bien  pour  être  en  état  de  faire  élever 
avec  foin  fes  enfans  : car  il  avoit  enco- 
re deux  fils , & une  fille.  Ifocrate  vint 

a Illam  orationem  difer.  I deri , fortem  & virilct* 
Mm  flbi  fie  «racatiam  ri*  * n»n  rideri. 

Q.iij 


Lib.  i.  à< 
Or*h  ni  15-1. 
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a*.m.  jjrt.au  monde  vers  la  86 5 Olympiade; 

At.j.c.4j6.  vingt_deux  ans  après  Lyfias,  8c  fept 
avant  Platon. 

Il  reçut  une  excellente  éducation , 
& eut  pour  Maîtres  Prodicus , Gorgias, 
Tifias , & félon  quelques-uns  Théra- 
înéne , c’eft- à-dire  tout  ce  qu’il  y avoit 
alors  de  plus  fameux  Rhéteurs. 

Son  inclination  l’auroit  affez  porté 
à fuivre  la  route  ordinaire  des  jeunes 
Athéniens,  & à entrer  dans  le  manie- 
ment des  affaires  : mais  la  foibleffe  de 
fà  voix,  & une  timidité  prefque  in- 
furmontable , ne  lut  permettant  pas 
de  fe  hazarder  àparoitreen  public,  il 
tourna  fes  vûes  d un  autre  côté.  Il  ne 
renonça  pas  néanmoins  entièrement 
ni  à la  gloire  de  l’éloquence  , ni  au 
delîr  de  fe  rendre  utile  au  public , qui 
étoient  fes  deux  grandes  pallions  ; 8c 
ce  que  l’empêchement  naturel  de  fa 
voix  lui  refufoit , il  fongea  à le  rega- 
gner par  le  miniftére  de  la  main  8c  de 
la  plume.  Il  s’appliqua  donc  avec  foin 
à la  compolîtion,  8c  ne  prit  point  pour 
objet  de  fon  travail , comme  la  plupart 
des  Sophiftes , des  quellions  vagues  8c 
inutiles,  ou  desfujets  de  pure  curiofi- 
té , mais  des  matières  folides  & impor- 
tantes de  gouvernement  & de  politi- 
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que , qui  pulfent  être  utiles  aux  Répu- 
bliques & aux  Princes  même,aufïi  bien 
qu’aux  particuliers , & qui  pufTent  auf- 
iî  lui  faire  honneur  par  les'graces  qu’il 
tâcheroit  de  répandre  dans  fes  Ecrits. 

C’eft  Ifocrate  lui-même  qui  nous  ap-  I*  T*n*thm: 
prend  dans  l’Exode  de  l’un  de  fes  dis- 
cours , que  telles  avoient  été  fes  vûes. 

Il  s’exerça  aufli  à compofer  des  plai- 
doiers  pour  ceux  qui  en  avoient  be- 
foin , félon  l’ufage  affez  ordinaire  en 
ces  tems-là  , quoique  contraire  à la 
difpofition  des  Loix,  qui  ordonnoient, 
comme  je  l’ai  déjà  marqué , que  les 
parties  fe  défendirent  elles-mêmes  ' 
fans  emploier  de  fecours  étrangers. 

Mais  comme  ces  plaidoiers  lui  atti- 
roient  à lui-même  des  affaires  à caufê 
du  violementde  la  loi,  & l’obligeoient 
de  comparoitrefouvent  devant  les  Ju- 
ges , il  y renonça  entièrement,  & ou- 
vrit une  Ecole  d’Eloquence  pour  in- 
ftruire  la  JeunelTe. 

Par  ce  a nouvel  établifTèment , la 


a Extitit  igicur  Ifocra- 
tes...  (cujus  domus  cua- 
ftæ  Græciæ  quafi  Indus 
quidam  paruit  arque  offi- 
cina  dicendi  ) magnus 
orator  & pcrfeftus  magif- 
ter  , quanquam  forenfi 
luce  caruir , intraque  pa- 
aluit  eain  gloriain  , 


quam  nemo  quidem,  njeo 
judicio  , eit  poltea  confe- 
ClUUS.  Cil.  in  Brut.  n.  i t. 

Ex  Ifocraris  ludo  , tan- 
quam  ex  equo  Trojano , 
innumeri  principes  exti- 
rerunt.  Lib.  i.  Je  Orat. 
».  94. 

ClarHIimus  illc  praecep- 

CLiüj 
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jnaifon  d’Ifocrate  devint  pour  toute  fa 
Grèce  une  pépinière  féconde  de  grands 
hommes , & il  n’en  fortit , dit  Cicé- 
ron , comme  du  cheval  de  Troie , que 
d’illuftres  perfonnages.  Quoiqu’il  ne 
parût  point  en  public  au  barreau  , & 
qu’il  demeurât  renfermé  dans  l’encein- 
te particulière  de  fon  Ecole  ou  de  fou 
cabinet , il  fe  fit  une  réputation  à la- 
quelle perfonne  après  lui  ne  put  attein- 
dre , également  eftimé  & pour  le  ta- 
lent de  bien  compofer , & pour  l’art 
de  bien  enfeigner , comme  fes  Ecrits 
& fes  Difciples  en  firent  foi. 

Il  avoit  un  difcernement  merveil- 
leux pour  connoitre  la  force , le  génie  , 
le  caraâére  de  fes  Ecoliers  ; pour  voir 
comment  il  faloit  manier  leur  elprit* 
&c  de  quel  côté  il  faloit  les  tourner  : 
talent a rare  , & abfolument  néceflai- 


tor  Ifocratei,  quem  non 
magis  libri  benc  JixiiTc  , 
quàm  difcipuli  bene  do- 
cuifTe  teftantur.  uimtil . 

Hit.  i.  e.  9. 

a Diligentilfiroè  hoc  cft 
fis, qui  inlUtuunt  aliquos 
atque  erudlunt  , viaen- 
dum  , qui)  fu*  quemque 
nacura  maxime  ferre  vi- 
deatur...  Diceba;  Ifocra- 
tes  , doft or  fïngularis , 
fe  calcaribus  in  Ephoro  , 
cornai  autan  in  Théo- 


pompa  frenit  uti  folere. 
Alterum  enim  exultan- 
tem  verborum  audacia 
reprimebat , alterum  cun* 
£lantem&  quart  verecun- 
dantem  incitabat.  Neque 
eos  fimiles  efFecit  inter  fe, 
fed  tantum  alteri  affin- 
xit,  de  altero  limavit.ut 
id  conforraaret  in  utto- 
que  , quod  utriufque  na- 
tura  pateretur.  Lit.  J.  dt 
Oraf.  n.  } (. 
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te  pour  réuffir  dans  l'important  em- 
ploi d’enfeigner.  Ifocrate  a voit  coutu- 
me de  dire , en  parlant  de  deux  de  Tes 
plus  illuftres  difciples , qu’il  ufoit  d’é- 
peron à l’égard  d’Ephore,  & de  bride 
à l’égard  de  Théopompe , pour  exciter 
la  lenteur  de  l’un , & retenir  la  trop 
grande  vivacité  de  l’autre.  Celui-ci , 
en  compofant  , s’abandonnoit  à fort 
feu  8c  à foii  imagination  , & ferépan- 
doit  en  expreflions  hardies  & brillan- 
tes ; il  le  réprimoit.  L’autre,  au  con- 
traire, timide  &réfervé,ne  fongeoic 
qu'à  la  juftefTe , 8c  n’ofoit  rien  hazar- 
der  ; il  lui  faifoit  prendre  l’eiïor.  Son 
deffèin  n’étoit  pas  de  les  rendre  fem- 
blables  : mais  , en  retranchant  à l’un 
êc  ajoutant  à l’autre  , il  vouloit  les 
amener  au-  point  de  perfeétion  donc, 
leur  naturel  étoit  fufceptible. 

L’Ecole  d’Ifocrate  fut  fort  utile  au  -piut.it  it. 
public , 8c  en  même  tems  fort  lucrati-  p mOTat.Cr. . 
Te  pour  lui-même.  Il  y amafla  plus  * J,,T' 
d’argent  que  n’avoit  fait  encore  aucun 
des  Sophiftes.  Il  avoit  pour  l’ordinaire 
plus  de  cent  Ecoliers , 8c  il  tiroit  de 
chacun  d’eux  mille  dragmes , c’elï-à- 
dire  cinq  cens  livres  , apparemment 
pour  tout  le  tems  qu’ils  étudioient  fous 
Lui.  Je  ferois  fâché  , pour  l’honocuf 

O** 


Digitized  by  Google 


370  Des  Orateurs  Grecs^ 
d’un  fx  habile  Maître , que  ce  qu’on  dît 
de  lui  par  raport  à Démofthéne  fût 
vrai  , qu’il  ne  voulut  pas  lui  laifler 
prendre  fes  leçons  , parce  qu’il  n’étoit 
pas  en  état  de  lui  paier  entièrement  la 
rétribution  ordinaire.  Je  m’en  tiens 
à ce  que  le  même  Plutarque  dit  dans 
le  même  endroit,  qu’Ifocrate  ne  pre- 
noit  rien  des  citoiens  d’Athènes, 
mais  feulement  des  étrangers.  Cette 
conduite  généreufe  & dcfintéreflée 
convient  beaucoup  mieux  à fon  ca- 
raélére  , & aux  excellens  principes 
de  morale  répandus  dans  tous  fes 
Ouvrages. 

Outre  le  revenu  de  fon  Ecole,  il 
recevoit  de  grands  préfens  de  perfon- 
nes  confidérables.  Nicoclcs  roi  de  Cy- 
pre , fils  d’Evagore  , lui  donna  vingt 
talens  (vingt  mille  écus)  pourledif- 
cours  qui  porte  fon  nom. 

....  On  raporte  d’Ifocrate  une  parole 
* ' * fort  fenfée.  Ilétoità  la  table  de  Nico- 
créon  roi  de  Cypre , & on  le  prelloit 
de  parler &defourniràla  converfation. 
Il  s’en  excufa  toujours,  & apporta  cet- 
te raifon  de  fon  refus  : Ce  que  je  fai , 
nef  point  ici  de  faifon  ; & ce  qui  [croît 
ici  de  faifon  , je  ne  le  fai  point . Cette 
penfée  refl'embie  fort  à celle  de  Séné- 
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que.  Je  a n’ai  jamais  voulu  plaire  au 
peuple  : car  il  n’approuve  point  ce  que  je 
fai , & je  ne  fai  point  ce  qu’il  approuve . 

Ifocrate  aiant  appris  la  défaite  des 
Athéniens  par  Philippe  à la  bataille 
de  Chéronée , ne  put  pas  furvivre  ail 
malheur  de  fa  patrie , & mourut  da 
douleur , étant  demeuré  quatre  jours 
fans  manger.  Il  avoir  vécu  quatre- 
vingts-dix-nuit  ou  cent  ans. 

Il  eft  difficile  de  mieux  peindre  le 
caraétére  du  ftile  d’Ifocrate  que  ne 
l’ont  fait  Cicéron  & Quintilien  : je  ci- 
terai leurs  propres  paroles. 

Cicéron  , après  avoir  raporté  l’idée  Oru, 
avantageufe  que  Socrate  s’étoit  for-”’ 41,6  ^ 
mée  d’Ifocrate  encore  tout  jeune  •>  & 
l’éloge  magnifique  que  Platon  , l’en- 
nemi déclaré  ce  femble  des  Rhéteurs , 
avoir  fait  du  même  Ifocrate  fort  âgé  , 
continue  ainfi  en  décrivant  fon  ftile. 

Dulce  igitur  orationis  genus , & folutum , 

Çr  ejjhtens  , f entent  iis  argutum  , ver  bis 
fonans,  eft  in  illo  epidiflico  généré , quod 
diximus  proprium  Sophiftarum  , pompa 
quàm  pugna  aptius  , gymnafiis  & pa- 
Uftra  dicatum , fpretum  & pulfum  foro . 

a Nunqtum  volui  po-  i probat  popuflus , ego  nef- 
pulo  placere  : uara  3 quæ  I cio.  Sente.  i). 

e*o  feiopoa  probat  j quae  1 

Q^vj 
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j*  Ce  genre  d’é  oquence  eft  doux; 
s»  agréable , coulant , plein  de  penfées 
« fines  & d’expreflïons  harmonieufes  : 

» mais  il  a été  exclu  du  Barreau  , 8c 
» renvoié  aux  Académies  , comme 
»>  plus  propre  aux  exercices  de  pur  ap- 
» pareil , qu’aux  vrais  combats. 

Voici  le  portrait  qu’en  fait  Quin- 
tilien , qui  paroit  tiré  d’après  le  pre- 
mier. Ifocrates  in  diverfo  genere  dicendi 
( il  venoit  de  parler  de  Lyfias.  ) ni- 
tidus  & complus , & paUftr £ qukm  pu* 
gn&  magis  accommodatus , cmnes  dicen- 
di ventres  fecutus  eft.  Nec  immerit'o  , 
auditoriis  tnim  fe , non  judiciis  compa- 
rarat  : in  inventione  foc i lis , honefti  ftu-  ' 
diofus , in  compofitione  adeo  diligens , ut 
eura  ejus  reprehendatur . 

Il  y avoit  une  grande  reflemblance 
fur  plufieurs  chefs  entre  Lyfias  & Ifo- 
crate , comme  le  montre  fort  au  long 
Denys  d’Halicarnaffè  : mais  le  dernier 
avoit  un  ftile  plus  doux  , plus  cou- 
lant , plus  élégant , plus  fleuri  , plus 
orné  ; des  penlees  plus  vives  & plus  dé- 
licates ; un  arrangement  de  paroles  étu- 
dié avec  un  foin  extrême , 8c  pouflc 
peutêtre  jufqu’à  l’exccs.  En  un  mot 
toutes  les  beautés,  toutes  les  grâces  dq- 
l 'éloquence , telles  que  les  çojnportc  le 


' ' TU'  :d  b> 
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Genre  Démonftratif  propre  aux;  S o- 
phiftes,  font  étalées  dans  Tes  difcours, 
deftinés  non  pour  l’a&ion  & le  barreau, 
mais  pour  la  pompe  & l’oftentation. 

Cicéron,  en  plufieurs  endroits  de 
fes  Livres  de  Rhétorique , infifte  beau- 
coup fur  ce  qu’Ifocrate  eft  le  premier, 
à proprement  parler , qui  a introduit 
dans  la  langue  Grecque,  le  nombre, 
la  cadence,  l’harmonie  ,-qui  étoient 
avant  lui  peu  connues,  & prefque  gé- 
néralement négligées. 

Il  me  refte  à expofer  une  dernière 
qualité  d’Ifocrate  , qui  eft  Ton  vif 
amour  du  bien  & de  la  vertu  , que 
Quintil'ien  exprime  par  ce  mot , ho- 
nefti  jJudiofus , & qui , félon  Denys 
d’Halicarnafle , l’éléve  infiniment  au 
dellus  de  tous  les  autres  Orateurs.  En 
parcourant  les  principaux  de  fes  dif- 
cours , il  montre  qu’ils  netendenttous 
qu’à  infpirer  aux  villes , aux  Princes > 
aux  particuliers  même  , des  fentimens- 
de  probité , d’honneur , de  bonne  foi , 
de  modération  , de  juftice  , d’amour 
du  bien  public , de  zélé  pour  la  con- 
fervationdela  liberté,  de  refpe&pouc 
la  fainteté  du  ferment  & des  Traités , 
& pour  tout  ce  qui  a raport  à la  relf- 
gion.  Il  confeilleà  tous  ceux  qui  font 
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chargés  du  foin  de  gouverner  les  Etats 
& d’adminiftrer  les  affaires  publiques  , 
de  lire  & d’étudier  avec  une  attention 
finguliére  ces  Livres  admirables,  qui 
renferment  tous  les  principes  de  la 
faine  & véritable  Politique, 

I S É E. 

jp/*/.  in  if.  I s e*  e étoit  de  Chalcis  en  Eubée.. 
Etant  venuà  Athènes , il  prit  les  leçons 
de  Lyfias  , dont  il  imita  fi  bien  le  ftile, 
qu’en  lifant  leurs  difcours  on  avoit  de 
la  peine  à diftinguer  duquel  des  deux 
ils  étoient.  Il  commença  à paroitre 
avec  éclat  après  la  guerre  du  Pélopon- 
néfe  , & continua  iufqu’au  tems  de 
Philippe.  Il  fut  maître  de  Démofthé- 
ne  , qui  s’attacha  à lui  préférablement 
à Ifocrate  , parce  que  l’éloquence 
ifaeo  tor-  d’Ifée  étoit  plus  forte  & plus  véhémen- 
v«!°r  Ju'te  > & par  cette  raifon  plus  conforme 
au  génie  vif  de  Démofthéne. 

LYCURGUE. 

Lycurgue  fut  fort  eftimé  à Athè- 
nes pour  fon  éloquence , & encore 
plus  pour  fa  probité.  Il  fut  chargé  de 
plufîeurs  commi fiions  importantes , 
& s’en  acquitta  toujours  avec  fuccès. 
On  lui  confia  le  foin  de  la  police  dans 
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Athènes , & il  fit  une  rude  guerre  aux 
malfaiteurs , qu’il  obligea  de  fortir  tous 
cb  la  ville.  Il  paffoit  pour  un  Juge  févé- 
re  & inexorable.  C’eft  à quoi  Cicéron 
fait  allufîon , en  écrivant  à fon  ami  At- 
ticus  : Nofmetipfii  qui  Lycurgei  À prht - 
cipio  fuijjernus  , quotidie  dcrnitigamur. 

Lycurgue  fut  nommé  Quefteur  , 
c’eft-à-dire  Receveur  Général  des  re- 
venus de  la  République , à trois  diffe- 
rentes reprifes,  & exerça  cette  charge 
pendant  quinze  ans.  Pendant  ce  tems- 
là  il  lui  paffà  par  les  mains  quatorze 
mille  talens  , ( quarante-deux  mil- 
lions ) dont  il  rendit  un  fidèle  compte. 
Avant  lui  le  revenu  de  la  ville  n’étoit 
que  de  foixante  * talens  : (foixante 
mille  écus)  il  le  fit  monter  jufqu’à 
douze  cens  talens.  ( douze  cens  mille 
écus.  ) C’eft  ce  Quefteur  , qui , voianr 
qu’un  Fermier  faiToit  mener  en  prifon 
le  Philofophe  Xénocrate  , parce  qu’il 
avoit  manque  à paier  dans  le  tems  un 
certain  tribut  comme  étranger , le  tira 
d’entre  les  mains  des  archers , & y fit 
conduire  à fa  place  le  Fermier  , pour 
avoir  eu  l’infolence  & la  dureté  de  trai- 


Ad  Attiei 


* Ce  revenu  ferait  bien 
médiocre  pour  une  ville 
temme  Athènes , & t'ait- 
imratniin  bien  confidéra- 


ble.  Je  ne  fai  p on  ncpour~ 
roit  pas  lire  , fx 

cens , au  lieu  de  i£a»wt« 
foixante. 
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ter  ainfi  1111  homme  de  Lettres.  Cettü' 
adtion  fut  applaudie  généralement. 
Lycurgue  étoit  du  nombre  des  Ora- 
teurs qu’ Alexandre  demanda  qui  lui 
fufTent  livrés,  à quoi  les  Athéniens  ns 
purent  confentir. 


ESCHINE.  DEMOSTHENE. 


des  J’ai  kxposf/  ailleurs  fort  au  longl’hf- 
To*ftoire  de  ces  deux  célébrés  Orareurs 
une.  qui  furent  toujours  émules  & rivaux , 
& dont  les  difpures  ne  cefferent  que 
par  l’exil  d’Efchine.  J’ai  traité  auffi  ce 
qui  regarde  leur  ftile  &c  leur  éloquence.. 
J e n’ai  rien  à ajourer  à ce  que  j’ai  dit  fur 
ces  deux  articles.  Je  me  contente  dè 
remettre  ici  fous  les  yeux  du  Leéteur  les 
deux  portraits  qu’en  trace  Quintilien. 
1. 1,  Sequitur  Oratoi  um  ingens  manus , 
cum  deeem  fimtil  Athenis  <ttas  un  a tule- 
rit  ; quorum  longe  pr  inceps  Demofiherres, 
ac  perte  ten  or  and  i fuit  : tanta  vis  in  eo , 
tant  dot  fa  omnia , ita  quibufdam  nervis 
* intenta  Tant,  tam  ni  il  otiofum  , is  di~ 
sendi  rnodus , ut  nec  quid  défit  in  eo , netr 
quid  redundet , inventas . Plenior  Æfchi- 


*La  métaphore  n'efl  feint 
tti  tiret  des  nerfs  du  corps  > 
comme  l'ont  fuppojé  les  Tra- 
ducteurs , mais  des  cordes 
(tan  arc  , qui  étant  extrê- 


mement tendues  , poujfent 
les  traits  avec  une  force 
une  impttuofitc  extraor- 
dinaire. 
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MS  , & magis  fnf»s , & grandiori  fimi - 
lis  3 quo  minits  ftriblus  ejl  ; carnis  tamen 
plus  habet , lacertorum  minus.  » Suit 
>»  maintenant  une  foule  d’Orateurs,car 
» il  y en  a eu  à Athènes  jufqu  a dix  à la 
» fois  : à la  tête  defquels  marche  Dé- 
>»  mofthéne,qui  les  a tous  paflés  de  bien 
»>  loin , 6c  qui  a mérité  d’être  propofc 
» prefque  comme  la  régie  de  l’éloquen- 
« ce.  Son  ftile  a tant  de  force , il  eft  fi 
j>  ferré , fi  tendu  ; tout  s’y  trouve  dans 
» une  telle  jufteftè  6c  dans  une  préci- 
<»  fion  fi  exaéte , qu’on  ne  trouve  rien 
»>  à y ajouter,  ni  à en  retrancher.  Ef- 
» chine  eft  plus  abondant , plus  diffus, 
v II  paroit  plus  grand  , parce  qu’il  eft 
» moins  ramafte.  Il  a plus  d’embon- 
#> point,  & moins  de  nerfs. 

HYPERIDE. 

Hÿperide  avoit  été  d’abord  audi- 
teur  6c  difciple  de  Platon.  Il  fe  tour-  fyt"» 
na  enfuite  du  côté  du  Barreau , & il  y 
fit  admirer  fon  éloquence.  Son  a ftile 
avoit  beaucoup  de  douceur  6c  de  dc- 
licatefte  : mais  il  n’étoit  propre  que 
pour  les  petites  caufes.  Il  fe  trouva  uni 

a Dulcis  imprimis  flciüxerim  utilior  , 'mapjt 
acutus  Hyperidcs  : fcd  par.  M.  ( e. 

aùnexibut  eau ûs  , ut  non]  i. 
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avec  Lycurgue  pour  le  maniement  dej 
affaires  publiques  dans  le  rems  qu’A- 
lexandre  attaqua  les  Grecs,  &c  il  fe  dé- 
clara toujours  ouvertement  contre  ce 
Prince.  Après  la  perte  de  la  bataille 
près  de  Cranon , les  Athéniens  étant 
^rès  de  le  livrer  à Antipater , il  s’enfuit 
a Egine , 6c  étant  parti  de  là , il  fe  fauva 
dans  un  temple  de  Neptune , d’où  il  fut 
arraché  6c  conduit  à Corinthe  vers 
Antipater , qui  le  fit  appliquer  à une 
cruelle  queftion  pour  tirer  de  lui  quel- 
ques fecrets  & quelques  éclaircifïe- 
jnens  dont  il  avoir  befoin.  Mais,  dans 
la  crainte  d’être  forcé  par  la  violence 
de  la  douleur  à trahir  fa  patrie  & fes 
amis , il  Ce  coupa  la  langue  avec  les 
dents , & expira  dans  les  tourmens. 

DINAR  Q^U  E. 

T '.ut.  !»  Din,  Dinarque  , natif  de  CorîntJjo  fé- 

lon quelques-uns , vint  s’établir  à Athè- 
nes dans  letems  qu’Alexandre  poulToit 
fes  conquêtes  dans  l’Afie,  Il  fut  difci- 
ple  de  Théophralfe  qui  avoir  pris  la 
place  & l’Ecole  d’Ariflote,  & ht  aufïï 
une  liaifon  particulière  avecDémétrius 
de  Phalére.  Il  ne  plaidoit  pas  par  lui- 
même  , mais  compofoit  des  plaidoiers 
pour  ceux  qui  avoient  des  procès.  Il  fe 
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ptopofa  pour  modèle  Hypéride,  ou 
plutôt  félon  d’autres  Démofthéne , 
dont  le  ftile  vif  & véhément  con- 
venoit  mieux  à fon  caradére. 

Changement  arrivé  chez,  les  Grecs 
dans  l'Eloquence. 

L’espace  qui  s’eft  écoulé  depuis  Pé- 
tioles jufqu’à  Démétrius  de  Phalére 
dont  nous  allons  parler , a été  le  beau 
tems  de  l’Eloquence  chez  les  Grecs: 
cet  efpace  eft  à peu  près  de  cent  trente 
ans.  Avant  Périclcs  la  Grèce  avoit  eu 
beaucoup  de  grands  hommes  pour  le 
gouvernement  , pour  la  politique , 
pour  la  guerre , & l’on  y avoit  vû  une 
foule  d’excellens  Philofophes  : mais 
l’éloquence  y étoit  peu  connue.  Ce  fut 
lui , comme  je  l’ai  déjà  obfervé , qui  le 
premier  la  mit  en  honneur  » qui  en 
montra  la  forr*  le  pouvoir , ôc  qui 
en  fit  naître  le  goût.  Ce  goût  ne  fut 
pas  commun  à toute  la  Grèce.  Parle- 
t-on  dans  ces  tems-là  de  quelque  Ora- 
teur Argien , Corinthien , ou  Thébain  ? 
Il  fe  renferma  dans  Athènes , qui  por- 
ta dans  les  cinquante  dernières  années 
de  l’efpace  dont  je  parle  ce  grand  nom- 
bre d’illuftres  Orateurs , dont  le  méri- 
te lui  a fait  tant  d’honneur,  & a rendu 
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fa  réputation  J immortelle.  Tout  et 
tems-làfut  comme  le  régne  de  la  faine 
& de  la  vraie  Eloquence , qui  ne  con- 
noit  & n’admet  d’autre  parure  qu’unp 
Mrat.n.  }6.  beauté  naturelle  & fans  fard.  Hac  atas 
tffudit  hanc  copiant  ; & , ut  oplnio  me  A 
fert , fttccus  ille  & fanguis  incorraptus  uf~ 
que  ad  hanc  ataiem  oratorum  fuit , lu 
quo  naturalii  ineffet  non  fucatus  nitor. 

Tandis  que  l’on  fe  propofa  ces  grand* 
Orateurs  pour  modèles  , & que  l’on 
fut  fidèle  à les  imiter , le  goût  de  la 
bonne  Eloquence  , c’eft-à-dire  d’une 
Eloquence  mâle  & folide,  fe  eonferva 
dans  toute  fa  pureté.  Mais  quand,aprcs 
leur  mort|,  on  eut  commencé  à les  per- 
dre infenfiblèment  de  vûe‘,  & à fuivre 
d’autres  routes , une  Eloquence  d’un 
nouveau  genre , plus  parée  & plus  em- 
bellie , fuccéda  à l’ancienne  , & la  fit 
bientôt  difparoitrc.  <2*  .fut  Démétrius 
de  Phalérequi  cauface  changement  ; 
& c’eft  de  lui  qu’il  me  refte  à parler. 

DEMETRIUS  DE  PHALERE. 

Demetrius  , dont  il  s’agit , fut  fur- 
nommé  le  Phalérien  du  nom  de  Pha- 
lére  fa  patrie  , qui  étoit  un  des  ports 
d’Athènes.  Il  eut  pour  maître  le  célc> 
bre  Théophrafte. 
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Je  ne  raporterai  point  ici  Ton  hi- 
&oire , qui  eft  traitée  avec  allez  d’éten- 
due dans  le  VIIe  Volume.  On  y voit  Livre  xVty 
comment  Caffandre  , s étant  rendu*-  T- 
maître  d’Athènes  quelque  tems  après 
la  mort  d’Alexandre  le  Grand , en  con- 
fia le  gouvernement  à Démétrius , qui 
le  conferva  pendant  dix  ans , & s’y 
conduifit  avec  tant  de  flagelle , que  le 
Peuple  lui  drelTa  trois  cens  foixante 
liâmes  : comment  enfuite  elles  furent  *•  vlXi 
renverfées  , & lui  obligé  de  fe  retirer 
en  Egypte  , où  Ptolémée  Soter  le  re- 
çut fort  bien  : enfin  comment  9 fous  Livre  xvit* 
Ptolémée  Philadelphe  fils  de  Soter , il  *•  v* 
fut  mis  en  prifon , où  il  mourut  d’une 
morfure  d’afpic. 

Je  ne  conhdére  maintenant  Démé- 
trius de  Phalére  que  comme  Orateur , 

(5e  je  dois  expofer  cor^a^ent  il  contri- 
etbence  8c  au  dépériiïement 
de  l’Eloquence  à Athènes. 

J’ai  déjà  marqué  qu’il  avoit  été  dif- 
ciple  de  Thcophrafte,  appellé  de  ce 
nom  à caufe  de  fa  manière  de -parler  ex- 
cellente 8c  divine.  Il  avoit  pris  fous 
lui  un  ftileorné , fleuri , & élégant.  II 
s’étoit  exercé  dans  le  genre  d’éloquen- 
ce qu’on  appelle  le  genre  tempéré , qui 
tient  le  milieu  entre  le  fublime  8c  U 
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Ample;  qui  admet  toute  la  parure  & 
tous  les  ornemens  de  l’art  ; qui  em- 
ploie les  grâces  brillantes  de  1 élocu- 
tion , & la  beauté  éclatante  des  pen- 
fées  : en  un  mot , qui  eft  rempli  de 
douceur  & d’agrément , mais  dénué  de 
force  & de  vigueur,  & qui  avec  tout 
fon  brillant  & tout  fon  éclat  ne  s’élè- 
ve pourtant  point  au  deflus  du  médio- 
cre. Démétrius  excelloit  dans  ce  genre 
d’écrire , fort  capable  de  plaire  & d’ex- 
citer l’admiration  par  lui-même , fi 
on  ne  le  comparoir  au  genre  fublime 
& magnifique , dont  la  beauté  folide 
6c  majeftueufe  fait  difparoitre  l’éclat 
de  ces  grâces  légères  & fuperficielles. 
Il a étoit  aifé  de  reconnoitre  à fon  ftile 
coulant,  doux , agréable  , qu’il  avoit 
etc  difrjple  de  Théophrafle.  àes  ex- 
preffions  celantes  , fes  métaphores 
neureufès,  étoient , dit  Cl»i.nn  . /"Dm— 
me  autant  d’aftres  brillans , qui  don- 
noient  du  luftre  à fon  difeours  , & le 
rendoient  lumineux. 

On  fè  laide , pour  l’ordinaire  , afTèz 
facilement  éblouir  par  cette  forte  de- 

a Orator  partlm  vehe- ! te  placidèque  Ioquitur,' 
mens  , dulcis  tamen  , ut  ! tum  illuftrant  eam  qua/ï 
Thcophialti  difcipulum  ■ ftellæ  qusdam  tralata 
agnofcctes.  Offic.  l.ï.n.i.  1 verba  atqnc  iitunutata. 

Cujus  oratio  cura  le  du  - 1 Orat.  ».  pi. 
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loquence,  qui  fait  illufion  à l’efprit, 
én  flatanc  l’imagination.  C’eft  ce  qui 
arriva  pour  lors  à Athènes , & Dé- 
métrius  fut  a le  premier  qui  donna 
atteinte  à l’ancien  & folide  goût,  8c 
qui  commença  à corrompre  l’éloquen- 
ce. Son  unique  but,  en  parlant  au 
Peuple , étoit  de  lui  plaire.  Il  vouloit 
montrer  qu’il  avoir  de  la  douceur , 8c 
c étoit  en  effet  fon  caraétére  : mais 
cette  douceur  chatouilloit  les  oreilles 
fans  aller  plus  loin  , & laiffoit  feule- 
ment l’agréable  fouvenir  d’un  arrange- 
ment de  penfées  8c  de  mots  étudiés , 8c 
d’une  douce  harmonie.  Ce  n’étoit 
point  comme  -dans  Périclcs  une  élo- 
quence vi&orieufe  , qui , pleine  de 
charmes , mais  armée  en  meme  tems 
d’éclairs  & de  foudres , laifloit  dans 
1 efprit  des  auditeurs  , av*5»  te  fenti- 
ment  d’un  ao•’-'-'L,-  piaifir , une  vive 
lmprellion  6c  une  forte  deguillon  per- 
çant qui  pénétroit  jufqu’an  cœur. 

Cette  éloquence  d’appareil  peut 


a Hic  primus  inflexit 
orationcai , & c eam  mol- 
lem  tenevamquereddidit  : 
& fuavis,  iïcut  fuit,  vi- 
deri  maluic  quâin  gravis  : 
fcd  fuavicate  ca  ,quapet- 
fuaderet  animos  , non 
^ua  perfriagerct  : bc  tan- 


tum ut  memoriatn  con- 
cinnitatis  fuæ  , « non 
( qucmadmodum  de  Pcri- 
clc  fcripfit  Eupolis  ) cum 
dcieftationeaculcos  etiam 
relinqueret  in  animis  eo- 
rum , à quibus  effet  an~ 
ditus.  Brut.  n.  jS. 
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rété  : car  il  avoic  d’excellentes  parties,  * 
& étoit  louable  en  beaucoup  de  chofes. 
Elocution  , penfées , figures , tout  fut 
outré  comme  c’efl:  l’ordinaire  , tout 
fut  porté  à l’excès.  Ce  mauvais  goût 
palïa  rapidement  dans  les  provinces  * 
& s’y  corrompit  encore  beaucoup  plus. 
Dès  a que  l’Eloquence , fortie  du  Pirée 
en  cet  état , fe  fut  répandue  dans  les 
Iles  & dans  l’ Afie , perdant , pour  ainlî 
dire , cet  air  de  fanté  & d’embonpoint 
qu’file  avoit  confervé  fi  lontems  dans 
ion  terroir  naturel , elle  prit  bientôt  , 
les  manières  étrangères  , & defapprit 
prefque  à parler  : tant  fut  grande  & 
promte  fa  décadence,  C’eft  Cicéron 
qui  en  fait  cette  peinture. 

La  perte  de  la  liberté  à Athènes  en- 
traîna en  partie  celle  de  l’éloquenoe. 
On  n*y  vit  plus  paroitrede  ces  grands 
hommes , qui  par  le  talent  de  la  parole 
lui  avoient  fait  tant  d’honneur.  Quel-» 
ques  Rhéteurs  feulement  & quelques 
Sophiftes,  répandus  en  differens  en- 
droits de  la  Grèce  & de  l’Afie,  foutin- 


jt  Ut  femel  c Pireæo 
eloquentia  cve&a  eft , om- 
ncs  peragravit  infulas  } 
arque  ita  peregrinata  cota 
Afîa  elt  , ut  fe  extemis 
^blineret  moribns  , om. 

Tome  XJ  T 


nemque  jîlam  falubrita 
tem  AttiCæ  diûionis  qua 
<î  fanitatem  perderet , ac 
loqui  penè  dedifcei«fc 
Brnr.  ».  J J. 
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rent  un  peu  l’ancienne  réputation: 
j’en  ai  parlé  ailleurs. 

Mais , ce  qui  eft  étonnant , plufieurs 
fiécles  après , l’Eloquence  reprit  de 
nouvelles  forces , & reparut  avec  pref- 
que  autant  d’éclat  qu’elle  avoit  fait 
autrefois  à Athènes.  On  voit  bien  que 
je  veux  parler  de  cet  heureux  tems , où 
les  Peres  Grecs  firent  un  fi  louable  & 
fi  faint  ufage  du  talent  de  la  parole. 
Car  je  ne  crains  point  de  mettre  en  pa- 
rallèle avec  les  plus  célébrés  Orateurs 
d’Athènes  Sc.  Bafile,  S c.  Grégoire  de 
Nazianze,  Sc.  Jean  Chryfoftome  , & 
quelques  autres.  J’en  ai  raporté  plu- 
fieurs extraits  dans  le  fécond  Volume 
du  Traité  des  Etudes,  fur  tout  de  Sc. 
Jean  Chryfoftome  , qui  ne  le  cèdent 
point,  ce  me  femble  , aux  harangues 
de  Démofthéne,  ni  pour  la  beauté  du 
ftile,  ni  pour  la  folidité  du  raifonne- 
ment , ni  pour  la  grandeur  des  chofes 
mêmes,  ni  pour  la  force  & la  véhé- 
mence des  pallions.  On  peut  confulter 
ces  endroits , qui  me  difpenfent  d’ap- 
porter ici  de  nouvelles  preuves  de  ce 
que  j’avance  *,  & je  croi  que  l’on  con- 
viendra avec  moi  qu’on  ne  trouve 
rien  de  plus  beau  ni  de  plus  éloquent 
(dans  toute  l’antiquité  Grecque» 
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Nous  verrons  bientôt  que  l’Elo- 
quence Latine  n’a  pas  eu  le  même 
avantage.  Depuis , qu’après  avoir  jetté 
un  éclat  extraordinaire  pendant  quel- 
ques années  , elle  eut  commencé  à 
déchoir  , elle  s’afîbiblit  toujours  de 
plus  en  plus  par  des  déclins  affèz 
promts , 8c  tomba  enfin  dans  une  cor- 
ruption dont  elle  ne  s’eft  jamais  rele- 
vée. C’efl:  ce  que  je  dois  montrer  dans 
l’Article  fuivant. 

ARTICLE  SECOND. 

DES  ORATEURS  LATINS. 


Rome,  occupée  d’abord  à s’af- 
fermir dans  Ibn  premier  établillemenr, 

f>uis  à s’étendre  de  jour  en  jour  dans 
es  contrées  voifines , & enfin  à porter 
au  loin  fes  conquêtes , donna  pendant 
plufieurs  fiédes  tous  fes  foins  & toute 
fon  application  aux  exercices  militai- 
res, &:  demeura  pendant  tout  ce  tems- 
là  fans  goût  pour  les  arts  & pour  les 
fciences  en  général , & en  particulier 
pour  l’éloquence , dont  elle  11’avoit 
encore  prefque  aucune  idée.  Ce  a ne 


a Poftea  quàm  imperio 
omnium  gencium  confti- 
tuto  , diuturnicas  pacis 
otfum  confirmavit , ne- 
1110  fetè  Uudij  çupidus. 


adolefccns  non  fibi  ad  dl- 
cendum  ftudio  Omni  eni-> 
tendum  putavit.  Ltb,  i, 
de  Orat.n,  14, 
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fut  quaprcs  avoir  domté  les  peuples 
les  plus  puiffans , & s’être  affermie  dans 
un  tranquille  repos,  que  lecommer- 
ce  qu’elle  eut  avec  les  Grecs  commen- 
ça à la  tirer  de  cette  groflïéreté  & de 
cette  efpéce  de  barbarie  par  raport  aux 
exercices  de  l’efprit  ; 8c  que  la  JeunefTe 
Romaine,  fortie  comme  d’un  profond 
fommeil , 8c  devenue  fenfible  à une 
nouvelle  efpéce  de  gloire  inconnue  à 
fes  ancêtres , commença  à ouvrir  les 
yeux , & à prendre  du  goût  pour  l’élo- 
quence, 

Pour  donner  quelque  idée  des  pre- 
jniers  commencemens  de  l’éloquence 
dans  Rome , de  fes  progrès , de  fa  per- 
feéHon  , 8c  de  f^  décadence,  je  parta- 
gerai en  quatre  âges  les  Orateurs  Ro- 
gnai ns  : mais  je  ne  m’arrêterai  qu’à 
ceux  qui  font  les  plus  connus  ou  par 
leur  réputation,  ou  par  leurs  Ouvrages, 

§.  I, 

Premier  âge  des  Orateurs  Rom. tins. 

Lfs  Romains  à l’abri  de  la  paix 
*rnie  des  fciences,  & raeredu  loifir, 
firent  d’abord  par  eux-mêmes  quel- 
ques efforts  pour  acquçrir  le  taienç 
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de  la  parole.  Mais , a comme  ilf  igno- 
roient  abfolument  la  route  qu’il  faloit 
tenir  pour  y arriver, & qu’ils  n’avoienc 
d’autre  guide  que  leur  propre  efprit  & 
leurs  propres  réflexions  , ils  n avan-  / 
çoient  pas  beaucoup.  Il  falut  que  la 
Grèce  vaincue  vînt  au  fecours  de  Tes 
vainqueurs.  Quand  on  eut  entendu 
parler  à Rome  les  Rhéteurs  Grecs, 
qu’on  eut  pris  leurs  leçons , & qu’on 
fe  fut  formé  dans  la  leéture  de  leurs 
Livres  3 la  Jeuneiï'e  Romaine  conçut 
une  ardeur  incroiable  pour  l’Eloquen- 
ce. Ngus  avons  vu  ailleurs  quelles 
difficul.és  elle  trouva  à fa  première T,mixi^an 
entrée  à Rome , & quelles  traverfes  il l' 
lui  falut  efluier  pour  s’y  établir.  Mais 
ç’eft  le  propre  de  l’Eloquence  de  vain- 
cre les  obftacles  & de  forcer  les  barriè- 
res qu’on  lui  oppofe.  Elle  prit  le  deflus  <* 
à Rome  malgré  les  efforts  de  Caton  , 
qui , grand  Orateur  lui-même,  ne  vou- 
loir pas  néanmoins  qu’on  fe  livrât  trop 
aux  Arts  des  Grecs  i & elle  y devint  en  0 mï'Jîi* 

a Ac  primo  quidem  to-1  bantur.  Pôft  autem  , au- 
tius  raciouis  ignari , qui  dicis  oracoribus  Græcis , 
nequc  exercitarionis  ul-  cognitifque  eorum  lice— 
lam  viam  , neque  aliquod  ris  , adhibitifque  Dodo- 
praeccpcum  arcis  effe  arbi-  ribus , inctedibili  quodam 
crarentur, tantum  , quan-  noltri  homines  dicendi 
lum  ingenio  & cogitatio-  ltudio  flagraverunt.  Lit. 

Me  rotcrant  , caafcquc-  i,de  Orar.  n.  14. 
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peu  de  tems  l’étude  dominante.  Les 
plus  grands  hommes  dans  la  fuite, com- 
me Scipion  & Lélius,avoient toujours 
auprès  d’eux  d’habiles  Grecs, idont  ils  Ce 
faifoient  gloire  de  prendredes  leçons. 

Pour  venir  aux  Orateurs  du  premier 
âge  , les  plus  connus  font  Caton  le 
Cenfeur , les  Gracques , Scipion  l’E- 
milien , Lélius.  Ils  avoient  un  excel- 
lent naturel  , un  merveilleux  fond 
d’efprit , beaucoup  d’ordre  dans  leurs 
difeours , de  force  dans  les  preuves  , de 
folidité  dans  les  penfées , d’énergie 
dans  les  expreflions  : mais  nul  art , 
nulle  délicatefle , nulle  grâce , nul  foin 
de  l’arrangement  des  mots , nulle  con- 
noiflance  du  nombre  & de  l’harmonie 
du  difeours. 

CATON  avoir  compofé  un  nom- 
bre infini  de  Harangues.  On  en  comp- 
toir du  tems  de  Cicéron  plus  de  cent 
cinquante  : mais  elles  n’étoient  point 
lues.  Il  a prétend  néanmoins  quil  ne 
manquoit  aux  traits  de  fou  éloquence 
qu’une  certaine  fleur  de  ftile  , & une 
vivacité  de  couleurs , qui  n’étoient 
point  encore  alors  en  ufage. 

a Intelliges  nihil  illius  l venta  nondum  erant , flo- 
lineamentis , nifi  eorum  I rem  Sc  colorera  defuille. 
figmemotu» , quæ  ip-lErnt,  n.  158, 
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Les  G r a c qj;  e s fe  diftihguoient 
auffl  par  une  éloquence  mâle  & robu- 
fte,  mais  dénuée  d’ornemens.  Cicéron  Lit.  de 
nous  a confervé  quelques  lignes  d’un  °rar 
difcours  que  tint  le  jeune  Gracchus 
après  la  mort  de  Ton  frere  , qui  font 
très  vives  & très  touchantes , & que 
lui-même  a imitées  dans  la  peroraifon 
de  fon  plaidoier  pour  Muréna.  Qu'o 
me  mifer  confcram  ? quo  vertarn  ? In 
Capitolium-ne  ? at.fratris  fanguinc  re- 
dundat.  An  domum  ? matrem-ne  ut  mife- 
ram  l attentant  emque  vide  Am  , & ak~ 
jettam  ? » Où  irai-je  ? de  quel  côté  me 
» tourne-rai-je,  malheureux  que  je  fuis  ?• 

**  Sera-ce  vers  le  Capitole  ? mais  il  eft 
encore  teint  du  fang  de  mon  frere. 

»>  Retournerai -je  dans  ma  maifon  ? 

- >,  Quoi  1 pour  y voir  une  mere  affligée, 

»»dans  la  dernière  défolation  , & bai- 
» gnée  dans  fes  pleurs  ï « Si  le  reftc 
du  difcours  relTembloit  à ce  peu  de  li- 
gnes, il  ne  le  céderoit  en  rien  à ceux 
crc  Cicéron.  En a les  prononçant , tout 
parloit  en  lui , les  yeux , la  voix  , le 
gefte , de  forte  que  fes  ennemis  mêmes 

ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Aülü= 

• 

a Qu#  fie  ab  illo  afta  I crymas  tenere  non  pof* 
.e(Teconftabat,oculis)vo- 1 fent.  Ibid, 
te , gcltu , inimici  ut  la- 1 • 
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Celle  nous  a confervé  deux  fragmens 
de  difcours  de  C.  Gracchus , qui  ne 
font  point  du  goût  de  celui  que  cite 
Cicéron.  Ils  /ont  élégans , mais  froids  , 
quoique  dans  une  matière  grave  &c 
touchante.  C’eft  le  même  Gracchus  , 
qui  avoit  toujours  derrière  lui  un  do- 
meftique , qui , avec  fa  flûte  , l’aver- 
tifloit  quand  il  devoit  haufler  ou  baif- 
fer  le  ton  de  fa  voix. 

Quintilien  oppofe  fouvent  le  ftile  du 
fiécle  dont  nous  parlons , à celui  du 
tems  où  lui-même  vivoit  j &^1  donne 
à cette  occafion  un  excellent  précepte. 

• » Les  a jeunes  gens  , dit-il , ont  deux 
»»  grands  défauts  à éviter.  Le  pre- 
»»mier  feroit,  fi  quelque  admirateur 
» outré  des  Anciens  leur  donnoitpour 
»>  ledure  & pour  modèles  les  Haran- 
»>  gués  de  Caton , des  Gracques , & 


a Duo  généra  maximè 
tflvcnda  pueris  puto. 
Unum,  ne  quiscosanti- 
quitatis  nirnius  admira- 
ror  in  Gracchorum  Cato- 
nifque  6t  aliorum  fimi- 
lium  leûione  durefcere 
velit  : fient  enim  horridi 
atque  jejuni...  Alterum  , 
4<iod  huic  diverfum  eft, 
ne  rccentis  hujut  lafciviæ 
fiofculis  capri  , voluptate 
quadam  prava  delinian 
Itfr  t utprjcduîc*  iUhidgc- 


nus  , 8c  puerilibus  inge. 
niis  hoc  gratius  , quo[prc- 
pius  eft  , a dament.  Fir- 
misautem  judiciis,  jajn- 
que  extra  periculum  po- 
fitis , fuaferim  6c  antiquos 
lcgere,  ex  quibus  fi  af- 
lumatur  folida  ac  virilic 
ingenii  ris , detcrfo  rudi* 
feculi  fqualore  , tum  no- 
fter  hic  cultus  clariùs  eni- 
tefcec  ôc  novos  , quibus 
ôc  ipfis  mutta  virtus  adei^ 
ÿu i»nl,  kir. 
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i»  d’autres  pareils  Auteurs  : car  ce  fe- 
n roit  le  moien  de  leur  faire  prendre 
»>  un  ftile  fec , dur , âpre , hériflé.  Un 
»>  autre  défaut  tout  contraire  feroit , 
»>  qu’éblouis  par  la  parure  brillante  du 
» ftile  mou  & efféminé  qui  cft  devenu 
»àîa  mode,  ils  fe laiflàffènt  gâterie 
»goût  par  cette  éloquence  doucereufe 
h 8c  fleurie , d’autant  plus  dangereufe 
î>^our  eux,  qu’elle  a plus  de  raporc 
» a leur  caraétére  8c  à leur  âge.  Quand 
•>  ils  auront  le  jugement  formé  8c  fur , 
je  les  exhorterai , dit  Quintîlien,  à li- 
>»  re  les  Anciens,  dont  l’éloquence  mâle 
» 8c  vigoureufe,  lorfqu’on  en  aura  fé- 
* paré  la  rudefle  du  fiécle  groflier  ou  ils 
»>  vivoient,  fervira  à lôutenir,  8c  même 
a à relever  les  beautés  & lesornemens 
»de  la  nôtre.  Je  leur  confeillerai  auffi 
*»  de  lire  beaucoup  les  Modernes,  qui 
»>ont  d’excellentes  parties , 8c  qui  peu- 
» vent  leur  être  d’une  grande  utilité. 

J’ai  cru  que  ce  morceau  de  Quinti- 
Jien  étoitfort  propre  à faire  connoitre 
le  ftile  du  tems  dont  il  s’agit  ici  : ou- 
tre qu’il  renferme  un  avîs  bien  fenfé  , 
8c  dont  nos  jeunes  gens  auffi  pourront 
profiter. 

Je  ne  m’arrêterai  point  fur  le  carac- 
tère de  l’éloquence  de  Scqffon  8c  de 
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Lélius.  Je  fuis  perfuadé  , que , quoi- 
qu’elle fe  relTentît  du  fiécle  où  ils  vi- 
voient , elle  étoic  beaucoup  éloignée 
de  la  dureté  de  celle  de  Caton  & des 
Gracques.  Je  raporterai  feulement  ici 
un  fait  bien  honorable  pour  Lélius  , 
& qui  montre  jufqu’où  il  portoit  la 
candeur  & la  bonne  foi.  Il  ?avoit  été 
chargé  d’une  caufe  très  importante. 
Ilia  plaida  avec  beaucoup  d’éloquen- 
ce. Les  Juges  cependant  ne  crurent 
point  que  la  caufe  fût  en  état  d’être 
jugée , & la  ren  voiérent  à une  autre  au- 
dience. Il  la  travailla  de  nouveau , & 
la  plaida  une  fécondé  fois.  Elle  eut  le 
meme  fort  qu’auparavanr.  Alors  Lé- 
lius n’héfita  point,  & for^a  fes  parties 
à remettre  leur  caufe  entre  les  mains 
de  Galba , célébré  Orateur  de  ce  rems- 
là  , quiavoit  plus  de  véhémence  & de 
pathétique  que  lui.  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à s’en  charger  , & au  premier 
plaidoier,  il  la  gagna  tout  d’une  voix. 
«On  favoic  pour  lors,  dit  Cicéron  , 
» rendre  juftice  âu  mérite  d’autrui  , 
»même  à fon  propre  préjudice.  Erat 
omnino  tum  mos , Ht  in  reliquis  rébus  mt- 
lior , fie  in  hoc  ipfo  humanior  : ut  faciles 
tjfen:  in  fuum  calque  tribuenào • 
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§.  1 1. 

Second  dge  des  Orateurs  Romains . 

Je  placerai  dans  ce  fécond 
âge  quatre  Orateurs  : Antoine  & Craf- 
fus , qui  étoient  plus  âgés  ; Gotta  & 

Sulpitius  , qui  étoient  plus  jeunes*  On 
ne  les  connoit  guéres  que  par  ce  que 
Cicéron  nous  en  apprend  dans  fes  Li- 
vres de  Rhétorique.  Il  a remarque 
que  ce  fut  fous  les  deux  premiers  que 
l’Eloquence  Latine  , parvenue  à une  - 
forte  de  maturité, commença  à pouvoir 
entrer  en  lice  avec  celle  des  Grecs. 

ANTOINE,  dans  le  voiage  qu’il  Lib-  *•  ** 
fit  pour  aller  en  Cilicie  en  qualité  de 
Proconful  , s’arrêta  quelque  tems  à °r *'•»■  *• 
Athènes  & dans  1*1  le  de  Rhodes  fous 
différens  prétextes , mais  en  effet  pour 
avoir  occafion  de  converfer  avec  les 
plus  habiles  Maîtres  de  Rhétorique , 

& pour  fe  perfectionner  dans  l’élo- 
quence par  leurs  avis.  IlafFeéla  pour-  Wd.  ».  rfi* 
tant  toujours  dans  la  fuite  de  paroitre 
ignorer  ce  que  les  Grecs  enfeignoient 
fur  l’Art  de  parler,  efpérant  par  ce 


a Quod  idcirco  pofui , 
at  dicendi  Latinè  prima 
maturitas  in  qua  ærate 
extitiiret , porter  aniniad- 
Terri.  Cie.  inBntt.  ».  16 1 . 


Ego  fîccxiftimo...  inhis 
primùm  cum  Græcorum 
gtoria  Latine  dicendi  co- 
piant æquatam./fr.  ».  1 38, 
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moien  rendre  Ion  éloquence  moinv 
fufpeéte.  En  a effet  il  palloit  commu- 
nément dans  l’efprit  de  fes  auditeurs 
pour  venir  au  Barreau  plaider  fes  cau- 
ies  prefque  fans  préparation.  Mais, 
dans  la.  vérité,  il  écoit  tellement  pré- 
paré , que  Couvent  les  Juges  ne  I’é- 
toient  pas  allez  pour  fe  délier  de  lui. 
Rien  de  ce  qui  pouvoit  ferviraiacau- 
fe  ne  luiéchapoit.  Il  favoit  placer  cha- 
que preuve  dans  l’endroit  oïl  elle  fai- 
loir  plus  d’imprelïïon.  Il  étoit  moins 
attentif  à la  délicateffè  & à l’élégance 
des  mots  , qu’à  leur  force  & à leur 
énergie.  Il  ne  paroiffbit  occupé  que 
des  chofes  mêmes  & du  raifonnemenr. 
Il  avoir  toutes  les  grandes  parties  d’un 
Orateur,  & il  les  foutenoit merveil- 
Jeufement  par  la  force  & la  dignité  de 
fa  prononciation. 

».  it  II  trace  lui  même,  dans  le  fécond 

’57'  Livre  de  l’Orateur , le  plan  d’une  ha- 
rangue qu’il  prononça  en  faveur  de 
Norbanus , pouriuivi , & à jufte  titre, 
comme  auteur  de  fédition  : caufe, 
comme  on  le  fent  bien,  très  difficile 


a Erat  memoria  fum- 
m.i  , nulla  mcditacionis 
ïufpido.  Imparacus  fcm- 
,per  aggredi  ad  dicendum 

▼idebatur  ; fcd  «a  crai  pa-  ■ 


ratas  , ut  Judiccs  , ill» 
Jiccnte  , nonnunquam 
' idcrentùr  non  fatis  pa- 
rati  ad  cavendum  fuiat* 
Mm.  a.  ii&\ 
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«fc  très  délicate.  Il  la  traita  avec  un  art» 
«ne  force  , une  éloquence , qui  arra- 
chèrent le  coupable  à la  févérité  de* 
Juges  j & il  avoue  lui  même  qu’il  ga- 
gna facaufe , moins  par  l’évidence  des 
raifons,  que  par  la  force  des  pallions, 
qu’il  (ut  emploier  à propos.  lui  magit 
Ajfetlis  animis  Judicum . quant  doclis  , 
tna  , Sulpiti , cji  à nobis  tum  accufuti # 
viBa.  Et  cependant  Sulpitius , Avo- 
cat de  l’autre  partie  , avoir  laide  les 
Juges  parfaitement  convaincus  de  la 
juflice  de  la  caufe  , & enflammés  de 
colcre  contre  Norbanus  : Cùm  tibi  ego, 
non  judicium  ,fed  inctndium  tradidijjem. 
Rien  n’tft  plus  propre  à former  de 
jeunes  Avocats , que  le  plan  de  cette 
harangue:  mais  ils  ne  doivent  pas  imi- 
ter Image  qu’Anroine  fit  pour  lors  de 
fes  talens  , pour  arracher  un  coupable 
à la  peine  qui  lui  éroitdûe. 

CRASSUS  étoit  le  feul  qu’on  pût 
mettre  en  parallèle  avec  Antoine,  & 
quelques-uns  même  le  lui  préféroient. 
Il  n’avoitque  trois  ans  moins  que  lui. 
Son  a caraélére  propre  étoit  un  air  de 


-a  Erat  fumma  gravitas  : 
•«rat  cum  gravrtate  junc 
rus  facctiarum  & urbani- 

Siii  onrorias  non  £cuuà- 


Tis  lepos.  Latine  loquentü 
accur.ita  & Une  moleftiâ 
diligent  elt^ancia. 
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gravité  Sc  de  dignité,  quil  favoit  tem- 
pérer par  une  douceur  infinuante , pat 
une  grande  délicateffe  , & même  par 
une  fine  raillerie  , mais  fans  jamais 
fortir  de  la  décence  qui  convient  à un 
Orateur.  Il  avoit  une  expreffion  pure , 
exade , élégante , mais  fans  afteda- 
tion.  Ils’expliquoitavec  une  merveil- 
leufe  netteté,  & relevoit  la  beauté  de 
fon  difcours  par  la  force  des  preuves , 
&par  l’agrément  des  fimilitudes. 

Lorfque  Craiïùs  avoit  affaire  à des 
jperfonnes  de  mérite  & de  réputation  , 
il  avoit  grand  foin  de  les  ménager  , & 
les  railleries  qu’il  emploioit  à leur 
égard  n’avoient  rien  de  piquant , ni 
d’injurieux  : in  cjho  genere  nulli  aculei 
Contumeliarum  inerant. Modération  » ra- 
re dans  ceux  qui  fe  piquent  deplaifan- 
terie,  & qui  ont  bien  de  la  peine  à rete- 
nir un  bon  mot  qui  leur  vient  fur  le 
champ , & qui , félon  eux  , leur  feroic 
honneur.  Mais  il  en  ufoit  autrement  à 
l’égard  de  ceux  qui  donnoient  prife  fur 
eux  par  leur  mauvaife  conduite.  Un 
Brutus  , dont  je  vais  parler,  étoit  de  ce 
genre.  Il  faifoit  le  métier  d’accufateur 

a Quod  eft  hominibus  j rum  , & ea  , qu*  occur- 
facetis  & dicacibus  diflfi-  rant , cùm  falfiflimè  dici 
cillimum  , habere  homi-  ! po liant  , tenere.  a.  dê, 
num  ratioaem  5c  tempo- 1 Oral,  ».  an. 
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pour  profiter  des  récompenfes  qu’ac- 
cordoient  les  loix  à ceux  quiiaifoient 
condanner  un  criminel  : métier  , qui 
étoit  regardé  àRome  comme  peu  digne 
d’un  homme  de  condition  & de  pro- 
bité, quoique  l’on  y approuvât  fort 
qu’un  jeune  homme  fe  nt  connoitre 
en  accufant  quelque  perfonnage  im- 
portant. Ce  même  Bratus  étoit  décrié 
généralement  comme  un  diiïipateur 
qui  avoit  perdu  tout  Ton  bien  en  dé- 
bauches. Plaidant  un  jour  contre  Crafi- 
fus,  il  fit  lire  deux  plaidoiers  de  cet 
Orateur  , dans  lefquels  il  fe  contredi- 
foit  manifeftement.  CralTus  piqué  fur 
bien  lui  rendre  la  pareille.  Il  fit  lire  à 
Ton  tour  trois  Dialogues  du  pere  de 
Brutus , dans  chacun  defquels  , félon 
une  coutume  allez  ordinaire,  il  étoit 
fait  mention  au  commencement  de  la 
Maifon  de  Campagne  où  l’on  fuppo- 
foit  que  la  converlation  s’étoit  tenue  ; 
& après  avoir  bien  conftaté  par  cette 
leéture  le  nom  & la  réalité  des  trois 
Terres  que  Ion  pere  lui  avoit  laiflées, 
il  lui  demanda  , avec  d’amers  repro- 
ches , ce  quelles  étoient  devenues. 

Une  a occafion  fortuite  donna  lien 

a Quis  eit  qui  non  fatea- 1 tatum  efle  Brutum  , quàm 
tur  , hoc  lepôre  arque  iis  I illis  traj  oediis  quai  egic 
lacer  iis  non  minas  refu- 1 idem , cümcafu  iacadc» 


\ 
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à Craflùs  de  le  traiter  encore  dans  la, 
même  cbufe  avec  toute  une  autre  for- 
ce & toute  une  autre  vivacité  , & de 
joindre  l’inveétive  améreàla  plailan- 
terie.  Pendant  qu’ils  plaidoient , pafla 
dansla  place  publique , où  l’on  fait  que 
fe  plaidoient  les  grandes  caufes , le 
convoi  d’une  Dame  Romaine , à la  tê- 
te duquel , félon  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles ufitée  à Rome , on  portoit  les 
Images  de  fes  ancêtres  : elle  étoit  de  la 
famille  des  Junius  dont  les  Brutus 
croient  une  branche.  A ce  fpeétacle 
inopiné,  Craflùs  tranfporté  comme 
par  un  fubit  enthoufiafme , jertant  de 
vifs  regards  (tir  Brunis , avec  un  gefte 
& un  ton  de  voix  animée  >»  Que  fai- 
tes  vous  ici , lui  dit-il  J Quelle  nou- 
welle  voulez-vous  que  cette  Dame 
y>  porte  à votre  pere  , à ces  grands 
hommes  dont  vous  voiez  qu’on  por- 
i)  te  ici  les  Images  , à tous  vos  autres 
>>  ancêtres,  & en  particulier  à Junius 


.eaiïfa  cum  funere  efferre. 
tur  anusjunia?  Proh  di; 
immortales  ! Quæ  fuit  i1- 
la, quanta  vis.  quàm  incx 
■pedtata , quàm  repentina  ! 
cùm  , coujccHs  oculis  , 
' gellu  omni  imminente 
fumma  gravicate  &xeh-| 
ikate  verborum  : Brute  i: 
4fûd*fcdo  i üiuid  illam 


ttHrsm  tff'i  nunciterr  vis 
tue  » S)uid  illis  emnibus  , 
■ torum  im  tfi  es  duci  vi- 
l-sf  Quid  LucioHruto,  qui 
une  voputum  déminas* 
etio  liberavit  f Quid  te 
'.teere  f Cui  rei , eut  glo- 
ru  > tui  virtun  ftudene  f 
•’utrimtnio  - ne  auge nd&  ! 

Ai  id  ne»  tjt 
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«Brutus , qui  a délivré  ce  peuple  de 
» la  domination  des  Rois  ? De  quelle 
» a&ion , de  quelle  forte  de  gloire  , de 
» quel  genre  de  mérite  leur  dira-t-elle 
»que  vous  vous  piquez  ? Eft-ce  du 
»>  foin  d’augmenter  votre  patrimoine  ? 
»>  Cela  conviendroit  peu  à votre  naif- 
» lance  ; mais  fuppofons  que  cela  n’y 
>>  dérogeât  point  : vos  débauches  l’ont 
a entièrement  abforbé.  Eft-ce  de  l’é- 
» tude  du  Droit  Civil  ? Le  nom  de  vo- 
« tre  pere  devroit  vous  y porter  : mais 
»vous  en  ignorez  jufqu’aux  principes 
» les  plus  communs.  Eft-ce  de  la  feien- 
« ce  militaire , vous  qui  n’avez  jamais 
»»  vu  ni  camp , ni  armée  ? Enfin  eft-ce 
»>  de  l’éloquence , dont  vous  n’avez 
»>  aucun  trait  ? & ce  qu’on  peut  remar- 
ia quer  en  vous  de  volubilité  de  langue 
& de  force  de  poumons,  vous  ne 
» l’emploiez  ici  qu’à  exercer  par  vos 
»»  calomnies  un  honteux  & fordide 
«commerce  d’avarice.  Quoi  1 vous 


Sedfuc  ejfe.  Nihil  fupereji  t 
tUbidines  tetum  dtjfipave- 
runt.  An  juri  civili  ? EJi 
futernum.  Sed  &c.  Anrei 
militari  , qui  nunquam 
e ultra  videris  ?An  eloquen. 
tia,qu 4 nullatjiin  te,  & 
quidquid  effvotis'.ac  lingue, 
tmne  id  ilium  turpijfmum 
e alumine  qnaflnm  Çtniulh 


fti  ? Tu  luctm  afpictre  au- 
dei  ?\Tu  hts  intueri  ? Tu  iu 
foro  , tu  in  urbe  , tu  in  ei- 
vium  ejfe  cenfftiïu  ? Tu  il- 
Um  mortunm  , tu  imaginée 
if  fut  non  perhorrefiis  : qui- 
bus  non  modo  imiraiidtstfe4 
ne  eellocandis  quidem  tibi 
ullum  locum  reliquijii f Lib. 

de  Otac.  «, 
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»ofez  encore  foutenir  la  lumière  du 
»jour,  envifager  ces  Juges.,  &paroi- 
«rre  , foit  dans  le  Barreau , foit  dans  . 
« la  Ville , en  préfence  de  vos  Conci- 
„ïtoiens  ? Quoi  ! vous  n’êtes  pas  cou- 
»>  vert  de  honte  & faifi  de  tremblement 
»à  la  vue  du  convoi  de  cette  illuftre 
j>  Dame  , & de  tant  de  refpeétables 
» Images  , dont  vous  deshonorez  la 
» gloire  par  votre  indigne  conduite  î 
Unfeul  morceau  comme  celui-ci  doit 
faire  connoitre  ce  qu’il  faut  juger  de 
la  qualité  & du  mérite  *de  l’éloquence 
de  Craiïus. 

Il  joignoit  à, ce  rare  talent  une  gran- 
de connoiffance  du  Droit  : en  quoi 
pourtant  Scévola  l’emportoitde  beau- 
coup fur  lui.  C’étoit  le  plus  habile  Ju* 
rifconfulte  de  fon  fiécle  , & en  même 
temsmn  des  plus  célébrés  Orateurs. 
Ils  a étoient  tous  deux  à peu  près  de 
même  âge  , avoient  paffe  par  les  mê- 
mes dignités , étoient  appliqués  aux 
memes  fondions  &aux  mèmès  études. 
Cette  relTemblance  mutuelle , & cec® 


a Illud  gaudeo  , quod 
te  æqualitas  veftra , & 
pares  honorum  gradus , 
Ce  artium  ftudiorumque 
quart  rtnitima  vicinitas  , 
tantum  abell  ab  obtic&a- 


tione  învidiae  , qua*  folet 
laccrare  plerofque  , uti  ea 
non  modà  non  exulcerare 
veftram  gratiam  , fed 
cciam  conciliare  videa- 
tur.  Brut.  ».  i ) C. 
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te  forte  d’égalité  , loin  d’exciter  en- 
tr’eux  le  moindre  fentiment , le  moin- 
dre nuage  de  jaloufie  , comme  il  arri- 
ve fouvent , & d’altérer  le  moins  du 
monde  leur  amitié , ne  fervoit  qu’à  en 
ferrer  les  nœuds  de  plus  près , & à la 
rendre  plus  parfaite. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  deux  jeu- 
nes Orateurs  qui  brilloient  déjà  beau- 
coup dans  le  Barreau , Cotra  & Sul- 
pirius.  Le  caraétére  de  leur  éloquence 
étoit  tout  diffèrent. 

COTTA , a du  côté  de  l’invention  , 
avoitde  la  pénétration  & delajuffeffe 
d’efprit  : Ion  élocution  étoit  pure  8c 
coulante.  Comme  la  foibleffè  de  /a 
poitrine  l’obligeoit  d’éviter  toute  con- 
tention de  voix,  il  avoit  foin  auffï  de 
régler  fur  ce  peu  de  force  fon  ftile  8c 
fa  manière  de  compofer.  Tout  étoit 
jufte , exa& , 8c  de  bon  goût  dans  fon 
difcours.  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  ad- 
mirable en  lui , c’eft  que  ne  pouvant 


alnveniïbat  igitur  acu- 
tè  Cotta  , dicebar  pure  ac 
folutè  : & ut  ad  infirmi- 
tatem  lacerum  pcrfcien- 
ter  contentionem  omnem 
remiferat,  fie  ad  virium 
imbecillitatem  dicendi 
accommodabac  genus. 
Nihil  erat  ïn  ejus  oratio- 
nc  nifi  linceul* , oihil 


nifi  ficcura,  arque  fanum: 
illudque  maximum  , 
quàd , cùm  contentione 
orationis  fiedtere  animos 
Judicum  vix  pofTet , nec 
omnino  eo  genere  diccrfet, 
traûando  tamen  impelle- 
bat,  ut  idem  facerent  àfc 
commoti,  ouod  à Sulpitia 
coacitati.  arkt.  n.  au*. 
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prefque  faire  ufage  du  ftile  véhément 
& impétueux,  & retrouvant  hors  d’état 
par  conféquent  d’entraîner  les  Juges 
par  la  force  de  fon  dilcours  ; il  favoit 
pourtant  les  manier  avec  tant  d adreffè 
& d’habileté  , qu’il  produifit  fur  leur 
efprit  le  même  eff  et  par  fon  éloquence 
douce  & tranquille  , que  Sulpinus  par 
les  traits  vifs&enffammésde  la ffenne. 

SULPITIUS,  aau  contraire  , 
avoit  le  ftile  grand  , véhément , & 
pour  ainfi  dire  tragique  ; la  voix  dou- 
ce, forte,  éclatante  ; le  gefte  & le  mou- 
vement du  corps  extrêmement  agréa- 
ble & gracieux , mais  d’un  agrément 
& d’une  grâce  qui  convénoit  au  Bar* 
reau,  non  au  Théâtre.  Son  difcours 
étoit  abondant  & rapide  , mais  fans 
palier  les  juftes  bornes , & fans  fe  ré- 
pandre en  fuperfluités.  Sulpitius  pre- 
noit  pour  modèle  Craiïus , Antoine 
plaifoit  davantage  à Cotta.  Mais  ni  ce 


a Fuit  enim  Sulpitius 
Tel  maxime  omnium  , 
quos  quidem  egoaudive- 
jrim  , grandis',  & , ut  ita 
«licam , tragicus  orator. 
Vox  cùm  magna  , tum 
fuavis  & fplendida  : ge- 
iftus  8c  motus  corporis  ita 
renuftus  , ut  tainen  ad 
éuam  mu  ad  fccuam  uv- 


flJtutus  videretur.  Incita, 
ta  & volubilis , nec  ea  re- 
dundans  tamen  , nec  cit- 
cumti  liens  oratio,  CraC. 
fum  hic  volebat  imitari , 
Cotta  malebat  Anto- 
nium.  Sed  ab  hoc  vis  abc- 
rat  Antonii  , Craffi  ak 
illo  lepes.  Uni.  n.  10  }. 
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dernier  n’avoit  la  force  d’Antoine,  ni 
l’autre  l’agrément  de  Crafius. 

L’exemgle  de  Sulpirius  & de  Cotta, 
montre  que  deux  Orateurs  peuvent 
être  excellons  fans  fe  refièmbler  ; & 
que  l’important  eft  de  bien  difcerner  à 
quoi  la  nature  nous  porte  , & de  la 
prendre  pour  guide.  Ceux-ci  eurent  le 
ponheur  de  trouver  dans  Antoine  & 
dans  Crafliisdeux  Maîtres  habiles , & 
deux  guides  pleins  d’amitié , qui  leur 
donnèrent  tops  leurs  foins , & fe  firent 
un  plaifir  de  les  former  à l’éloquence. 

Il  y eut  une  différence  remarquable 
entre  le  fort  de  Cotta  & celui  de  Sul-* 
pitius.  Celui-ci  périt  jeune  , au  lieu 
que  Cotta  vécut  jufqu’à un  âge  avancé, 
devint  Conful , &r  plaida  avec  Hor* 
tenfius,  qui  étoit  néanmoins  beaucoup 
plus  jeune  que  lui. 

§.  III. 

Trotjtéme  âge  des  Orateurs  Romains, 

. C’est  ici  le  beau  fiécle  de  l’Elo- 
quence ,qui  fut  de  peu  de  durée , mais , 
qui  jetta  un  grand  éclat , & qui  égala 
prefque  Rome  à Athènes.  Il  porta  un 
grand  nombre  de  bons  Oratcurs,Hor- 
teniîus  ? Céfar  qui  auroit  été  un  Ora» 


Des  Orateurs  Latins.' 
teur  du  premier  ordre  , s’il  le  fût  atta- 
ché au  Barreau-,  Brurus  , Melîâla  , & 
plufieurs  autres  , qui  tous  fe  font  fait 
lin  grand  nom  chez  les  Romains, 
quoique  leurs  difcours  ne  foient  point' 
arrives  jufqu’à  nous.  Mais  Cicéron  ef- 
face la  gloire  de  tous  les  autres,  &' 
peut  être  propofé  parmi  les  Romains 
comme  le  modèle  le  plus  parfait  d’é- 
loquence qui  ait  encore  paru.  Qu’il  me 
foit  permis  de  renvoier  mes  Le&eurs 
T***  H.  à l’endroit  du  Traité  des  Etudes  , où 
je  me  fuis  fort  étendu  fur  ce  qui  regar- 
de Cicéron , & le  cara&ére  de  Ion 
éloquence  , dont , par  cette  raifon  , il 
me  refte  peu  de  chofe  à dire. 

LU.  i.  de  II  apporta  en  nai liant  un  génie  heu- 
Otm.  u.  z.  reux  , que  fon  pere  prit  foin  de  culti- 
ver d’une  manière  particulière,  fous 
la  direction  de  CralTus , qui  préfidoit 
à fes  études , & qui  en  régloit  le  plan. 
Il  prit  les  leçons  des  plus  habiles  Maî-> 
très  qui  fu lient  alors  à Rome,  & en-’ 
fuite  pafla  dans  la  Grèce  & dans  l’ Aile 
Mineure , pour  y puifer  dans  les  four- 
ces  mêmes  les  préceptes  de  l’Art  Ora- 
toire. 

Son  a frere  Quintus  croioit  que  la 

a Soles  nonnunquam  tire  , quôd  ego  erudkif- 
lac  de  rç  à me  in  difpuw-  fimorum  hominum  arti* 
tionitms  noiliis  diilea-  j bus  eloqucntum  conçu»'. 
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nature  feule,  aidée  & foutenue  par 
un  frequent  exercice  , fliffifoic  pour 
former  l’Orateur.  Ciccron  penfoit 
bien  autrement , & étoic  perfuade  que 
le  talent  de  la  parole  ne  pouvoir  s’ac- 
quérir que  par  une  vafte  étendue  de 
connoiiïânces.  Aulîî  perfuadé  que 
fans  une  étude  opiniâtre , & fans  une 
ardeur  qui  allât  prefque  jufqu’à  la  paf- 
fion,on  ne  pouvoit  rien  faire  de  grand, 
il  fe  donna  tout  entier  au  travail.  On 
en  vit  bientôt  les  fruits , & dès  qu’il 
parut  au  Barreau,  il  s’attira  un  ap- 
plaudiiïement  général. 

Il  avoit  un  efprit  fécond  , vif , bril- 
lant ; une  imagination  riche , & pleine 
de  vivacité  ; un  ftile  orné  , abondant, 
étendu  ; ce  qui  n’eft  pas  un  défaut  dan9 
un  jeune  Avocat.  On  fait  queCicéron, 
devenu  maître  de  l’art , & en  donnant 
des  régies  , veut  qu’il  paroifle  dans  les 
jeunes  gens  de  la  fécondité  & de  l’a.- 
bondance  : Volo  fe  ejjerat  in  adolefcente  * 

fœcunditas.  Quintilien  a recommande  Or«. 

ri  llatuam  j tu  autem  il-  poteft  : melior  autem  eft 
lam  ab  élégant  iadoidrinæ  mdoles  lxca  gencrofique 
fegregandam  putes  , 8c  in  conatus , 8c  vd  plura  con*  ' 
quodam  ingenii  atque  cipiens  intérim  rpiricus... 
cxercitationis  genere  po-  Facile  remedium  eil  uber- 
aendam.  Lib.  i , de  Onu.  tatis  ; iterilia  nullo  laba- 
n.  5.  re  vincuntitr.  JÿuimiL 

a In  puerisoratio  per-  lib.  j.  cap.  4, 

&&a  aec  çxigi  acc  fpeuri  , 
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fouvent  & fortement  aux  Maîtres  de 
ne  point  attendre  ni  exiger  de  leurs 
Difciples  un  difeours  déjà  formé  & 
parfait.  Il  aime  mieux  un  travail 
hardi , qui  s’égaie  & farté  des  efforts  * 
8c  qui  parte  les  bornes  d’une  exaéte  ju- 
ftertè.  On  corrige  facilement  l’abon- 
dance, mais  il  n'y  a point  de  remède 
contre  la  ftérilité. 

' T»  o rd/.n.  Cicéron  lui-même  cite  un  exemple 

»»7*  deceftile  trop  abondant  &trop  fleuri , 
tiré  de  fon  Plaidoier  pour  Rofcius  d’A- 
mérie , accufé  d’avoir  fait  mourir  fon 
pere.  Dans  un  grand  lieu  commun  fur 
le  parricide , après  avoir  décrit  le  fup- 
plice  établi  par  les  loix  Romaines  con- 
tre ceux  qui  en  étoient  convaincus , 
lequel  confiltoit  à les  mettre  dans  un 
fac  bien  fermé  & bien  coufu , 8c  à les 
jetter  dans  la  mer,  il  ajoute  la  réflexion 
fuivante  , pour  faire  fentir  l’énormité 
du  crime  par  la  fingularité  du  Suppli- 
ce , dont  le  choix  femble  avoir  eu  pour 
but  d oter  l’ufage  de  toute  la  nature  à 
un  ingrat , qui  a été  aflèz  .dénaturé 
, yf#  -Rofc . pour  ôter  la  vie  à fon  pere.  Quid  eji 
Amtr,  n.  7».  tam  commune  qukm  fpiritus  vivis , terra 
mortnii , mare  Jlucluantibus , littus  e'ec- 
tis  ? Ita  vivant , dum  poffunt , ut  ducere 
(mimant  de  code  non  queant  ; ita  moriun - 
* fur  3 
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ttir  , ut  eorum  ojfa  terra  non  tangat  : ita 
jatlantur  fluciikus , ut  mtncjiiarn  abluan- 
Jur  : ita  pojlrem'o  ejiciuntur , ut  ne  ad 
fax  a qitidem  mortui  conquit feant , &c. 
» Qu’y  a-t-il  d'un  ufage  il  -commun 
» que  la  refpirarion  aux  vivans , la  ter- 
j>  re  aux  morts , l’eau  à ceux  qui  font 
>»  portés  fur  la  mer  , le  rivage  à ceux 
» qui  font  poulies  par  les  flots  ? Par 
*>  l’invention  de  ce  fupplice  ces  mal- 
>j  heureux  , pendant  le  peu  de  tem* 
»>  qu’ils  peuvent  conferver  la  vie,  vi- 
» vent  lans  pouvoir  refpirer  l’air  ; ils 
» meurent,  lans  que  leurs  os  puiflent 
» toucher  à la  terre  : ils  font  portés  fur 
H les  eaux  , fans  pouvoir  en  etre  lavés; 
»>  enfin  ils  font  pouffes  fur  les  rivages  & 
» fur  les  rochers,  fans  pouvoir  y trou- 
» ver  de  repos  , même  après  leur  mort. 

Tout  a l’endroit  du  fupplice  des 
parricides,  & fur  tout  celui  que  je 
viens  de  citer  , fut  reçu  avec  des  ap- 
plaudiflemens  extraordinaires.  Mais 
Cicéron  , quelque  tems  après , com- 
mença à fentir  que  ce  lieu  commun 
fentoit  trop  le  jeune  homme,  ( il  avoit 


a Quantis  ilia  clamori- 
bus  adolefcentuli  dixi 
anus  de  lupplicio  parrici- 
darum qu*  ncquauuam 
fatis  deferbuiire  polt  ali- 

Tome  XU% 


quanto  fentirc  cœpimus. 
Sunt  enim  oimia  fïeue 
adolefcentis , non  tam  re 
& maturitace  , quàm  fpc 
fit  cïpcûationc  laudati. 


* I» 
itc. 
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pour  lors  vingt- lept  ans  ) &:  que  s’il 
avoit  été  applaudi , c’étoit  moins  par 
la  beauté  réelle  de  cet  endroit , que 
par  l’efpérance  & l’attente  qu’il  mon- 
trait pour  l'avenir.  En  effet  ce  mor- 
ceau n’a  qu’un  brillant  peu  folide , qui 
peut  éblouir  dans  le  premier  moment, 
mais  qui  ne  peut  foutenir  un  examen 
un  peu  férieux.  Les  penfées  y font  peu 
naturelles  6c  outrées , & l’on  y volt  une 
recherche  affedée  d’antithéfes  & d’op- 
pofitions. 

Cicéron  changea  bien  de  goût , & 

’ apres  le  voiage  qu’il  fit  à Athènes  & 
dans  l’Afie  Mineure  , oû  tout  célébré 
Avocat  <ju  il  étoit , il  fe  rendit  le  dis- 
ciple des  favans  Rhéteurs  qui  y en- 
feignoienr , il  revint  à Rome  prefque 
tout  changé  & tout  autre.  Molon a le 
Rhodien  fur  tout  lui  rendit  de  grands 
Services  , en  lui  apprenant  à retran- 
cher de  cette  fuperfluité  & de  cette 
abondance  , qui  étoit  l’effet  de  l’ar- 
deur 6c  de  la  vivacité  de  l’âge , & en 
l’accoutumant  à ferrer  davantage  fon 


a Molo  dédit  cperjm  , 
ü modo  id  coufequi  po- 
tuit , uc  nur.is  redundan- 
tes  nos  Uc  fuperduences 
juvenili  quadam  dicendi 
jaipuoiutc  rtpimaera  , 


8c  qi.ifî  crtra  ripas  di£- 
flueatf.  coercerct.  Itare- 
cepj  me  , bicnnio  poli  , 
non  mode  exerciutior  , 
fcdptopc  iï,_  .aius. 
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ftile,à  le  retenir  dans  de  juftes  bor- 
nes , & à lui  donner  plus  de  poids  & de  s 
maturité. 

L’émulation  qu’excitèrent  en  lui  les 
grands  fucccs  d’Hortenfius  Ton  ami  , 
mais  Ton  rival,  lui  fervit  infiniment. 


J’en  ai  parlé  ailleurs  avec  beaucoup  in 
d’étendue.  Il  femble  que  depuis  ceflu<il,jTom* 
tems-là  il  forma  le  deflein  d’enlever  à 


la  Grèce,  ou  du  moins  de  lui  difputer 
la,  gloire  de  l’éloquence.  Il  en  embraf- 
fa  courageufement  toutes  les  parties, 
& n’en  négligea  aucune.  Le  ftile  fim- 
ple,  le  ftile  orné,  le  ftile fublime, lui 
devinrent  également  familiers  ; & 
l’on  trouve  des  modèles  achevés  de  ces 


trois  genres  dans  fes  harangues.  Il  * 
en  defigne  lui-même  plufieürs  en- 
droits dans  fon  Traité  de  l'Orateur  , oi\ 


il  avoit  empioié  ces  divers  genres  d’é- 
crire, & il  avoue  ingénuement  qu’il 
croit , finon  en  avoir  atteint  la  perfe- 
ction , du  moins  avoir  eiïaié  d’y  réuf- 
ftr , & en  avoir  approché.  Perlonne 
*n’a  mieux  connu  que  lui  le  cœur  de 
l’homme , ni  mieux  réuflï  à en  mou- 


a Nulla  cft  ull#>  in  gc-  acque  âdumbratio.  Non 
nere  laos  oratorio , cujus  ailequimur  , ac  , quid  de- 
jn  noürts  otacionibu:.  ceat , videmus.  firat.  «, 
non  fii  aliqua  , fi  non  per-  ioj. 
fittiio , ac  conatus  camen 

Sij 
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voir  les  refforcs , foie  a par  les  pallions 
douces  & tendres,  dont  l’inlmuation 
eft  le  propre  efrèt  j foit  par  celles  qui 
emploient  les  grandes  figures  , les 
grands  mouvemens,  & qui  mettent 
en  œuvre  toutes  que  l'éloquence  a de 
plus  fort  6ede  plus  touchant.  On  n’a 
qu’à  lire  fes  Peroraifons.  Quand  on 
b partageoit  les  plaidoiers  , on  lui 
lailToit  toujours  cette  dernière  partie, 
& il  y réufîiffoit  particuliérement  ; 
non  , dit-il , qu’il  eût  plus  d’efprit  que 
les  autres , mais  parce  qu’il  étoit  plus 
touché  & plus  attendri,  fans  quoi  fon 
difeours  n’auroit  point  été  capable  de 
toucher  & d’attendrir  les  Juges. 

Ce  c fut  ce  rare  mélange  & cet 
heureux  alTortiment  de  toutes  lesdif- 


a Hujus  eloquentix  eft 
tradiare  animos , hajus 
omni  modo  permovere. 
Hæc  modo  perfringit  , 
modo  irrepit  in  fenfus  : 
inferic  novas  opiniones , 
evellit  initias.  Orat.  », 

97-  „ , 

b Si  plures  dicebamus  , 
perorationem  mihi  ta- 
nien  omnes  relinquebant: 
in  quo  utviderer  excelle- 
re  , non  ingenio  fed  dolo- 
re  aftequebar . . . nec  un- 
quain  is  qui  audiret  in- 
cenderetur  , nifi  atdens 
ad  eum  perveniret  oraiio. 
ürtu,  ».ijo.  & l i i. 


c Jejunas  hbjus  multi» 
plicis  8c  xquabiliter  in 
omnia  généra  fufx  ora- 
tionis  aures  civitatis  aç- 
cepimus , eafque  nos  pri- 
mi  , quicumque  e ram  ns 
8c  quanculamcumque  di- 
eebamus,  ad  hujus  ge- 
neris  dicendi . audiendi , 
incredibilia  ftudia  con» 
vertimus.  Orat.  ».  to 6. 

Propter  exquilîtius  if 
minime  vulgare  oratio- 
nis  genus , animos  homi- 
num  ad  me  dicendi  novi  - 
tatc  conycrteram.  Brntm 
».  }U. 
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Férentes  qualités  de  l’Orateur  qui  fut 
acaufe  du  rapide  fuccès  qu’eurent  les 
plaidoiers  de  Cicéron.  Il  ne  Craint  pas 
de  dire  lui-même  qu’on  n’avoir  encore 
rien  vû  ni  entendu  de  pareil  à Rome  , 
& que  ce  nouveau  genre  d’éloquence 
charma  lesefprits  , 6c  enleva  tous  les 
fuffrages.  Celle  des  Anciens , comme 
je  l’ai  déjà  remarqué , avoir  beaucoup 
de  folidité  , mais  étoit  dénuée  de  tout 
agrément.  Rome , a qui  étoit  encore 
fans  goût  & fans  dclicateflè  d’oreilles  , 
'lestoléroit  , 6c  alloitmême  jufqu’à  les 
admirer.  Hortenfius  avoit  commencé 
à jetter  des  grâces  dans  le  difcours. 
Mais,  outre  que  content  & fur,  à ce 
qu’il  croioit,  de  fa  réputation,  il  fe 
négligea  fort  dans  les  derniers  tems, 
les  ornemens  qu’il  emploioit  confi- 
ftoient  plus  dans  les  mots  6c  dans  les 
tours  que  dans  les  penfées , 6c  avoient 
plus  dclégance  que  de  véritable 
beauté. 

Cicéron  s’appliqua  à donner  à l’élo- 
quence toutes  les  ^Paces  dont  elle 
étoit  fufceptible  , mais  fans  rien  di- 
minuer de  la  folidité  & de  la  gravité  du 
difcours.  En  cela  il  s’écarta  un  peu  de  * 

a Erant , nonJum  tricis  ■ dira  civitace  , tolerabiïcs. 
komiaum  aunbus  & cru- 1 Brin.  n.  1 14. 

sût 
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la  route  qu’avoit  tenu  Démofthéne  , 
lequel , uniquement  attentif  aux  cho- 
fes  mêmes,  &c  nullement  à fa  propre 
réputation  , va  droit  au  but , & négli- 
ge tout  ce  qui  ne  feroit  que  pour  1 or- 
nement. Notre  a Orateur  crut  devoir 
accorder  quelque  ehofe  au  goût  de  fon 
tems , & à b dclicatedè  des  Romains  , 
qui  demandoient  un  difcours  plus 
agréable  & plus  orqé.  11  ne  perdoit 
jamais  de  vue  l’utilité  de  fa.  partie  , 
mais  il  fongeoit  aufîï  à plaire  à fes  Ju- 
ges i & il  diioit  qu’en  cela  même  il  fer- 
voit  utilement  fa  partie,  ce  qui  étoit 
vrai  : car  dés  là  que  fbn  difcours  étoit 
agréable  , il  étoit  aufll  plus  perfuafif* 
<iet b agrément  de  ftile  répandu  dans 
les  harangues  de  Cicéron , faifoit  que 
ce  qu’il  arrachoit  par  force , il  fembloit 
l’obtenir  par  douceur  j & que  les  Ju- 
ges , qu’il  entraînoit  par  une  véhé- 
menfe  impérieufe  , croioient  le  fuivre 
Amplement  & de  leur  plein  gré. 


a Ne  illis  quidem  ni- 
sniùm  repugno , qui  dan- 
dum  purant  non  fihil 
elfe  teniporibus  atque  au- 
ribus  , nitidius  aliquid  at- 
que aifedatius  poilulan- 
tibus.  ..  Atque  id  feciiTe 
M.  Tullium  video,  ut 
cùm  omnia  utilicati , tum 
partent  quandam  délec- 
tation i daret  ; cùm  & ip- 
iam  fc  rem  agerc  diccrct 


(agebat  autem  maxime) 
litigatoris.  Nam  hoc  ipfo 
proderat  , quod  placebat. 
Quinril.  lib.  n.  cap.  10, 
b Cui  tanta  unquam  ju* 
cunditas  alfuit  ? Ut  ipfa 
ilia  qua  extorquer , im^e- 
trarc  eum  credas  ; te  , cum 
tranfveri'um  vi  fua  Judi- 
ccm  ferat , tamen  ille  nos 
1 api  videatur  , fed  fequi. 
Quintil.  lit,  10.  laf.  l. 
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- Il  enrichit  encore  l’éloquence  Lati, 
fie  d’un  autre  avantage  , qui  en  releva 
extrêmement  le  mérite  : j’entends  l’ar- 
rangement des  mots  , qui  contribue 
infiniment  à la  beauté  du  difcours. 
Car  a les  penfées  les  plus  agréables  & 
les  plus  folides , fi  les  termes  dans  les- 
quels elles  font  exprimées  manquent 
de  ftru&ure  & de  nombre  j bleflent 
les  oreilles , dont  le  Sentiment  eft 
d’une  extrême  dclicatefle.  Il  b y avoit 
près  de  quatre  cens  ans  que  les  Grecs 
étoient  en  poffeflïon  de  ce  genre  de 
beauté  par  les  Ouvrages  merveilleux 
de  leurs  Ecrivains , qui  avoient  porté 
la  douceur  & l’harmonie  de  l’arran- 
gement à fa  dernière  pcrfeétion.  J’ai 
marqué  au  commencement  de  ce  Vo- 
lume comment  Cicéron  avoir  procuré 
cet  avantagea  fa  langue- 

Il  en  faut  dire  autant  ue  toutes  les 
parties  de  l’éloquence  , dont  c il  a 

a Quamvis  graves  fua-  c Cefat  Tullûm,  non 
vefque  fentemiæ , tanien  folùm  principen:  arque 

fi  in  conduis  verbis  elfe-  inventoren  copi.t:  . dixit , 
runtur,oiFendunt  aures  , quae  crat  magna  iaus  ; ied 
quarum  eA  judicium  fu-  etiam  bene  merirum  Je 
perbiffimum,  Orar.n.  i^o.  populi  Romani  nomine 

b Et  apud  Græcos  qui-  & dignitare.  Quo  cnim 
dem'jam  anni  prope  qua-  uno  vincebamur  à vifta 
dringenti , cùm  hoc  ( nu-  Gracia , id  aur  ereptum 
merus  ) probatur  : nos  illis  eft  , auc  ccrtè  nobit 
nuper  agnovimu».  Or  <u.  cum  i^is  communicatun* 
».  171.  Brut,  a.  x 

S ni; 
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donné  le  premier  la  connoiflance  au* 
Romains , ou  qu’il  a du  moins  entiè- 
rement perfectionnées.  En-  quoi  Co- 
far avoir  raifon  de  dire  que  Cicéron  - 
avoit  rendu  un  grand  fervice  à fa  pa- 
trie. Car,  par  fon  moien  , Rome  , qui 
nelecédoità  la  Grèce  que  pour  cette 
forte  de  gloire  , la  lui  a enlevée  , ou , fi 
l’on  veut , eft  venue  à bout  de  la  parta^- 
ger  avec  elle. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que 
Cicéron  étoit  à Rome , ce  que  Démof- 
théne  avoit  été  à Athènes  : c’eft-à-dire 
que  l’un  & l’autre,  chacun  de  leur 
côté , ont  porté  l’Eloquence  au  plus 
haut  dégré  où  elle  foit  jamais  parve- 
nue. 

§.  IV. 

Quatrième  âge  des  Orateurs 
Romains. 

C’est  le  fort  ordinaire  des  chofès 
humaines , quand  elles  font  parvenues 
à leur  plus  grande  perfection  , d’en 
déchoir  bientôt , & d’aller  toujours 
après  en  dégénérant.  L’Eloquence 
éprouva  à Rome  cette  trifte  faraUté  , 
aufïï  bien  que  la  Poéfîe  &c  l’Hiftoire. 
Peu  d’années  apres  la  mort  d’Augufte, 
«me  région  , îï  fertile  en  beaux  Ou- 
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vrages  & ea  riches  produ&ions , ne  a 

Î)orta  plus  de  ces  fruits  excellens  qui 
’avoient  tant  rnife  en  honneur  ; & 
comme  fi  elle  eût  été  frapée  d’un  vent 
brûlant  , cette  fleur  d’urbanité  Ro- 
maine , c’eft-à-dire  cette  extrême  déli- 
catefle  de  goût  qui  régnoit  dans  tous 
les  Ecrits  , fécha  prefque  tout-à-coup , 
& difparut. 

Un  homme,  eftimable  d'ailleurs  par 
fon  bel  efprit , par  fes  rares  talens  , 
par  fes  favans  Ouvrages  , caufa  ce 
changement  dans  ^Eloquence  : on 
fent  bien  que  je  veux  parler  de  Séné- 
que.  Une  trop  grande  eftime  de  lui- 
même  , une  forte  de  jaloufie  contre  les 
grands  hommes  qui  avoient  paru 
avant  lui , un  defir  violent  de  fe  diftin- 
guer  , & , pour  ainfi  dire  , de  faire  fec- 
te , & de  marcher  à la  tête  des  autres 
pour  leur  donner  le  ton  , lui  firent 
quitter  le  chemin  ordinaire  , & le  jet— 
térent  dans  des  routes  nouvelles  & in- 
connues aux  Anciens. 

On  abufe  des  meilleures  chofes , 
Ton  change  les  vertus  mêmes  en  vices 
en  les  outrant , & voulant  les  pouffer 
trop  loin.  Les  grâces  dont  Cicéron 

a Omnis  fœtus  repref-  j veteris  ubertatis  exaruit. 
fus,  exuftufque  flos  lui  Brut.  ».  K. 
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avoit  embelli  & enrichi  l’Eloquence 
Romaine,  étoient  difpeniees  fobre» 
ment  & avec  jufteSTe:  Sénéque  les  pro- 
digua fans  discernement  & fans  mefu*. 
re.  Dans  les  Ecrits  du  premier  c’é- 
toient  des  ornemens  graves , mâles , 
majestueux , & propres  à relever  la 
dignité  d’une  Reine  : dans  ceux  du  Se- 
cond, on  pourroit  prefque  dire  que 
c’étoit  une  parure  de  Courtilanne , qui 
bien  loin  d’ajouter  un  nouvel  éclat  à la 
beauté  naturelle  de  l’Eloquence , l’é- 
toufoit  à force  de  perles  & de  dia- 
mans,  &Ia  faifoit  difparoitre.  Car  le 
fond  de  Sénéque  eft  admirable.  Nul 
Auteur  ancien  n’a  tant  de  penfées  que 
lui , ni  SI  belles , ni  fi  folides.  Mais  il 
les  gâte  par  le  ronr  qu'il  leur  donne , 
par  les  antithéfes  & les  jeux  de  mots 
dont  elles  font  ordinairement  accom- 
pagnées , par  une  affedation  outrée  de 
finir  prefque  chaque  période  par  une 
pointe , ou  par  une  forte  de  penSce 
brillante  qui  en  approche.  C’eSt  ce  qui 
lit.  r.  tâf. t.  a fait  dire  à Quintilien  qu'il  auroit  été 
à fouhairer  que  Sénéque  % en  compo- 
fant , eût  fuivi  fon  propre  génie  , mais 
qu’il  eût  fait  ufage  du  jugement  d’au- 
Traht  dfi  trui.  Pelles  tum  fuoingenlo  dixiffè , aile- 
ïtHjU,  .Tom  Ce  que  j’en  ai  remarqué  ail- 
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leurs  avec  beaucoup  d’étendue,  xnt 
. difpenfe  d’en  dire  ici  davantage. 

PLINE  L E JEUNE. 

r L’Auteur  dont  je  commence  à par- 
ler , eft  un  des  hommes  de  l’antiquité 
qui  mérite  le  plus  d 'être  connu.  Je  tra- 
cerai d’abord  un  plan  de  fa  vie  , que  je 
tirerai  de  fes  lettres  mêmes , où  l’on 
trouvera  toutes  les  qualités  d’un  hom- 
me de  probité  & d’honneur  , avec  un 
caraétére  de  bonté  & de  générofité  le 
plus  aimable  qu’il  Toit  polllble  d’ima- 
giner. Puis  je  donnerai  quelque  idée  de 
ion  ftile  par  des  extraits  tirés  de  fon  Pa- 
négyrique de  Trajan  , qui  eft  la  feule 
pièce  d’éloquence  de  lui  qui  foit  par- 
venue jufquanousv 

Abrégé  - de  U vte  de  Pline  te  jeune, 

Pline  te  Jeune  naquit  à Corne  ville  Ah.j.c. 
d’Italie , (T une  ftrur  de  Pline  le  Natura-* 

‘ lifte  , qui  l’adppta  enfuite  pour  fon  fils. 

Aiant  perdu  fon  pere  de  fort  bonne 
heure,  il  eut  pour  Tuteur  Virginius  Efjfi.i.lik.x, 
Rufus  , l’un  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fiécle,  qui  le  regarda  toujours 
comme  fon  propre  fils  , & en  prit  un 
foin  particulier.  Virginius , devenu  fuf* 
pedjôc  même  odieux  par  fes  vertus  aux 

Svj 
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Empereurs , eut  néanmoins  lebonheuS 
de  le  fauver  dé  leur  jaloufie  & de  leur 
haijiç;ll  vécut  quatre-vingts  trois  ans, 
toujours  heureux  , toujours  admiré. 
L’Empereur  Trajanlui  fit  fairedesob- 
féques  magnifiques , & Corneille  Taci- 
te Conful  prononça  l’Oraifon  funèbre. 

Pline  ne  fut  pas  moins  heureux  en 
Maîtres,  qu’il  l’avoit  été  en  Tuteur. 
Nous  avons  vu  ailleurs  qu’il  étudia  ki 
Rhétorique  fous  Quintilien  , &c  qu'il 
fut  de  tousfes  difciples  celui  qui  lui  fit 
le  plus  d’honneur , & qui  lui  marqua 
âuffi  le-pliis  de  reconnoilTance.  Toute 
là  fuite  de  fâ<vie  fera  une  preuve  du 
gotlt  qiul  avoit  pris- dans  !’ Ecole  de  ce 
•célébré'  Rhéteur-  pour  les  Belles-Let- 
tres en  tout  genre.  Des  l’âge  de  qua- 
torze artsyif  cojpnpofiv  nue  Tragédie 
Grecque.  Il  s’exerça  depuis  prefque  en 
toutes  fortes  de  poéfie.  C’etoiewt'  là  fies 
amufemens. 

Il  crut  devoir  entendre  aufli  Niccfe 
de  Smyrne,,  célébré  Rhéteur  Grec  , 
qui  étoit  alors  à Rome.  . 

Je  mets  au  nombre  de  fes  Maîtres 
Rufticus  Arulenus , qui  avoit  été  Tri- 
bun du  Peuple  en.  69  , & qui  faifoit 
profeflion  de  la  ’philofophie  Stoïcien- 
ne. Son.  mérite  & fa  vertu  devinrent 

K 


Digitiz’ed  by  Google 


Bes  Orateurs'  Latins.  '4ti 
pour  lui  un  crime  fous  un  Empereur  Domine** 
cjui  s’enétoit  déclaré  l'ennemi,  & lui  fi- 
rent perdre  la  vië.  Il  avoitpris  un  foin 
particulier  de  former  Pline  à la  vertu  ; 

& celui-ci  en  avoit  confervé  une  vive 
reconnoifïànce.  1 

Pline  fut  envoié  en  Syrie , où  il  fer-  Ep.  io.  likii 
vit  pendant  quelques  années  à la  tête 
d’une  Légion.  Là , tout  le  tems  que 
fon  devoir  lui  laiflôit libre,  il  le  don- 
noit  aux  leçons  & aux  entretiens  d’Eu- 
'phrare  , célébré  Philofophe  , qui  crut 
dcs-lors  voir  dans  Pline  tout  ce  qu’il 
fut  dans  la  fuite.  Il  fait  un  beau  portrait  i ^ 
de  de  Philofophe.  Son  air  â , dit  il , eft  « . ‘ 
férieux  , fans  être  chagrin.  Son  abord 
infpire  le  reipeét  , fans  imprimer  la. 
crainte.  Son  extrême  politefïe  égale  la 
pureté  de  fes  mœurs.  Il  fait  la  (guerre 
aux  vices , & non  ças  aux  hommes.  Il 
ramène  ceüx  qiii  s egarent , & n^leur 
infulte  poinr'.'''5  ' . î 

De  retour  à Rome  ,il  s’attacha  plus 
que  jamais  à Pline  le  Naturalise  qui 
l’avoit  adopté^  eri  qui  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver-  un  pere  , un  maître, 

‘ 1 il  . I-;'  1 ' f 

a Nullus  horror  in  vul-  ma , comitas . par.  Infeç- 
ru  , nulla  triftitia  , mul-  ratur  vicia  , non  horrii- 
tum  feveritatis.  Rejearis  nés:  ncc  caitigac  errantes, 
occurfièm  , non  rëformi-  i'ed  ciBtndat. 
des.  vit*  fanâitas  fum  ‘ ! 1 . • ‘ 
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«u  modèle, un  guide  parfait.  Il  re* 
cueilloic  fe s moindres  difcours  , il  étu-> 
dioit  toutes  fes  a&ions. 

Son  Oncle,  alors  âgé  de  cinquante- 
fix  ans , fut  obligé  d’aller  du  côté  de 
Naples , pour  y commander  la  flote 
que  les  Romains  avoient  à Miféne. 
Pline  le  jeune  l’y  fuivit , & l’y  perdit 
par  le  funefte  accident  dont  j’ai  parlé 
ailleurs. 

Deftitué  cfun  tel  appui , il  n’en 
chercha  que  dans  Ion  propre  mérite  , 
& fe  tourna  tout  entier  du  côté  des  af- 
tf.  s.  I.  'j.  faires  publiques.  Il  plaida  fa  première 
ff.  i i.l.  i.  caufèà  dix-neuf  ans.  Encore  tout  jeu- 
ne , il  parla  devant  les  Centumvirs 
dans  une  affaire  où  il  faloit  combattre 
Contre  tout  ce  qu’il  y avoir  de  plus 
accrédité  dans  Rome  , fans  excepter 
ceux  que  le  Prince  honoroit  de  fa  fa- 
veui-C’eft a cette  aét ion  qui  la  première 
fefitconnoitre  , & lui  ouvrit  une  porte 
à la  réputation  qu’il  s’acquit  dans  la  fui- 
te. Il  continua  depuis  avec  une  appro- 
bation auflî  univerfelle  que  rare  dans 
une  ville  , où  l’on  ne  manquoit  ni  de 
W£.  *(<  t.  4.  concurrent  , ni  d’euvieux.  Il  eut  plus 
d’une  fois  la  fatisfaélion  de  fe  voir  1 en- 

a Ilia  aâîo  mihi  aures  f fam*  pateftcit. 
àorainuiu  , ilia  janûa»*  * 
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frée  du  Barreau  fermée  par  la  foule  des 
Auditeurs  qui  l’attendoient  quand  il 
devoir  plaider.  Il  faloit  quil  pafiàt  au 
travers  du  Tribunal  des  Juges  pour 
arriver  à fa  plate.  Il  lui  eft  arrivé  de 
parler  quelquefois  fept  heures , & d’en 
etre  feul  fatigué. 

Il  ne  plaida  jamais  que  pour  l’intérêt  Ef‘  I4*fc  “ ' 
public  , pour  fes  amis  , ou  pour  ceux  à 
qui  leur  mauvaife  fortune  n’en  avoit 
point  laiffe.  La  plupart  des  autres  Avo- 
cats vendoient  *eur  miniftére  , & à la 

floire  , autrefois  le  feul  prix  d’un  (I  no- 
ie emploi , ilsavoienrfubftitué  un  for- 
dide  intérêt.  L’Empereur  Trajan , pour 
arrêter  ce  défordre , donna  un  * Decret 
qui  fit  beaucoup  de  plaifir  & en  mê- 
me tems  beaucoup  d’honneur  à Pline, 

« Que  je  fuis  content , difoit-il , de  ne 
« m’être  pas  feulement  abflenu  de  faire 
«aucun traité  pourjes  caufes  dont  je 
>}  me  fuis  chargé  , mais  d’avoir  tou- 
« jours  refufé  toutes  fortes  de  préfens  , 

« & jufqu’à  des  étrennes  ! Il  a eft  vrai 

* Pat  ce  Dicter  il  cuit  de  dix  mille  ftflerccs.  ( dou- 
Urdonni  à tous  ceux  qui  x.e  cens  cinquante  livres  ^ 
avoienr  un  procès  r de  faire  £p.  il.  1.  f. 
ferment  qu’ils  n'avoient  ( a Oporcet  quidem  qu# 
rien  donne rien  promis  , funt  inhonelta  , nonqua- 
rien  fait  promettre  à celui  fi  îllicita  , fed  qua.J  pu- 
qui  s’ croît  charge'  de  leur  denda  vitare.  Jucimdutn 
eau/e.  On  permettait , apres  tamen , fi  prohiba'!  pübli- 
le  procès  terminé,  de  don-  ccvidtai.  , quod  :iun« 

Per  jujqua  U concurrence  qu^ru  cibi  iple  permiieïi*. 
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» que  tout  ce  qui  n’a  pas  l’air  honnête* 
» » fe  doit  éviter , non  comme  défendu  , 

j>  mais  comme  honteux.  Il  y a pour- 
» tant  je  ne  fai  quelle  fatisfaétion  à 
» voir  publiquement  défendre  ce  qu’on 
» ne  s’eft  jamais  permis. 
tt,i.  e.  Il  fe  faifoit  un  plaifir  , &c  même  un 
devoir,  d’aider  de  les  avis , & de  pro- 
duire dans  le  Barreau  de  jeunes  gens 
de  famille  , & de  bonne  efpérance.  Il 
ne  fe  chargeoit  de  certaines  caufes  , 
qu’à  condition  qu’on  lui  donneroit 
fCf.n.1.  6.  pour  adjoint  un  jeune  Avocat.  Le  a 
comble  de  fa  joie  étoit  d’en  voir  , qui  , 
en  fuivant  fes  confeils  & fe  s traces , 
commençoient  à fe  diftinguer  dans  la 
plaidoirie.  De  quel  bon  cœurf,  de 
quel  fonds  d’amour  du  bien  public  , 
partoient  de  tels  fentimens  ! 

Ce  fut  par  ces  degrés  que  bientôt 
Pline  monta  jufqif  aux  premières  char- 
ges de  l’Etat.  Il  y porta  par  tout  les 
vertus  qui  l’y  avoient  élevé.  Dès  le 
tems  de  Damitien  il  fut  fait  Préteur, 
t Ce  Prince  farouche , 'qui  regardoic 
comme  une  cenfure  de  là  conduite 


a O diem  lætum  , no- 
tandumque  mihi  candi- 
diflimo  calculo  ! Quid 
enim  aut  publiée  Lrcius  , 
yiàin  clariffimos  juvenes 


nomen  & famam  ex  flu- 
diis  petere  •,  auc  mihi  op. 
tatius  , quàm  me  ad  redta 
cendentibus  quafî  exem- 
iplar  eiTe  propoficum  î 
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Tinnocence  des  mœurs , chaflâ  de  Ro- 
Tne  & de  l’Italie  tous  les  Philofophes. 
Artémidore  , ami  de  Pline  , étoit  de 
ce  nombre.  Il  setoit  retiré  dans  une  II*^» 
maifon  qu’il  avoir  aux  portes  de  la 
Ville.  »,  J’allai  Ty  trouver  , dit  Pline, 

»,  dans  une  conjonélure  , où  ma  vifite 
»,  étoit  plus  remarquable  & plus  dan- 
» gereufe.  J’étois  Préteur.  Il  ne  pou- 
»,  voit  qu’avec  une  grofle  fomme  ac- 
»,  quitter  les  dettes  qu’il  avoit  conrrac- 
»,  tées  pour  de  très-nobles  ufages.Quel- 
» ques-uns  de  Tes  amis  les  plus  puilïàns 
„ & les  plus  riches  ne  voulurent  pas 
» s’appercevoir  de  Ton  embarras.  Moi , 

» j’empruntai  la  fomme  , & je  lui  en 
„ fis  don.  J’avois  pourtant  alors  fujet 
»>  de  trembler  pour  moi-même.  On  ve- 
»,  noit  de  faire  mourir  ou  d’envoier  en 
»,  exil  lëpt  de  mes  amis.  Les  morts 
»,  étoient  Sénécion  , Rufticus , Helvi- 
»,  dius  : les  exilés,  Mauricus,  Gratilla  , 

»,  Arria , Fannia.  La  3 foudre  tombée 
»,  autour  de  moi  tant  de  fois,  & encore  , 

»>  fumante,  fembloit  me  préfagerévi- 
»,  demment  un  femblable  fort.  Mais  il 
» s’en  faut  bien  que  je  croie  avoir  pour 

a Tôt  circa  me  ja&isi  pendereidem  exitium  cer- 
fulminibus  quafi  ambu- 1 tis  quibufdam  notis  au- 
ftus  > liiihi  quoque  im-  J gurarer. 
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» cela  mérité  toute  la  gloire  que  me 
n donne  Artémidore.  Je  n ai  fait  qu’é- 
»»  viter  l’infamie.  « Ou  trouve-t’on  de 
pareils  amis , & de  pareils  fentimens  l 
J’admire  le  bonheur  de  Pline,  d’a- 
voir échapé , homme  de  bien  comme  il 
Ietoit , à la  cruauté  de  Domitien.  Je 
fouhaiterois  bien  qu’il  eût  cette  obli- 
gation à Quintilien  fon  maître  &:  fou 
ami , qui  fans  doute  avoit  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  l’Empereur  , depuis  fur 
tout  qu’il  l’avoit  chargé  de  l’éducation 
des  petits-fils  de  fa  fœur.  L’Hiftoirene 
nous  dit  rien  fur  ce  fujet  : elle  nous  ap- 
prend feulement  qu’on  trouva  une 
accufation  toute  prête  contre  Pline 
parmi  les  papiers  de  Domitien. 
fy.  !.  , La  mort  fanglante  de  cet  Empereur , 

An.j.c.  }6.  qui  eut  pour  fuccefleur  Nerva,  rendit 
la  tranquillité  aux  gens  de  bien  , & fit 
trembler  à leur  tour  les  méchans.  Un 
célébré  délateur  , nommé  Régulus  , 
non  content  d’avoir  fomenté  la  perfe- 
cution  faite  à Rufticus  Arulenus  , avoit 
encore  triomphé  de  fa  mort  en  inful- 
tant  à fa  mémoire  par  des  Ecrits  inju- 
rieux, & pleins  d’une  infolente  raille- 
rie. Jamais  on  ne  vit  un  homme  plus 
lâche  & plus  rampant  depuis  la  mort 
de  Domitien.  C’elt  l'ordinaire  de  ces 
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âmes  vendues  à l’iniquité  , & fans  hon- 
neur. II  craignit  le  reffèntiment  de 
Pline,  l’ami  déclaré  de  Rufticüs  .dans 
fous  les  tems.  D’ailleurs  il  l’avoit  at- 
taqué perfonnellement  du  vivant  de 
Domitien  ,&  dans  une  plaidoirie  pu- 
blique au  Barreau , il  lui  avoit  dreflé  un 
•piège  meurtrier  par  uneTinterrogation 
înfidieufe  au  fujetd’un  homme  de  bien 
que  l’Empereur  avoit  exilé  : laquelle 
expofoit  Pline  à un  péril  certain  s’il 
eût  rendu  hautement  témoignage  à 
la  vérité;  ou  l’auroit  deshonoré  .'pour 
toujours,  s’il  l'eût  trahie.  Ce  lâche 
mit  tout  en  mouvement  pour  prévenir 
la  jufte  vengeance  de  Pline  , emploia 
auprès  de  lui  la  recommandation  de 
Tes  meilleurs  amis,  & vint  enfin  lui- 
même  le  trouver  en  perfonne,  pour 
le  prier , avec  les  dernières  baffeHes , 
de  vouloir  oublier  tout  le  pafTé.  Pline 
ne  jugea  pas  à propos  de  s’expliquer, 
voulant , pour  prendre  Ton  parti , at- 
tendre le  retour  de  Mauricus , frere 
de  Rufticus*,  qui  n’étoit  pas  encore 
revenu  de  fon  exil.  O11  ne  fait  pas  ce 
que  devint  cette  affaire. 

Une  autre  , du  même jjenre , lui  fit  1 s 
beaucoup  d’honneur.  Auffitôtque  Do-ÿ* 
mitieneut  été  tué,  Pline  jugea, après 
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y avoir  férieufement  penfé  , que  Foc- 
cafion  étoit  grande  & belle  de  pourfui- 
vre  les  fcélérats  j de  venger  les  inno- 
cens  opprimés , & d’acquérir  beaucoup 
de  gloire.  Il  avoir  été  lié  d’une  amitié 

farticuliére  avec  Helvidius  Prifcus  , 
homme  le  plus  vertueux  8c  le  plus  ref- 
pe&é  de  Ton  rems,  auiïibien  qu’avec 
Arria  & Fannia  , dont  la  première  étoit 
femme  de  Pœtus  Thrafea,&  mere  de 
.Fannia;  & celle-ci  femme  de  Prifcus. 
Publicius  Certus  Sénateur,  homme 
fortpuifTant  &.  fort  accrédité , qui  étoit 
défigné  Conful  pour  l’année  fuivante,’ 
avoit,  fous  le  régné  précédent  , pour- 
fuivi  dans  le  Sénat  même  la  mort 
d’Helvidius , Sénateur  comme  lui , 8c 
homme  Confulaire.  Pline  entreprit  de 
venger  foi\  illuftre  ami.  Arria  & Fan- 
nia , qui  éroient  revenues  d’exil , fe  joi- 
gnirent à lui  dans  une  figénéreufe  en- 
tf.  17.  /.  4.  treprife-  Il  n’avoit  jamais  rien  fait  fans  * 
prendre  l’avis  de  Corelfius , qu’il  regar- 
doit  comme  le  plus  fage  Si,  le  plus  habi- 
le homme  du  fiécle.  Mais  dans  cette  oc- 
cafion , le  connoHIant  d’une  prudence 
timide  & trop  circonfpeéle , & a fa- 
chant  que  fur  ce  qu’on  a bien  réfolu  de 

a Expertus  ufu  , de  eo  1 fe  confulendos  , quibu» 
quod  dellinaveri»  non  ef-*  coafultis  obfequi  debeis. 
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Êiire  il  ne  faut  point  confiai  ter  les  per- 
fonnes  dont  les  confeils  deviennent 
pour  nous  des  ordres  ,il  ne  lui  fit  point 

f>arc  de  Ton  deffein  , & fe  contenta  de 
e lui  communiquer  le  jour  même  de 
l’exécution  , mais  fans  lui  demander 
fon  avjs. 

Le  Scnat  s’étant  alTemblé  , Pline  s’y 
rendit  , & demanda  permiflion  de  par-: 
1er.  Il  commença  avec  beaucoup  d’ap- 
plaudiiïement  : mais , des  qu’il  eut  tra- 
cé le  premier  plan  de  l’accufation,  qu’il 
eut  laifl'ç  entrevoir  le  coupable  fans 
pourtant  le  nommer  encore , ®n  s’éle- 
va contre  lui  de  tous  côtés.  Il  ne  fut 
ni  ému  ni  troublé  par  tous  ces  cris.  Un 
Confulaire  de  fes  amis  l’avertit  tout 
bas , mais  en  termes  fort  preiTàns,  qu’il 
s’étoit  expofé  avec  trop  de  courage  & 
trop  peu  de  prudence , & le  prefià  vive- 
ment de  fedéfifter  de  cette  accuiation. 
Il  ajouta  même  qu’il  fe  ren  droit  par  là 
redoutable  aux  Empereurs  à venir. 
'Tant  mieux  , répondit  Pline,  pourvu 
que  ce foit  aux  méchans  Empereurs. 

Enfin  on  commença  à opiner.  Les 
premiers  qui  parlèrent  , & c’étoient  les 
plus  confidérables , firent  l’apologie  de 
Certus,  comme  fi  Pline  l’avoit  nommé, 
quoiqu’il  n’eût  point  encore  prononcé 
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fon  nom.  Prefque  tous  les  autres  Te 
déclarèrent  en  faveur  du  coupable. 

Le  tour  de  Pline  étant  venu , il  traira 
la  matière  à fond,  & répondit  à tout 
ce  qu’on  avoir  avancé.  Il  n’efl:  pas  con- 
cevable avec  quelle  attention,  avec 
quels  applaudi  flemens,  ceux  mêmes  qui 
peu  auparavant  s’élevoient  contre  Jui , 
reçurent  tout  ce  qu’ildit , tant  futfubit 
le  changement  que  produifit  ou  l'im- 
portance de  la  caufe,  ou  la  force  du 
difcours,  ou  le  courage  de  l’accufateur. 

L'Erqpereur  ne  jugea  pas  à propos 
d’ordonner  qu’on  achevât  l’inftruéHon 
du  procès.  Pline  obtint  cependant  ce 
qu’il  s’étoit  ptopofé.  Le  Collègue  de 
Certus  parvint  au  Confulat,  auquel  il 
avoir  été  deftiné  : mais  un  autre  fut 
nommé  à la  place  de  Certus. 

Quel  honneur  pour  Pline!  Un  feui 
homme  , par  l’idée  qu’on  a de  fon  zélé 

Î>our  le  bien  public , ramène  à lui  tous 
es  fufFrages  , foutienr  l’honneur  de 
fon  Corps , 5c  rend  le  courage  à une 
Compagnie  auflî  augufte  qu’étoit  le 
Sénat  de  Rome , mais  que  la  terreur 
du  régne  précédent  rendoit  encore 
tremblante  & prefque  muette. 

Je  raporterai  encore  deux  occafions 
importantes , où  il  fir  paroitre  , non 
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comme  Sénateur  , mais  comme  Avo- 
cat , & la  force  de  fou  éloquence  , & fa 
jufte  indignation  contre  les  oppref. 
feurs  du  peuple  dans  les  provinces, 

Eilss  font  toutes  deux  du  meme  tems  : 
je  n’en  fai  pas  précilcmcnt  l’année. 

Dans  la  première,  >■>  on  vit  un  événe-£>.  11,  t.a 
» ment  fameux  par  le  rang  de  la  perfon.- 
»»  ne,  falutaire  par  la  févéritc  dei  exem- 
» pie,  mémorable  à jamais  par  fon  inv- 
»»  portance.  *»  J’emploie  les  propres  pa- 
roles de  Pline,mais  en  abrégeant  beau* 
coup  fon  récit. 

Marius  Prifcus,  Proconful  d’Afri- 
» que , accufë  par  les  Africaihs  , fans 
n propofer  aucune défenfe , fe  retran- 
» che  à demander  des  Juges  ordinaires. 

»>  Corneille  Tacite  & moi,  (c’eft  Pline 
»*  qui  parle  ) chargés  par  ordre  du  Sé- 
j,  nat  delà  caufe  de  ces  peuples , nous 
» crûmes  qu’il  étoit  de  notre  devoirde 
» remontrer  que  les  crimes  dont  il  s’a- 
»>  gifloit  étoient  d’une  énormiré  qui  ne 
m permettoit  pas  de  civililer  l'aff  aire. 

,1  On  n’accufoit  pas  Prifcus  de  moins , 

,,  que  d’avoir  vendu  la  condan nation, 

» & même  la  viedesinnocens...  Vitel- 
9$  lius  Honoratus  , &r  Flavius  Martia- 
» nus , complices  aflignés  , parurent. 

«j  Le  premier  écoit  accufé  d’avoir  acné- 
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*Trc»ttf'pt  « té  trois  * cens  mille  leftcrces  le  ban- 
miiie cinq  cen>  „ niftement  d’un  Chevalier  Romain  , 
» fk  la  mort  de  fept  de  les  amis.  Le  fe- 
* Qu»tru  »’  conden  avoit  donne  lept  * cens  mil- 
vmgtt /tpt  „ le  , pour  faire  foufi  nr  divers  tour- 
’uire”"qC‘>’S  55  mens  à un  autre  Chevalier  Romain} 
»j  Ce  Chevalier  avoit  été  d’abord  con- 
9»  danné  au  fouet , de  làenvoiéauxmi- 
9>  nés , & à la  fin  étranglé  en  prifon. 
9>  Mais  une  mort  favorable  déroba  Ho- 
noratus  à la  Juftice  du  Sénat.  Ou 
9»  amena  donc  Martianus  fans  Prifcus. 
»>  Sur  quelques  conteftations  qui  arri- 
vérent  à ce  fuj et, l’affaire  fut  envoiée 
à la  première  alfemblée  du  Sénat. 
»»  Cette  aflemblée  fut  des  plus  augu- 
„ ftes.  Le  Prince  y préfxdoit  : il  étoit 
»>  Conful.  Nous  entrions  dans  le  mois 
9»  de  Janvier , qui  eft  celui  où  le  Sénat 
9>  eft  ordinairement  le  plus  nombreux. 
>»  D’ailleurs  l’importance  delà  caufe, 
« le  bruit  qu’elle  avoit  fait , la  curio- 
»>  fité  naturelle  à tous  les  hommes  de 
m voir  de  près  les  grands  & rares  évé<- 
9>nemens , avoient  attiré  de  toute  part 
»>  une  foule  d’auditeurs.  Imaginez- 
9>  vous  quels  fujets  d’inquiétude  & de 
„ crainte  pour  nous , qui  devions  por- 
» ter  la  parole  en  une  telle  aftemblée 
» & en  préfence  de  l’Empereur.  J’ai 

» plus 
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nplus  d’une  fois  parlé  dans  le  Sénat, 
t*  J’ofe  dire  même  que  je  ne  fuis  nulle 
npartaufïï  favorablement  écouté.  Ce- 
n pendant  tout  m’étonnoit , comme  fi 
11  tout  eût  été  nouveau  pour  moi. 

» La  difficulté  de  la  caufe  ne  m’em- 
iibarrafToit  guéres  moins  que  le  refte. 
9»  Je  regardois  dans  la  perfonne  de 
» Prifcus , un  homme , qui , peu  au- 
paravant, tenoit  le  rang  deConfu- 
nlaire  , étoit  orné  d’un  important  fa- 
ncerdoce,  & qui  alors  étoit  dépouillé 
•»  de  ces  deux  grands  titres.  J’avois  un 
>t  véritable  chagrin  , d’accufer  un  mal- 
» heureux  déjà  condanné.  Si  l’énormitc 
»i  de  fon  crime  parloir  contre  lui , la 
11  pitié  , qui  fuit  ordinairement  une 
>i  première  condannation  , parloit  en 
ii  fa  faveur.  Enfin  je  me  raflürai.  Je 
»>  commençai  mon  difcours , & je  reçus 
»>  autant  d’applaudiffemens  que  j’avois 
neu  de  crainte.  Je  parlai  près  de  cinq 
» heures  : car  a on  me  donna  près 
ii  d’une  heure  & demie  au  delà  des  trois 
si  & demie  qui  m’avoient  été  d’abord 
9»  accordées.  Tout  ce  qui  me  paroifloic 
9i  contraire  & fâcheux  quand  j’avois  à 
9> le  dire,  me  devint  favorable  quand 

a Nam  decetn  clcpfy-  I acceperam  , funt  addicz 
4iis,  quas  fpatiofuliinas  1 quatuor. 

Twc  XII , T 
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vje  le  dis.  Les  bontés , les  foins  <îe 
» l’Empereur  pour  moi,  je  n’oferois 
»»  dire  les  inquiétudes , allèrent  fi  loin  , 
*1  qu’il  me  fit  avertir  plufieurs  fois  par 
>j  un  affranchi  que  j’avois  derrière  moj* 
» de  ménager  mes  forces , & de  ne  pas 
» oublier  la  foibleflè  de  ma  çompler 
»xion. 

» Claudius  Marcellinuj  défendit 
*>  Martien.  Le  Sénat  fe  fépara  pour  fe 
jjraflembler  le  lendemain  : car  il  n’y 
»avoit  pasalfez  de  tems  peur  achever 
» un  nouveau  plaidoier  avant  la  nuit. 

„ Le  jour  d’après  Salvius  Liberalis 
>»  parla  pour  Marius.  Cet * Orateur  a 
nl’efprit  délié , arrange  fon  fujet  avec 
» ordre,  a beaucoup  de  véhémence, 
» & efl:  véritablement  difert.  Ce  jour- 
»»là  il  déploia  tous  fes  talens.  Corneil- 
»jle  b Tacite  répondit  avec  beaucoup 
î>  d’éloquence , & fit  éclater  ce  grand  , 
«ce  fublime  , qui  régne  dans  les  dif- 
» cours.  Catius  Fronto  fit  une  très  bel- 
» le  répliqué  pour  Marius , & comme 
>,il  parloir  le  dernier,  & qu’il  reftoic 
» peu  de  tems , il  tâcha  plus  à fléchir 
j>  les  Juges , qu’à  juftifier  l’accufé.  La 

a Vir  fubtilis , difpo- 1 Tac  fou  eloquenriffiniè  , 
/jcus  , acer  , difertus.  I 8 c , quod  eximium  ora,- 

V Refpoudit  Cornélius  I tioni  ejus  ineft , 
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») nuit  furvint , & l’aftàire  fut  encore 
» remife  au  lendemain. 

«Alors  il  fut  queftion  d’examiner 
» les  preuves  , & d’opiner.  C’étoit  cer- 
tainement quelque  chofe  de  fort 
»beau  , de  fort  digne  de  l’ancienne 
» Rome,que  de  voir  Te  Sénat  trois  jours 
» de  fuite  alïemblé  , trois  jours  de  fui- 
>i  te  occupé , 11e  fe  féparer  qu’à  la  nuit. 
»Cornutus  Tertullus  Conful  défigné, 
» homme  d’un  rare  mérite , & très  zélé 
« pour  la  juftice , opina  le  premier. 
»>I1  fut  d’avis  de  condanner  Marius  à 
»>  porter  au  Tréfor  public  les  fept  cens 
*1 » mille  fefterces  qu’il  avoit  reçus  , ôc 
>»dele  bannir  de  Rome  & d’Italie.  Il 
»»alla  plus  loin  contre  Martien,  & fut 
» d’avis  de  le  bannir  même  d’Afrique. 
«Il  conclut  par  propofer  au  Sénat  de 
„ déclarer  que  nous  avions  Tacite  a &c 
» moi  fidèlement  & dignement  rempli 
« 3c  fon  attente , & notre  miniftére. 
»tes  Confuls  défignés  , & tous  les 
» Confulaires , qui  parlèrent  enfuite , 
» fe  rangèrent  à cet  avis.  Il  y eut  apres 
,,eela  quelque  partage  : mais  enfin 
*,tout  le  monde  revint  au  fentiment 
ec  de  Cornutus. 

a Ego  & Taçîtut,  * Le  I rat  in  s ctre'mtnleux.  Mei  SC 
Ituin  cfi  fini  [împlt  , & 1 Tacite. 

Tij 
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Pline,  termine  fit  lettre  par  un  petit* 
trait  de  gaieté.  >*  Vous  voila , dit-il  à 
» Ton  ami , bien  informé  de  ce  qui  Te 
« paffè  ici.  Informez-moi  à votre  tour 
« de  ce . que  vous  faites  à votre  campa- 
»gne.  Rendez  ^ moi  un  compte  exaéfc 
m de  vosarbres , de  vos  vignes  t de  vos 
»> blcs,  de  vos  troupeaux  & fongez 
«que , fi  je  ne  reçois  de  vous  une  très 
« longue  lettre , vous  n/en  aurez  plus 
»>de  moi  que  de  très -courtes.  Adieu, 
Kfiji.  +.&  II  paroit  que  Pline  ctoit  comme  le 
9.  ta.  }.  refuge  & l’afyle  des  provinces  oppri- 
mées. Les  Députes  de  la  * Bétique 
vinrent  fupplier;le  Sénat  de  vouloir 
bien  ordonnera  Pline  d’être  leur  Avo- 
cat dans  l'adion  qtf ils  venoient  inten- 
ter contre  Cécilius  Clafficus  , qui  for- 
toit  du  Gouvernement  de  cette  pro- 
vince. Quelque  occupé  d’ailleurs  qu’il 
fût , il  ne  put  refufer  fon  miniftére  à 
ces  peuples , pour  qui  il  avoit  déjà 
plaidé  dans  une  pareille  occafion. 
Car , dit  a Pline , vous  détruifez  vos 
premiers  bienfaits , Ci  vous  ne  prenez  « 

*[L’ And aloufie,  répond  bénéficia  fubvertas  , nifi 
en  grande  partie  4 ce  que  ilia  poiterioribus  cumu- 
la Anciens  appelltieni  U les.  Nara  , quamlibct  fxpe 
B étique.  obligati  , G quid  unum 

a Eli  ita  natura  com-  neges,  hoc  folum  memi- 
piracum  , ut  antiqiikxa  1 ncruutquod  negatum  eft.  . 
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foin  de  les  foutenir  par  des  féconds.^ 
Obligez  cent  fois , refufez  une , le  re- 
fus feul  reliera  dans  l’efprit.  Il  le  char- 
gea donc  deleurcaufe. 

Une  mort , ou  volontaire  *ou  natu- 
relle y déroba  Claflicus  aux*  fuites  de  ce 
procès.  La  Bétique  ne  lailïà  pas  de  de- 
mander que  tout  mort  qu’il  étoit,  fon 
^procès  fôcinftruir.  Lesloix  le  vouloient 
ainli.  Elle  accufaenmême  tems  les  mi- 
-niflres , les  complices  de  fon  crime  , & 
demanda  juftiee  contt’eux.  La  premiè- 
re chofe  que  Pline  crut  devoir  établir , 
-c’eft  que  Claflicus  étoit  coupable  ; ce 
-qu’il  ne  fut  pas  difficile.de  prouver.  Il 
-avoit  lailî'é  parmi'fes  papiers  un  mé- 
moire écrit  de  là  main,  où  l’on  trou- 
-voitau  julle  ce  que  lui  avoit -valu  cha- 
cune de  fesconcuilions.  Probus&  Hif- 
>panus,  deux  de  fes  complices  ,enlbar- 
-ralïérent  davantage.  Avant  que  d en- 
trer dans  la  preuve  de  leurs  crimes, 
.Pline  crut  qu’il  étoit  nécedaire  dé  faire 
voir  , que  l’exécution  de  l’ordre  d’un 
-Gouverneur  en  une  chofe  manifelle- 
ment  injufte,  étoit  un  crime  : autre- 
«ment  ç’eût  été  perdre  fon1  tems , que  de 
prouver  qu’ils  avoient  été  les  exécu- 
teurs des  ordres  de  Claflicus.  Car  ils  ne 
nioient  pas  les  faits  dont  ils  étoient 
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chargés,  mais  ils  s’excufoient  fur  1«- 
béiflance  qui  les  y avoir  forcés , & qui 
faifoit,  félon  eux  , leur  juftification.  Ils 
prétendoient  qu’on  ne  pouvoir  pas  leur 
en  faireun  crime  , vû  qu’ils  étoient  des 
‘ gens  de  province , accoutumés  à trem- 
bler au  moindre  commandement  du 
Gouverneur.  Leur  Avocat , qui  étoic 
fort  habile  , avoua  dans  la  fuite,  qu’il 
ne  fut  jamais  plus  troublé , jamais  plus 
déconcerté,  que  lorfqu’il  fe  vit  arra- 
cher les  feules  armes  oïl  il  avoir  mis 
toute  fa  confiance. 

Voici  quel  fat  l’événement.  Le  Sé- 
nat ordonna,  que  les  biens  dont  Claf- 
ficus  jouilfoit  avant  qu’il  prît  pofïef- 
fion  de  fon  Gouvernement,  feroient 
féparés  de  ceux  qu’il  avoir  acquis  de- 
puis. Les  premiers  furent  adjugés  à fa 
fille  , les  autres  furent  abandonnés  aux 
peuples  de  la  Bérique.  On  exila  pour 
cinq  ans  Hifpanus  & Probus  ; tant,  ce 
qui  d’abord  paroifToit  à peine  criminel , 
parut  atroce  aprcs'que  Pline  eut  parlé. 
Les  autres  complices  furent  pourfai- 
vis  de  même. 

Quelle  fermeté , quel  courage  dans 
Pline  î Quelle  haine  contre  l’injuftice 
& la  violence!  Mais  quel  bonheur  pour 
des  provinces  éloignées , comme  l’é^ 
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toit  l’Andaloufie,  où  les  Gouverneurs, 
comme  autant  de  petits  Tyrans , le 
croîant  tout  permis , piüoient  & ve- 
xoient  impunément  les  peuples  ; quel 
bonheur  de  trouver  un  dcfenfeur  zélé 
& intrépide , que  ni  le  crédit  ni  les  me- 
naces ne  foient  pas  capables  d’ébran- 
ler ! Car  ces  voleurs  publics  trouvent 
de  la  proteélion , & il  ell  rare  qu’on  en 
fade  des  exemples , qui  feuls  pourroieot 
arrêter  une  fi  pernicieufe  licence. 

Le  zèle  de  Pline  fut  bientôt  récom-  Aw.  1.  c.  >«, 
penlc  d’une  manière  éclatante.  Il  exer- 
çoit  actuellement  avec  Cornutus  Ter- 
tullus  la  charge  de  Préfet  du  Tréfor  pu- 
blic, c’eft-à-dire  d’intendant  des  Fi- 
nances , qui  duroit  deux  ans , lorfqu’ils 
furent  nommés  tous  deux  Confuls 
pour  être  fubrogés  l’année  fui  vante 
aux  ordinaires.  Trajan  parla  dans  le 
Sénat  pour  leur  faire  donner  cet  hon- 
neur, prébda  à l’aflemblée  du  peuple 
où  fe  fit  leur  nomination,  & lui-mê- 
jr.e  les  proclama  Confuls.  Il  en  fit  un 
grand  éloge  ,<ies  repréfentant  comme 
des  hommes  qui  égaloient  les  anciens 
Confuls  de  Rome  par  l’amour  de  la 
juftice  & du  bien  public.  » Alors  a je  £p.  xj.w.j. 

a Tune  ego  qui  vir  ie  I infpcxi  ; quem  fequerer 
^uanius  cilct  , alüflùnèjutiuagillrum  , ut  pares* 

Tiiij 
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«connus  à fond,  die  Pline  en  parlant 
« de  fon  Collègue , quel  homme , & de 
« quel  prix  il  étoit.  Je  l’écourois  corn- 
» me  un  maître , je  le  refpeétois  conv 
j»  me  un  pere , moins  pour  fon  âge  dé- 
»»  ja  avancé , que  pour  fa  profonde  fà- 
« geffè. 

A»,  J.c.  joo.  piine  étant  Conful , prononça  , *en 

fon  nom  & au  nom  de  fon  Collègue , un 
difeours  pour  remercier  Trajan  de  leur 
avoir  donné  cette  dignité , & pour  faire 
fon  panégyrique  félon  lordre  qu’il  en 
avoit  reçu  du  Sénat , & au  nom  détour 
1 Empire.  J’aurai  lieu  dans  la  fuite  de 
parler  de  ce  Panégyrique. 

A«.  j.c. io}.  Sur  la  fin  de  l’an  103  Pline  fut  en- 
voié  pour  gouverner  le  Pont  & la  Bi- 
thynie  en  qualité  de  Proconful.  On  le 
vit  uniquement  occupé  à établir  dans 
ion  Gouvernement  le  bon  ordre,  à y 
faire  régner  la  jurtice  , à y procurer  le 
foulagement  des  peuples.  Il  ne  fongea 
point  à s en  attirer  le  refpeéb  par  le  fa- 
rte de  fes  équipages  , par  la  difficulté  à 
fe  laifler  approcher  , par  fon  dédain  à 
ccouter  , par  fa  dureté  à*répondre. 

Une  fimplicité  majertueule  , un  ac- 
cès toujours  libre  & toujours  ouvert, 
une  affabilité  qui  confoloit  des  refus 

tem  vererer  : qtioJ  non  i quàm  vita  , ircrebatur, 
«an»  æcacis  mauïricàco,| 
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nccefliires , une  modération  qui  ne 
Ce  démentit  jamais , lui  concilièrent 
tous  les  cœurs. 

Trajan,  le  Prince  d’ailleurs  le  plus 
humain  & le  plus  jufte , avoit  excité 
contre  les  Chrétiens  une  violente  per- 
fécution.  Pline , par  la  ncceffité  de  fa 
charge  , & par  une  fuite  de  fon  aveu- 
glement , y prêta  fon  miniftére.  Mais 
la  douceur  de  fon  naturel  fe  révoltoit , 
au  moins  jufqu’à  un  certain  point, 
contre  ces  fupplices  exercés  fur  des 
hommes  qu’il  ne  trouvoit  coupables 
d’aucun  crime.  Se  trouvant  donc  em- 
barrafle  dans  l’exécution  des  ordres  de 
l’Empereur il  lui  écrivit  une  lettre  fur 
ce  fujet , & en  reçut  une  réponfe  ; qui 
font , entre  les  monumens  du  Paganif. 
me , ce  qui  fait  peutêtre  le  plus  d’hon- 
neur à la  religion  Chrétienne.  Je  les 
inférerai  ici  toutes  deux  dans  leur 
entier. 

■ Leurs  de  Pline  à l'Empereur 
Trajan . , 

»Je  me  t a r s une  religion  ? Seî-  »?  *■ 
v gneur , de  vous  expofet  tous  mes  feru-  *’ 
«piles.  Car  qui  peut  mieux  , ou  mé 
»>dérerminer,  ou  m’inftruire  ? Je  n’ai 
» jamais  alîiftèà  l’inftru&ion  & au  jii* 

Tt 
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«gement  du  procès  d’aucun  Chrétien.- 
» Ainfî  je  ne  fai  fur  quoi  tombe  l’in- 
« formation  que  l’on  fait  contr’eux  , 
4»  ni  jufqu’où  l’on  doit  porter  leur  pu- 
»>  nition.  J’héfite  beaucoup  fur  la  dif- 
« férence  des  âges.  Faut-il  les  aflujettir 
«tous  à la  peine  , fans  diftiiiguer  les 
« plus  jeunes  des  plus  âgés  ? Doit-on 
pardonner  à celui  qui  fe  repent  ? ou 
>i  eft-il  inutile  de  renoncer  au  Chrif- 
« tianifme  k quand  une  fois  on  l’a  em- 
« bradé  ? Eft-ce  le  nom  feul  que  l’on 
« punit  en  eux,  ou  font-ce  les  crimes 
«attachés  à ce  nom  ? Cependant  voi- 
« ci  la  régie  que  j’ai  fuivie  dans  les  ac- 
■»  cufations  intentées  devant  moi  con- 
tre les  Chrétiens.  Ceux  qui  l’ont 
«avoué , je  les  ai  interrogés  une  fe- 
_>»  conde  6e  une  troifiéme  fois , & les 
«ai  menacés  du  fupplice.  Quand  ils 
ont  perfide , je  les  y ai  envoiés.  Car 
jj  de  quelque  nature  que  fût  ce  qu’ils 
»j  confefibient , j’ai  cru  que  l’on  ne  pou- 
« voit  manquer  à punir  en  eux  leur 
» défobéiflànce , & leur  invincible  opi- 
» niâtreté.  Il  y en  a eu  d’autres  entêtés 
« de  la  même  folie , que  j’ai  réfervés 
pour  les  envoier  à Rome,  parce  qu’ils 
«font  citoiens  Romains.  Enfuite  , les 
«accufations  de  ce^eius  deyeimit  pLus 
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»> fréquentes  par  l’inftruéUon  meme, 
comme  il  arrive  d’ordinaire  , il  s’en 
j>  préfçntede  plufieursefpéces.  On  m’a 
remis  entre  les  mains  un  Mémoire 
™ (ans  nom  d’auteur  , où  l’on  accufe 
■»  différentes  perfonnes  d’être  Chrc- 
•*>  tiennes,  qui  nient  de  l’être,  & de 
l’avoir  jamais  etc.  Ils  onten'ma  pré- 
-»>fence,  ôc  dans  les  termes  que  je  leur 
*>prefcrivois , invoqué  les  dieux,  & 
»>  offert  de  l’encens  & du  vin  à votre 
Image*  que  j’av.ois  fait  apporter  ex- 
->»  près  avec  les  ftatues  de  nos  divinités. 
•»»  Us  Ce  font  même  emportés  en  impré- 
*>  cations  contre  Chrift.  C’eft  à quoi , 
dit- on,  l’on  ne  peut  jamais  forcer 
*>  ceux  qui  font  véritablement  Ghré- 
tiens.  J’ai  donc  cru  qu’il  les  faloit 
»>abfoudre.  D’autres  déférés  par  un 
» Dénonciateur , ont  d’abord  reconnu 
qu’ils  étoient  Chrétiens  -,  & auffitôt 
»)  après  ils  l’ont  nié , déclarant  que  vé- 
■»>  ritablement  ils  bavoient  été , mais 
■»)  qu’ils  ont  celle  de  l’être , les  uns  il  y 
■»»avoit  plus  de  trois  ans , les  autres  de- 
-*>puis  un  plus  grand  nombre  d’au- 
binées  , quelques-uns  depuis  plus  de 
■«>  vingt.  Tous  ces  gens-la  ont  adoré 
s»  votre  Image , & les  ftatues  des  dieux. 
f»Taus  ont  chargé  Chriil  .de  malédi.ç  ; 
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« tions.  Ils  3 alluroient  que  toute  leur 
« erreur  & leur  faute  avoit  été  renfer- 
>»mée  dans  ces  points  : Qu’à  un  jour 
« marqué  ils  s’aflembloient  avaiît  le  le- 
»>ver  du  foleil,  & chantoient  tour  à 
«tour  des  Hymnes  à la  louange  de 
» Chrift,  comme  s’il  eût  été  Dieu  ; qu’ils 
» s’engageoient  par  ferment , non  à 
« quelque  crime , mais  à ne  point  com- 
»»  mettre  de  vol  ni  d’adultére,  à ne  point 
» manquer  à leur  promeiïe , à ne  point 
»nier  un  dépôt  : Qu’aprcs  cela  ils 
« avoient  coutume  de  fe  féparer , & en* 
» fuite  de  fe  raiïcmbler  , pour  manger 
« en  commun  des  mets  innocens  : 
« Qu’ils  avoient  celle  de  le  faire  depuis 
tt  mon  Edicjpar  lequel,felon vos  ordres, 
»j’avois  défendu  toutes  fortes  d’aflem- 
« blces.  Ces  dépofitions  m’ont  perfuadé 
i»de  plus  en  plus  qu’il  étoit  nécelïàire 
» d’arracher  la  vérité  par  la  force  des 
«tourmens  à deux  filles  efclaves  , 
» qu’ils  difoient  être  dans  le  miniftére 


a Affirmabant  autem 
liane  fuilTe  fummam  vel 
culpr  fur , vel  errotis , 
quod  cirent  foliti  Itato  die 
ante  lucem  convenire  , 
carmcnquc  Chrifto , qua- 
£ Deo  , dicere  fecum  in 
Ticem  : feque  facramcn- 
to  nen  in  icelus  aliquod 
•bftringer e , fed  ne  fur- 


ta  , ne  latrocinia  , ne 
adulteria  commitrerent  r 
ne  fùiem  fallerent  , ne 
depofitum  appellati  ab- 
negarent  : quibus  perac- 
tis  , morcin  fîbi  difeè» 
dendi  fuilfe  , rurfufque 
coeundi  ad  capienduna 
cibum , promifeuum  ti- 
mca-  & innoxiwn. 
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» de  leur  culte  : mais  je  n’y  ai  découvert 
» quune  mauvaife  fuper  ftition , portée 
«à  l'exccs*,  &,  par  cette  raifon,  j’ai 
»>  tout  fufpendu  pour  vous  demander 
«vos  ordres.  L’affaire  m’a  paru  digne 
« de  vos  réflexions , par  la  multitude 
«de  ceux  qui  font  envelopés  dans  ce 
» péril.  Car  un  très  grand  nombre  de 
«perfonnes  de  tout  âge , de  tout  ordre , 

_ « de  tout  féxe , font  & feront  tous  les 
« jours  impliqués  dans  cette  accufa- 
« tion.  Ce  mal  contagieux  n’a  pas  feu- 
«lement  infe&é  les  villes  : il  a gagné 
« les  villages  & les  campagnes.  Je  croi 
» pourtant  que  l’on  y peut  remédier , & 
« qu’il  peut  être  arrêté.  Ce  qu’il  y a de 
«certain,  c’eft  que  les  temples  qui 
« étoient  prefque  déferts,  font  fréquen- 
«tés,&  que  les  facrifices,  lontems  né- 
« gligés , recommencent.  On  vend  par 
»>  tout  des  viétimes , qui  trouvoient  au- 
«paravant  peu  d’acheteurs.  De  là  ont 
«peut  juger  quelle  quantité  de  gens 
« peuvent  être  ramenés  , fi  l’on  fait 
» grâce  au  repentir. 


Répotifc  de  l’Empereur  Trajan  a Pline. 

«Vous  avez  , mon  très  cher  Pline, 
« fuivi  la  voie  que  vous  deviez  dans 
«l’inftruétion  du  procès  des  Chrétiens 


Effi.  J1®! 
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«»  qui  vous  ont  été  déférés  : car  il  n eft 
*i  pas  poflible  d’établir  nue  forme  cer- 
taine & générale  dans  cette  forte 
»>  d’affaires.  Il  ne  faut  pas  en  faire  pér- 
équation : mais  s’ils  font  accufés  & 
■»  convaincus,  il  faut  les  punir.  Si  pour- 
étUnt  l’aocufé  nie  qu’il  foit  Chrétien, 
•»>&  qu’il  le  prouve  par  fa  conduite  , je 
»veux  dire  en  invoquant  les  dieux , il 
«faut  pardonner  à fan  repentir,  de 
»>  quelque  foupçon  qu’il  ait  aupara- 
évant  été  chargé.  Au  j reste,  dans 

é NUL  GENRE  DE  CRIME  L ON  NE  DOIT 
é RECEVOIR  DES  DÉNONCIATION  > 
*>QUI  NE  SOIENT  SOUSCRITES  DE  PER- 
SONNE I CAR  CELA  EST  o’UN  PERNI- 
é CIEUX  EXEMPLE  , ET  NE  CONVIENT 
■m  POINT  A NOTRE  REGNE  , El  AU 
1)  TEMS  OU  NOUS  VIVONS. 

Je  laide  aux  Le&eurs  le  foin  de 
faire  lés  réflexions  que  fournirent  na- 
turellement ces  deux  Lettres , fur  l’é- 
loge magnifique  qu’on  y trouve  de  fa 
pureté  des  mœurs  clés  premiers  Chré- 
tiens ; fur  le  progrès  étonnant  qn’avoit 
déjà  fait  en  fi  peu  données  le  Chriftia- 
uifme , jufqua  faire  déferrer  les  tem- 

a Sine.auAore  vero  bent.  "Nam  & peflïmi 
pofiti  libellii,  nullo  cri- 1 ex  empli  , ace  noiiri  £s- 
-xaiac  lacum  habere  de-  Ldi  cIL 
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pies  -,  fur  k nombre  incroiable  de  Fi- 
celés de  tour  âge , de  tout  fexe , & de 
-toute  condition  ; far  le  témoignage 
authentique  que  rend  un  Payen  à la 
croiance  de  la  Divinité  de  Jefus-Chrift 
établie  généralement  parmi  ces  Fidè- 
les ; fur  la  contradiction  frapante  de 
l’avis  de  Trajan  , puifque  fi  les  Chré- 
tiens étoient  coupables,  il  étoit  jufte 
de  les  rechercher  avec  foin , & s’ils  ne 
l’étoientjpas , injufte  de  les  punir  quoi- 
qu’ils furfent  accufés  ^ enfin  fur  la  ma- 
xime puifée  dans  le  droit  naturel,  par 
laquelle  l’Empereur  termine  fa  Lettre  , 
•en  déclarant  qu’il  trouveroit  fon  fic- 
elé deshonoré  , fi , pour  quelque  crime 
que  ce  fut  ( l’expreflion  eft  générale  ) 
on  avoic  égard  à des  libelles  fans  nom 
d’  Auteur, 

•Pline , revenu  à Rome , reprit  les 
affaires  & les  emplois.  Sa  première 
femme  étoit  morte  fans  enfans.  Il  en 
époufa  une  faconde , nommée  Cal- 
phurnia.  Comme  elle  étoit  fort  jeune , 
& qu  elle  avoit  beaucoup  d’efprit , Il 
’ii’eut  pas  de  peine  à lui  infpirer  le  goût 
des  Belles-Lettres.  Elle  en  fit  ‘toute  fa 

r.lïïon  : mais  elle  la  concilia  toujdurs 
bien  avec  l’attachement  qu’elle  avoit 
jxourfon  , que  l’oft  nejpouvoit  di- 
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ré,  fi  elle  aimoit  Pline  pour  les  Belles- 
Lettres  , ou  les  B :lles- Lettres  pour  Pli— 
4.  ne.  S’il  plaidoit  quelque  caulè  impor- 
tante , elle  chargeoit  toujours  pluficurs 
perfonnes  de  venir  lui  apprendre  les 
premières  nouvelles  du  luccès  ; & l’a- 
gitation où  la  mettoit  cette  attente  ne 
ceiïbit  que  par  leur  retour.  S’il  lifoit 
quelque  harangue  ou  quelque  autre 
pièce  dans  une  aflemblée  d’amis , elle 
ne  manquoit  jamais  de  fe  ménager 
quelque  place , d’où  elle  pût,  derrière 
un  rideau  , recueillir  elle -même  les 
applaudiffemens  qu’il  s’attiroit.  Elle 
tenoit  continuellement  en  Tes  mains 
les  ouvrages  de  Ton  mari  i & » fans  le 
fecours  d autre  maître  que  de  fon 
amour , elle  compofoit  fur  la  Lyre  des 
airs  pour  les  vers  qu’il  avoit  faits. 

Les  Lettres  qu’il  lui  écrivoit  font 
voir  jufqu’où  alloit  fa  tendrelTe  pour 
une  époufe  fi  digne  d’être  aimée  & 
W-i  M. 6.  eftimée.  » Vous  me  mandez  que  mon 
»>  ablence  vous  caufe  beaucoup  d’en- 
» nui , que  vous  ne  trouvez  de  loulage- 
» ment  qu’à  lire  mes  ouvrages , & lou- 
v vent  à les  mettre  à ma  place  auprès 

a Verfus  quidem  meos  docente  i y fed  araore  f 
tantat  forma  tque  <ÿha-  qui  magifter  cil  optuuiifc. 
I»  , non  ani£ce  anquo  . ' ' - 
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•»<îe  vous.  Je  fuis  ravi  que  vous  me  de- 
liriez  fi  ardemment , & que  ces  for- 
»te$  de  confolacion  aient  quelque 
»>  pouvoir  fur  votre  efprit.  Pour  moi , 

**je  lis,  je  relis  vos  Lettres,  & les  re* 

«prens  de  tems  en  tems  comme  (j 
» c’en  croit  de  nouvelles.  Mais  elles  ne 
« fervent  qu’à  rendre  plus  vif  le  cha- 
» grin  que  j’ai  de  ne  vous  point  voir. 
î»Car  quelle  douceur  ne  doit-on  point 
» trouver  dans  la  converfation  d’une 
»>  perfonne  dont  les  Lettres  ont  tant 
»de  charmes.  Ne  lailfez  pas  pourtant 
n de  m'écrire  fouvent,  quoique  cela 
»>  me  fafle  upe  forte  de  plaifir  qui  me 
» tourmente.  »«  Dans  une  autre  Lettre  : 

» Je  vous  conjure  avec  la  dernière  in- 
«ftance,  de  prévenir  mon  inquiétude 
» par  une , & meme  par  deux  Lettres 
»>  chaque  jour.  Je  me  raflurerai  du 
»>  moins  tant  que  je  lirai  ; mais  je-retom- 
» berai  dans  mes  premières  allarmes 
»>dcs  que  j’aurai  lu.  « Dans  unetroi-  Ef.j  lH.7i 
fiéme  : » Il  n’eft  pas  croiable  à quel 
» point  je  fens  votre  abfence.  Je  pafle 
» une  grande  partie  des  nuits  à penfer  à 
»>vous.  Pendant  le  jour  , & aux  heures 
« où  j’avois  coutume  de  vous  voir  , mes 
»»piés  , comme  on  dit  , me  portent 
» d’eux-mêmes  à votre  appartement  , 
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»>&  ne  vous  y trouvant  point , je  m’en 
»>  retourne  auffi  trifte  & aufli  honteux  , 
» que  fi  l’on  m’avoit  refufé  la  porte, 
i.  Apres  s'être  blefTée  dans  une  pre- 
mière groffefTe,  elle  guérit  à la  vé- 
rité , & vécut  alTez  lontems,  mais  elle 
ne  lui  laifïà  point  de  poftérité. 

On  ne  connoit  ni  le  tems  , ni  les 
particularités  de  la  mort  de  Pline. 

Je  n'ai  pas  prétendu  jufqu’ici  faire 
un  récit  exatt  & fuivi  débattions  de 
Pline , mais  feulement  donner  quelque 
idée  de  fon  carattére  par  des  événe- 
mens  plus  marqués  que  les  autres  , & 
plus  capables  de  le  faire  connoitre.  J’y 
joindrai  encore,  dans  la  même  vue, 
quelques  faits , fans  m’attacher  à l’or- 
dre des  tems.  Je  les  réduirai  à quatre 
ou  cinq  chefs, 

I.  Application  de  Pline  a l'étude . 

Il  étoit  difficile  que  Pline , élevé 
fous  les  yeux  & par  les  foins  de  Pline 
le  Naturalise  fon  Oncle,  n’eût  pas 
beaucoup  de  goût  pour  les  fciences,  8c 
ne  s’y  donnât  pas  tout  entier.  On  peut 
•croire  qu’il  fuivit  dans  fes  premières 
études  le  plan  qu’il  preferit  à un  jeune 
homme  qui  lavoir  confulté  fur  ce  fu- 
jet.  J’inférerai  ici  une  partie  de  cette 
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Lettre  : elle  peut  être  utile  aux  jeunes 
gens. 

«Vous  me  demandez  comment  je 
«vous  confeillerois  detudier.  L’une  9 
« des  meilleures  manières , félon  l’avis 
« de  beaucoup  de  gens , c’eft  de  tra- 
*>duire  du  grec  en  latin,  ou  du  latin 
« en  grec.  Par  là  vous  acquérez  la  ju- 
«fteue  & la  beauté  de  l’expreflïon , la 
«richelfe  des  figures,  la  facilité  de 
« vpus  expliquer  ; & dans  cette  imita - 
*>tion  des  Auteurs  les  plus  excellens , 
jj  vous  prenez  infenfiblement  des  tours 
» & des  penfées  femblables  aux  leurs. 

*>  Mille  chofes  qui  échapent  à un  hom- 
»me  qui  lit,  n’échapent  point  à un 
jj  homme  qui  traduit.  La  tradu&ion 
»)  ouvre  l’elprit , & forme  le  goût. 

«Vous  pouvez  encore,  après  avoir 
j>  lu  quelque  chofe  feulement  pour  en 
. » prendre  le  fujet  , le  traiter  vous- 
• « même , réfolu  de  ne  pas  céder  à vo- 
jjtre  Auteur  ; enfuite  conférer  vos 
« écrits  avec  les  fiens,  & foigneufe- 
jjment  examiner  ce  qu’il  a dit  mieux 
»j  que  vous  , ce  que  vous  avez  dit 
jj  mieux  que  lui.  Quelle  joie  , fi  l’on 
jj  s’aperçoit  que  l’on  prend  quelque- 
j>  fois  le  dellùs  1 Quel  redoublement 
jj  d’émulation  , fi  l’on  voit  que  i'oil 
«demeure  toujours  au  defibus i 
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«Je  fai  que  votre  étude  préfente  éfl 
« l’élocjuence  du  Barreau  : mais  pour 
«cela  je  ne  vous  confeillerois  pas  de 
» vous  en  tenir  uniquement  à ce  ftiltf 
j» contentieux,  qui  lie  refpire  que  la 
«guerre  & les  Combats.  Comme  les 
«champs  fe  plaifent  à changer  de  dif- 
férentes femences,  nos  efprits  auflî 
« veulent  être  exercés  par  différentes 
«études.  Je  voudrois  , tantôt  qu’un 
« beau  morceau  d’hiftoire  vous  occu- 
« pât , tantôt  que  vous  prifflez  foin  dc- 
«crire  une  Lettre  , quelquefois  que 
« vous  fiffiez  des  vers. . . C’eft  ainfi  que 
«les  plus  grands  Orateurs,  & même 
«que  les  plus  grands  hommes  s’exet- 
,«  çoient  ou  fe  délaffoient  : ou  plutôt 
«c’eft  ainfi  qu’ils  fe  délaffoient  &s’e- 
«xerçoient  tout  enfemble.  Il  eft  fur- 
*)  prenant  combien  ces  petits  ouvra- 
>*ges  éveillent  l'efprit , & le  réjouif- 
-.«fent.. . 

«Je  n’ai  point  dit  ce  qu’il  faloit 
«lire,  quoique  ce  foit  l’avoir  affez  dit 
«que  d’avoir  marqué  ce  qu’il  faloit 
« écrire.  Souvenez-vous  feulement  de 
« bien  choifir  les  meilleurs  livres  dans 
« chaque  genre  ; car  >on  a fort  bien 
9>  dit  qu’il  faloit  beaucoup  lire  , mais 
« non  beaucoup  de  chofes. 

a Aiunt  multùm  legcndum  efle  ■ non  multa. 
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Nous  avons  vû  que  Pline , à lage 
de  quatorze  ans,  avoit  fait  une  Tra- 
gédie grecque , & quenfiiite  il  s’exer- 
ça dans  diftérens  genres  de  poches.  La  £t-  11  • 
le&ure  de  Tite*  Live  faifoit  les  délices. 
Il»admi'rok  ces  Anciens , maisilh’é- 
toit  pas  de  ceux  qui  nléprifent  les  Mo- 
dernes. Je  ne  puis  croire  , difoit-il, 
que  la  nature  épuifée  & devenue  fté- 
rile  ,ne  produifeplus  rien  de  bon. 

Il  expofe  à un  ami  comment  il  s’oc-  5; 

cüpoit  pendant  les  divertiffemens  pu- 
blics. J’ai  pafle  tous  ces  derniers 
»«  jours  à compofer , à lire  dans  la  plus 
grande  tranquillité  du  monde.  Vous 
>>  demandez  comment  cela  Ce  peut  au 
» milieu  de  Rome  ? C’étoit  le  tems  des 
»>  fpe&acles  du  Cirque , qui  ne  me  tou,. 

« client  pas , même  légèrement.  Je  n’y 1 
» trouve  rien  de  nouveau,  rien  de  varie, 

»>rien  qu’il  ne  fuffife  d’avoir  vû  une 
» fois.  C’eft  ce  qui  redouble  l’éronne- 
» ment  où  je  fuis , que  tant  de  milliers 
»>  d’hommes ...  & même  de  fort  hon- 
«nêtes  gens  ...  aient  la  puérile  paf- 
9*  fion  de  revoir  fi  louvent  des  che- 
»>  vaux  qui  courent , 8c  des  hommes 


a Sum  ex  üs  qui  mirer  ' 
nntiquos , non  tamen , ut' 
quidam , temporum  nof- 
troruoi  ingénia  defpicio. 


Neque  enim  quafi  lafTa  & 
effbcta  nacura  , ut  nihil 
jam  laudabile  pariat. 
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» qui  conduifent  des  chariots.  Quand 
»a  je  fonge  qu’ils  ne  fe  laffent  point 
>jde  revoir  avec  tant  dégoût  & cTaf- 
>»  fiduité  des  chofes  fi  vaines  & fi  froi- 
» des , & qui  reviennent  fi  fouvent  ; je 
>>fens  un  plaifir  fecret  de  n’en  point 
» trouver  à ces  bagatelles , & j’emploie 
» volontiers  aux  Belles  Lettres  up  loi- 
»fir  que  les  autres  perdent  dans  de 
» fi  frivoles  amufèmens. 

W.  On  voit  que  l’étude  faifoit  toute 
fa  joie  & toute  fa  confolation.  » Les 
»>Belles-Letties , difoit-il,  me  diver- 
sifient & meconfolentj  & je  ne  fai 
»rien  de  fi  agréable  qui  le  foit  ^>lus 
« quelles , rien  de  fi  fâcheux  quelles 
»>  n’adouciiTent.  Dans  le  trouble  que 
» me  caufe  J’indifpofition  de  ma  fèm- 
»>  me , la  maladie  de  mes  gens , la  mort 
» même  de  quelques-uns , je  b ne  trou* 
»>ve  d’aiitre  remède  que  l’étude.  Véri- 
» tablement  elle  me  fait  mieux  com- 
» prendre  toute  la  grandeur  du  mal , 


a Quos  ego  ( quofdam 
graves  homiucs  ) cùm  re- 
cordor  in  re  inani  , fri- 
gida,  adîdua , ram  infa- 
tiabiliter  defidere  , capio 
aliquam  voluptatem  , 
quôd  hac  volupcate  non 
capiar.  Ac  per  hos  dics 
Übcnciffimc  •sium  meurs 


in  liceris  colloco  , quo* 
alii  otiofïtfimis  occupa- 
tionibus  perdunt. 

b Ad  uuicum  dolorit 
levamentum  ftudia  con- 
fugio,  qu*  præftant  ut  a 4- 
verfa  magis  intelligam  , 
fed  paticntiùs  ferai*. 
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«mais  elle  me  le  rend  aufliplus  fup-^ 
«portable. 

II.  Ejlime  & Attachement  de  Pline  pour, 
les  performa  vertueufes  , & pour 
les  gens  de  Lettres . 

Pline  eut  pour  amis  tout  ce  que 
• fon  fiécle  a produit  de  grands  hommes, 
tous  ceux  que  leurs  rares  vertus  diÆin- 
guoient  le  plus  : Virginius  Rufus,  qui 
refufa  l’Empire  ; Corellius  , que  l’on 
regardoit  comme  un  piodéle  parfait  de 
fagefle  & de  probité  ; Helvidius , lad- 
miration  de  Ion  tems  ; Rnfticus  Arule- 
nus  & Sénécion  , que  Doinitien  fit 
mourir;  Cornutus  Tertullus  , que  Pli- 
ne eut  plufieurs  fois  pour  Collègue. 

Il  fe  faifoit  honneur  auffi  d’être  lié 
d’une  amitié  particulière  avec  ce  qu’il 
y avoit  de  perfonnes  plus  diftinguées 
de  fbn  tems  dans  les  Belles  - Lettres  9 
Tacite  , Suétone  , Martial  , Silius 
Italicus. 

« J’ai  lu  votre  Livre , dit-il  à Taci-  Epift. 
« te  , & j’ai  marqué  avec  le  plus  d’exa- lib-  7- 
«étitude  qu’il  m’a  été  poffible  ce  que 
«je  croi  y devoir  être  changer,  & en 
«devoir  être  retranché  :*  car  je  n’aime 

a Nam  & ego  rcrum  prehenduntur  , quim 
diccre  afluevi  , & tu  li-  qui  maxime  iaudari  me- 
benter  audire.  Neque  relieur. 

4aim  ulli  patienriùt  re- 
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»>pas  moins  à dire  la  vérité,  que  vous 
»>à  l’entendre  * & d’ailleurs  Ton  ne 
»ftrouve  point  de  gèns  plus  dociles  à 
>»  la  -ceniure  , qiie  ceux  qui  méritent  le 
*>  plus  de  louanges.  Je  m’attens  qu’à 
»»  votre  tour  vous  me  renvoierez  mon 
»>  Livre  avec  vos  remarques.  O a l’a- 
*>gréàble  , ô le  charmant  échange  ! 
»>Que  j’ai  dé  plaifir  à penfer,  que  fi 
•>  jamais  la  poftérité  fait  quelque  cas 
»>de  nous,  elle  ne  celTera  de  publier 
»>  avec  quelle  unicJh , quelle  franchife  , 
» quelle  amitié  nous  avons  vécu  en- 
» femble  ! Il  fera  rare  & remarquable , 
»i'que  deux  hommes  à peu  près  de  mc- 
»>  me  âge , de  même  rang  , de  quelque 
«nom  dans  l’Empire  des  Lettres , ( car 
» il  faut  bien  que  je  parle  modeftement 
»>de  vous,  puifque  je  parle  en  même 
a tems  de  moi  ) le  foient  fi  fidèlement 
»>  aidés  dans  leurs  études.  Pour  moi , 
t»dès  ma  plus  tendre  jeunette  j la  ré- 
~ »putation,  la  gloire  que  vous  aviez' 
«acquitte , me  feittoient  déjadefirer  de 


a O jucuniias  , ô pul- 
eras  vices  J Quàm  me 
deleâac  , quod  , fi  qua 
poiteris  cuta  noltri  , uf- 
quequaque  narrabitur  , 
qua  concordia , fide,  fim- 
plicicace  vixerimus  ! Elit 
larum  & infigne  , duos 


homines  ztate  , dignita- 
tc  propemodum  zquales, 
nounullius  in  literis  no- 
minis  , ( cogor  eniru  de 
ce  quoque  parciùs  dicere  , 
quia  de  me  fimul  dico  > 
alterum  altcrius  fludia 
fovilTc, 

»>  VOUS 

à 
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« vous  fuivre , de  marcher  & de  ça- 
» roitre  marcher  fur  vos  traces  , non 
» pas  de  près , mais  de  plus  près  qu’un 
» autre.  Ce  n’eft  pas  qu’alors  nous 
*»  n’euffions  à Rome  beaucoup  d’e£» 

»>  prits  du  premier  ordre  : mais  entre 
» tous  les  autres  le  raport  de  nos  incli— 

-»  nations  vous  montrait  à moi  comme 
a le  plus  propre  à être  imité  , comme 
»>  le  plus  digne  de  l’être.  C’eft  ce  qui 
^redouble  ma  joie  , quand  j'en  te  nf 
r>  dire  que  Ci  la  converfation  tombe  fur 
»»  les  Belles-Lettres , 011  nous  nomme 
»»  enfemble. 

O11  peut  connoitre  combien  Pline 
cherchoit  à obliger  Suétone  l'Hifto- 
rien , par  ce  qu  il  en  écrit  à un  ami. 

Cette  Lettre  , quoique  courte , eft , 
parmi  .celles  qui  font  venues  jufqu’à 
nous  , une  des  plus  élégantes. 

« Suétone , qui  a loge  avec  moi , ^ 

» a deflein  d’acheter  une  petite  terre , M.  ». 

a Tranquillus  , contu.  In  hoc  autem  agello  [ fi 
bernalis  meus  , vult  modo  arrifcrjt  prptjura  ] 
emere  agellum  , quem  Tranquilli  mci  fto- 
vcnditare  amicus  tuus  machum  multa  follici- 
dicirur.  Rogo  cures  t cane  : vicinitas  urbis , opv 
quanti  æquum  eft  , portunicas  vi* , mediw- 
cmat  : ita  enim  delec-  critas  villa:  , modus 
tabic  e mille.  Nam  ma-  rutis , nui  avocet  magit 
la  emptio  feraper  in-  quàm  difttingac.  Scho» 
grata  eft  , eo  maxime  laftici*  porto  ftudioiîs , 
quod  exprobrarc  ftulti.  uc  hic  eA  , fufficit  tbun- 
tiam  domino  videtur,  de  tanturu  foli  , uè 

Tome  J//.  V 
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»>  qu’un  de  vos  amis  veut  vendre.  Faite! 
» en  forte , je  vous  prie  ? qu’elle  ne  foij: 
»>  vendue  queue  quelle  vaut  : ç’eft  à 
n ce  prix  quelle  lui  plaira.  Un  mau- 
»>  vais  marché  ne  peut  être  que  défa* 
9»  gréable , mais  principalement  par  le 
reproche  continuel  qu’il  femble  nous 
faire  de  notre  imprudence.  Cette  acr 
» quifition  , fi  d’ailleurs  elle  n'eft  pas 
»>  trop  chere  , tente  mon  ami  par  plus 
d’un  endroit  : fon  peu  de  diilance  cjp 
pi  Rome , la  commodité  des  chemins  , 
?i  la  médiocrité  des  bâtimens , les  dé- 
fi pendances  plus  capables  d’amufej: 
» que  d’occuper.  En  effet,  il  ne  faut  à 
pi  ces  Meilleurs  les  favans , abforbés 
» comme  lui  dans  l’étude , que  le  ter- 
pi  tain  néceffaire  pour  delà  (Ter  leur  ef- 
v prit , & réjouir  leurs  yeux.  11  ne  leur 
a Faut  qu’une  allée  pour  fe  promener , 
n qu’une  vigne  dont  ils  puiffent  con- 
noitre  tous  les  feps , que  des  arbres 


jelevare  .caput  , rcficcre 
loculos  , rcptare  per  li- 
jnirem  4 unapique  fe- 
jnitatn  terete  , omnef- 
que  vitipulas  fuas  nofîe , 
■6c  niynerare  .arbufculas 
pofllnt.  H*c  tibi  expo- 
i'ui , quo  magis  fcires  , 
quantum  ille  «fier  mihi , 
quantum  ego  tibi  debi 
xurus  , fi  prædiolum  if- 
tud  , quod  commenda- 
tur  his  docibus  caiu  fa- 


lubricçr  cmerit,  ut  pœ- 
nicenri*  locucn  non  re- 
linqpat.  Vale,  La  Lan- 
gue Franpoife  ne  peut 
point  rendra  la  délita* 
te fe  & l'élégance  des  di,. 
minuijfs  & des  fréquenta . 
tifs  répandus  en  abondant * 
du  sis  cette  petite  Lettre. 
Agellum.  Vencjitare.  Rep- 
tare  per  limitem.  Viticu- 
las.  Arbufculas.  Prædio- 
lum. 
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« dont  ils  fâchent  le  nombre.  Je  vous 
» mande  Tout  ce  détail , pour  vous  ap~ 
a»  prendre  quelle  obligation  il  m’au* 

*»  ra.,  & toutes  celles  que  lui  & moi 
»>  vous  aurons  , s’il  acheté  à des  condi- 
91  tions  dont  il  n’ait  jamais  lieu  de  Te  re«* 

» pentir  , une  petite  maifon  telle  que 
*>  je  viens  de  la  dépeindre* 

Martial , fi  connu  par  Tes  Epîgram-  EfiJl. 
mes  , étoit  aulîi  des  amis  de  Pline , & lA’ 
la  mort  de  ce  Poète  lui  caufa  de  vifs  re- 
grets. » J’apprends , dit-il,  que  Martial 
93  eft  mort , & j’en  ai  beaucoup  de  cha- 
ji  grln.  C’étoita  un  efprit  agréable,dé* 

» lié , piquant , & qui  favoit  parfaite* 

» ment  mêler  le  fel  & l’amertume  dans 
h fes  écrits, & en  même  tems  rendre  ju- 
»»  flice  au  mérite.  A fon  départ  de  Ro- 
» me , je  lui  donnai  de  quoi  l’aider  à 
» faire  fon  voiage.  Je  devois  ce  petit 
» fecours  à notre  amitié  , je  le  devois 
» aux  vers  qu’il  a faits  pour  moi.  C’é- 
» toit  b un  ancien  ufage  , d’accorder 
»i  des  récompenfes  utiles  ou  honora-* 

a Erat  homo  ingenio-  aut  pecunia  ornare  : nof» 
fus  , acutus  , acer  , & qui  tris  vero  temporibus  , uc 
plurimum  in  fcribendo  & alia  fpeciofa  üc  egregia  , 
falis  haberet  & fcllis  , nec  ita  hoc  inprimis  exole. 
candoris  minus.  vit.  Nam  poftquam  de» 

b Fuit  moris  antiqui , fiimus  facere  laudanda  , 
eos  qui  vel  fingulorum  laudari  quoque  ineptunj 
laudes  , vel  utbiuin  fetip-  putajnus. 
fêtant  . aut  honotibus 

* V ij 
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» blés  à ceux  qui  avoient  écrit  à la  gtoî# 
» re  des  villes , ou  de  quelques  particu- 
i»  liers.  Aujourd’hui  la  mode  en  eft  paf- 
j>  fëe , avec  tant  d’autres , qui  n avoient 
*>  guéres  moins  de  grandeur  & de  no^- 
»»blede.  Depuis  que  nous  cédons  de 
rt  faire  des  aétions  louables , nous  mé* 
» priions  la  louange.  « Pline  raporte 
l’endroit  de  ces  vers  où  le  Poète  adrede 
la  parole  à fa  Mufe , & lui  recommanr 
4e  d’aller  trouver  Pline  à fa  maifon  des 
Efquilies , &c  de  l’aborder  avec  refpeét. 

Sed  ne  tempore  non  tuo  difertaoi 
Pulfes  ebria  januam  > videto. 

Totos  dat  tetricæ  dies  Minerv* , 
Dum  centum  ftudet  auribus  virorum 
Hoc  quod  fccula  pofterique  poffint 
Arpinis  «juoquc  comparare  chartis. 
Seras  tutior  ibis  ad  lucernas  : 

Hatc  hora  eft  tua , cùm  furit  Lyatus , 
Cùm  régnât  rofa  > cùm  madent  capilli. 
Tune  me  vel  rigidi  legant  Catones. 
Mr.  de  Sacy  a traduit  aind  ces  vers,! 
Prends  garde , petite  ivrognejfe  , 

De  n'aller  pas  , a contretems  , 

Troubler  les  emplois  importuns 
Ou  du  foir  au  matin  l’occupe  fa  fagejje . 
Rejpeâe  les  moment  qu'il  donne  a des  difeouft 
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Qui  font  le  charme  de  nos  jours , 

Et  que  tout  l'avenir  admirent  notre  Pline  , 
Çjêra  comparer  aux  Oracles  d’Arprne. 

Prends  l’heure  que  tes  doux  propos , 
Enfant  des  verres  & des  pots  , 

Ouïrent  tout  Vefprit  a la  joie  / 

Qtfil  fe  détend , qu’il  fe  déploie  . 

Qu'on  traite  les  fages  de  fots  ; 

Et  qu' alors , en  humeur  de  rire  . 

Les  plus  Catons  te  puiffent  lire, 
ta  Ne  croyez-vous  pas , die  Pline  enf 
*>  finiiïant  fa  Lettre , que  celui  qui  a 
91  écrit  de  moi  dans  ces  termes , a bien 
» mérité  de  recevoir  des  marques  de 
»>  mon  affe&ion  à fon  départ , & de 
>>  ma  douleur  à fa  mort  ? 

Il  pleura  aufll  beaucoup  celle  de  Si- 
lius  Italicus , de  la  poélie  duquel  il  por- 
te un  jugement  tout -à -fait  fenfé.  Il 
a faifoit  des  vers , dit-il , ou  il  y avait 
■plus  et  an  que  de  génie.  Un  abcès  incu- 
rable qui  lui  étoit  furvenu  Taiant  dé- 
goûté de  la  vie , il  finit  fes  jours  paff 
«ne  abftinence  volontaire. 

III.  Libéralités  de  Pline . 

Pline  , en  comparaifon  de  certains 

aScribebat  carmina  majore  cura  quàm  ingenio. 

Y iij 
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riches  de  Rome , avoit  un  bien  médio- 
cre , mais  une  ame  véritablement 
grande  , & des  fentimens  bien  nobles*, 
Ses  libéralités  prefque  fans  nombre 
en  font  une  bonne  preuve.  Je  n’en 
raporterai  qu’une  partie. 

,0'  H s’étoit  fait  des  principes  fur  cette 
\ ‘ matière  , qui  font  bien  dignes  d’atten- 

tion. » Je  a veux,  dit-il  , qu’un  hom- 
» me  vraiment  libéral  donne  à fa  pa- 
yt  trie , à fes  proches  , à fes  alliés  , à 
» fes  amis , mais  à des  amis  qui  font 
« dans  le  befoin.  « Voila  l’ordre  que 
l’équité  prefcrit , & qu’il  fuivoit  exa- 
ctement. 

Nous  avons  vu  qu’il  fit  un  préfent 
fort  honnête  à Quintilien  fon  Maître, 
pour  lèrvir  à la  dot  de  fa  fille  qu’il  ma- 
rioit , &:  qu’il  aida  Martial  Iorfqu’îl  fe 
retira  de  Rome.  De  ces  deux  amis , le 
dernier  étoit  dans  le  befoin  , & l’autre 
n’étoit  pas  riche. 

Il  avoit  donné  à là  nourrice  une  pe- 
tite terre,  qui  valoir,  lorfqu’il  lui  en 
fit  don  , cent  mille  fefterces , c’eft-à- 
dire  douze  mille  cinq  cens  livres.  Où 
font  les  grands  Seigneurs  maintenant 

D O 

a Volo  eum  , qui  fîr  ve-  I but , amicis  , fed  amicit 
»c  liberalis  , tribuere  pa  I paupcribus. 
tri*  , propinquis  , affini-  1 
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4|ui  en  ufent  de  la  forte  ? Pline  appelle' 
néanmoins  eette  fomme  un  petit  pré- 
fent  : MunttfcHlum.  Etaprès  le  don  qu’il 
avoit  fait  de  cette  terre  , il  s’intérefloic 
encore  au  revenu  quen  tireroit  fa  nour- 
rice. II  écrit  à celui  qui  s’était  chargé 
de  la  faire  valait , & lui  en  recomman- 
de le  foin.  >»Car,  ajoute-t-il',  celle  qui  ai 
«reçu  ce  petit  fonds,  n’a  pas  plus  d’in- 
» térêt  qu’il  produife  beaucoup , que 
>>  moi  qui  l’ai  donné. 

Voiant  Calvine,  qu’il  avoit  en  par-  EpîJK^.Kt^ 
fie  dotée  de  fon  bien , fur  le  point 
de  renoncer  à îa  fucceflion  de  Calvi- 
nus  fon  pere  , dans  la  crainte  que  les 
biens  qu  il  laiffoit  11e  furtent  pas  fnf- 
fïfans  pour  paier  les  fommes  due?  à 
Pline  ; il  lui  écrivit  de  ne  pas  faire  cet 
affront  à la  mémoire  de  fon  pere , & 
pour  la  déterminer  lui  envoia  une 
quittance  générale. 

Dans  une  autre  occafion  , il  donna  r* 

trois  cens  mille  fefterces  ( trente  fept  * ' ** 
mille  cinq  cens  livres  ) à Romanus  , 
afin  de  lui  procurer  un  revenu  né- 
ceflàire  pour  entrer  dans  l’ordre  des 
Chevaliers  Romains. 

Corellia , fœur  de  Corellius  Rufu?  , tfift.  *4, 

pour  qui  Pline  avoit  eu  un'  refpeét l,b- 1” 

infini  pendant  fa  vie,  acheta  de  lui  de? 

" • • •• 
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terres  fur  le  pié  de  fepr  cens  mille  fé- 
fterces.  Mieux  informée  du  prix  de  ces 
terres , elle  apprit  quelles  en  valoient 
neuf  cens  mille , & le  prefla  vivement 
de  recevoir  le  furplus  , fans  pouvoir 
obtenir  de  lui  cette  grâce*  Beau  com- 
bat de  droiture  & de  générofité  1 Quel- 
le délicatefl'e  dans  la  perfonne  qui  ac- 
quiert , quel  noble  défintérertemenfc 
dans  le  vendeur  1 Oi\  trouve-t-on  de 
pareils  procédés  ? 

Tf  ï.  /.  8.  Des  Marchands  avoient  acheté  fe9 
vendanges  à un  prix  fort  raifonnable» 
dans  l’efpérance  du  gain  qu’ils  fe  pro- 
mettoient  d’y  faire.  Leur  attente  fut 
trompée.  Il  leur  fit  à tous  des  remifes. 
La  raifon  qu’il  en  apporte  eft  encore 
plus  admirable  que  la  choie  même. 
a Je  a ne  trouve  pas  moins  glorieux 
>»  de  rendre  juftice  dans  la  maifon, 
>i  que  dans  les  tribunaux  ; dans  les 
» petites  affaires  , que  dans  les  gran- 
>7  des  ; dans  les  fiennes , que  dans  celles 
»»  d’autrui. 


a Mihi  egrcgium  in- I ita  in  parvis  , ut  in  aiie- 
jirimis  videtur  , ut  foris  J nis  ita  in  fuis  , agitai» 
'ita  dorai,  ut  ia  raagni»  1 juiütiam. 


kfift.  ij.  Ce  ^ ^ Pour  & patrie,  pafle  en- 
core  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici.  Les 
habitans  de  Corne  , n’aiant  point  de 
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Maîtres  chez  eux  pour  inftruire  leurs  • 

enfans étoient  obligés  de  les  envoier 
dans  d’autres  villes.  Pline  , qui  avoir  ' 
pour  fa  patrie  un  cœur  de  fils  & de 
pere , fit  fentir  aux  habitans  quel  avan- 
tage ce  feroit  pour  la  jeuneffe  d’être 
élevée  dans  Corne  même.  »>  Où, a dit- 
»>  il  aux  parens , leur  trouver  un  féjour 
yt  plus  agréable  qiie  la  patrie  ?•  Où  for- 
» mer  leurs  mœurs  plus  finement  que 
»?  fous  les  yeux  de  pere  & de  mere  ? Oùi 
»>  les  entretenir  à moins  de  frais  que 
ÿ>  chez  vous?  N’eft-il  pas  plus  eonve- 
>»  nable  que  vos  enfans  reçoivent  l’édu- 
*»-cation  dans  le  même  lieu , où  ils  ont 
tr  reçu  la  naiflance  , & qu’ils  s’accou- 
ir  tument  dès  l’enfance  à fe  plaire  , à fe 
» fixer  dans  leur  pays  natal?  « Il  offrir 
de  contribuer  du  tiers  à fonder  les  ap- 
pointemens  des  Maîtres , & crut  de- 
voir laiffer  les  parens  chargés  du  refte,. 
pour  les  rendre  plus  attentifs  à choifir 
de  bons  maîtres  par  la  nécefiîté  de  la 
contribution  , & par  l’intérêt  de  placejr 
utilement  leur  dépenfe» 

a UBi'  abt  hicündiùs  Edoceantur  hîc  , qui  hîc 
aiorarencur , quam  in  pa-  nafcuntur  , ftatimque  ab 
tria  ; aut  pudicitiùs  conti-  infantia  natale  folum 
nerentur , quàm  fub  ocu*  amare  , frequent  arc  eom- 
lfc  parentum  ; auc  minore  £uefca»c. 
ftimptu  , quàm  domi  ? . ■ 

V v 
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. Il  ne  borna  pas  là  Ton  bienfait.  Car, 
a comme  il  le  dit  ailleurs,  la  libéralité 
11e  fait  point  s’arrêter , 6c  plus  on  en 
fait  ufage  , plus  on  en  fent  la  beauté. 
Il  y fonda  une  Bibliothèque , avec  des 
penfions  annuelles  pour  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  famille  , à 
qui  leur  mauvaife  fortune  avoit  refu- 
ie les  fecours  ncceflàircs  pour  étudier. 
Il  avoit  accompagné  la  dédicace  de 
cette  Bibliothèque  d’un  difcours  qu’il 
prononça  en  préfence  feulement  des 
principaux  de  la  ville.  It  délibéra  dan£ 
la  fuite  s’il  le  rendroit  public.  II  b eft 
» difficile  , dit-if  , de  vanter  le  bien 
>»  qu’on  a fait , fans  donner  lieu  de  ju- 
w ger  que  l’on  ne  s’en-  vante  pas  parce 
« qu’on  l’a  fait , mais  qu’on  l’a  fait  pour 
»»  s’en  vanter.  Pour  moi  je  n’ai  pas  ou- 
»»  blié  qu’une  grande  ame  eft  plustou- 
»»  chée  du  témoignage  fècretde  laconf- 
» cience  , que  des  témoignages  ccla- 
»>  tans  de  la  renommée.  Ce  n’eft  pas  à 


a Ncfcit  cnim  Ce  met 
induira  liberalitas  ftare  , 
cujus  pulcrttudinem  ufus 
ipie  coiruaendar.  Efifl. 
»ia.  lib.  f. 

b Meminimus  quan- 
ta majore  animo  ho- 
neftatis  fruifrus  in  con- 
Icicntia  , quâm  in  fama 
rcponauir.  Scqui  «ni»»» 


glorîa  , non  appui  dé- 
bet : nec  , (I  cafu  aiiquo 
non  fequatur  , ideire* 
l.quod  glotiam  non  me- 
ruit  , minus  pulctum  eû. 
IL  veto  qui  bencfacla 
fua  verbis  adornant  , non 
idco  pr*Jicare  quia  fcce- 
rint  , üd  ut  pr«edjyamt 
fetijTc  «îcduurur. 
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r>  nos  actions  à courir  après  la  gloire r 
a c’eft  à la  gloire  à les  fuivre.  Et  s’il 
»»  arrive  que , par  un  fort  bizarre , elle 
y*  nous  échape  , il  ne  faut  pas  croire 
r>  que  ce  qui  l’a  méritée  y perde  rien 
y>  de  fon  prix. 

On  a de  la  peine  à comprendre 
comment  un  particulier  a pu  fournir 
à tant  de  largeües.  Il  nous  Pexpli-  r^.  *./£.»» 
que  lui-même  en  écrivant  à une  Da^ 
me  , à qui  il  avoit  fait  une  remife 
confidérable.  » N’appréhendez  point ,, 

>*  lui  dit-il  , qu’une  telle  donation 
j>  me  foit  à charge  : quelle  ne  vous 
fade  point  de  peine.  Il  eft  vrai, 

>»  j’ai  un  bien  médiocre.  Mon  rang 
exige  de  la  dépende,  & mon  revenu  , 
r>  par  la  nature  de  mes  terres , efl:  aufli 
n cafuel  que  modique.  Ce  qui  me  matt- 
» que  de  ce  côté-là , je  le  retrouve  dans 
» la  frugalité  , la  fource  la  plus  a durée 
m de  mes  libéralités.  Quod  cetfat  ex  re - 
r»  dit  h , frugalitate  fuppletur  : ex  qua  , ver 
>»  lut  è fonfe  , liber  alitas  nojlra  decurrif. 

Quelle  leçon  , quel  reproche  pour 
ces  grands  Seigneurs  , qui , avec  des 
revenus  immenfes , ne  font' du  bien  à 
perforine,  & fouvent  meurenr endet- 
tés r Ils  font  prodigues  pour  le  luxe  & 
pour  leurs  pl  ai  fi  rs , durs  & fermés  pour 
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leurs  amis  ôc  pour  leurs  domeftiques. 

Efift.e.M.i.  „ N’oubliez  a jamais , difoic  Pline  a un 
„ jeune  Seigneur  que  l’on  11e  peut 
» avoir  trop  d’horreur  de  ce  monftrueux 
9»  mélange  d’avarice  tk  de  prodigalité 
»>  qu’on  a introduit  de  nos  jours  ; & 
»>  que  fi  un  feul  de  ces  vices  fuffit  pour 
n ternir  la  réputation  de  quelqu  un  , 
>•  celui  qui  les  raflemble  fe  déshonoré 
» infiniment  davantage- 


I V.  Innocent  plaijirs  de  Pline . 

Pline  n’étoit  point  d’un  cara&ére 
dur  & auftére.  Il  avoir , au  contraire  » 
beaucoup  d'enjouement  dans  l’efprit  y 
& prenoit  plaifir  à s’égaier  avec  Tes 
if.  ).  iit.  }.  amis.  Aliquando  ridto  , jocor  , ludo  z 
utqne  omnia  ïnnoxU  remijfionis  gêner  a 
tompleUar , homo  fttm. 

Il  voioit  volontiers  Tes  amis  à ta- 
ble , & donnoit  allez  fouvent  des  re- 
pas ou  en  recevoit , mais  dont  la  fru- 
galité , la  converfation , ou  la  leélure, 
faifoient  le  principal  afiaifonnement. 

ifiji*  w » J’irai  fouper  chez  vous , dit  - il  à 
lit.  ?.. 


a Mémento  nü»il  raa- 
gis  eilc  vitandum  , cyiàm 
Ülam  luxurix  & for- 
dium  novam  focietatem: 

3uz  cùm  fini  curpiUima 
ifsreta  ac  feparaut»  ntt- 
piùs  junguKur. 


bVeniam  ad  cœnamr 
fed  jam  nunc  pacifcor , 
fit  expedita  , fit  parca , 
Socraticis  tantum  fermo- 
aibus  abundcc  : in  his 
qcKKpc  tentât  ruoJhjm. 
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» un  ami  , mais  je  veux  faire  mon 
v>  marché.  Je  prétends  que  le  repas; 

» foie  fans  appareil  & frugal , feule- 
r>  ment  beaucoup  d’entretiens  à la  ma- 
>»  niére  de  Socrate  ; & de  cela  même  r 
n point  d’excès. 

Il  reproche  à un  autre  Je  ne  lui 
avoir  pas  tenu  parole.  >»  Vraiment , . 
r»  vous  l'entendez.  Vous  me  mettez  en  ‘ * tr 
n dcpenfe  pour  vous  donner  à fouper 
» & vous  me  manquez.  Il  y a bonne 
r>  juftice  à Rome.  Vous  me  le  paierez 
»>  jufqu’à  la  dernière  obole  , & cela  va 
»*  plus  loin  que  vous  ne  penfez.  J’a- 
r>  vois  préparé  à chacun  fa  laitue  T 
w trois  efcargots , deux  œufs  , un  gâ- 
v » teau,  du  vin  miellé  , & de  la  neige, 

T>  Nous  avions  des  olives  d’Efpagne , 

« des  courges  , des  échalottes  , & 

« mille  autres  mets  aufli  délicats  . . . 

» Mais  vous  avez  mieux  aimé , cher 
»*  je  ne  (ai  qui , des  huitres , des  ven- 
n très  de  truies  farcis,  des  poiflons 
m rares.  Je  faurai  vous  en  punir. 

Il  nous  décrit  lui-même  avec  tout 
li,éfprit&  tout  l’agrément  poïïible  une 
de  fes  parties  de  chafle.  » Vous  allez  Ep.t. 
» rire , & je  vous  le  permets  ; riez- en 
« tant  qu’il  vous  plaira.  Ce  Pline  que 
» vous  connoi(Tez>a pris  trois  fangliers. 


Digitized  by  Google 


470  Des  Ora-beürs  Latin». 

» mais  très-grands.  Quoi  lui -même  T 
r»  dites- vous?  Lui- meme.  N’allez  pour- 
aï  tant  pas  croire  qu’il  en  aie  coûté  beau*- 
«conp  à ma  parelfe.  J’étois  affis  près 
n des  toiles  : je  n’avoisà  coté  de  moi 
»»  ni  épieu , ni  dard  , mais  des  tablettes 
> » & une  plume  : je  révois , j’écrivois  v 
>»  & Je a me  préparois  l'a  eonfolation  de 
*>  remporter  mes  feuilles  pleines  , fi  je 
j»  m’en  retournois  les  mains  vuides. 

On  voit  par-là  que  l’étude  étoit  fa 
paflïon  dominante.  Ce  goût  le  fuivoit 
par  tout , à la.  table , à la  chafle , à la 

ftromenade.  Il  y emploioit  tout  ce  qui 
ui  reftoit  de  tems  , après  que  les  de- 
voirs publics  étoient  remplis: car  b H 
s’étoit  fait  une  loi  de  donner  toujours 
la  préférence  aux  affaires  fur  les  plai- 
firs , au  folide  fur  l’agréable. 
lîh.  i.-  C’efl:  ce  qui  le  faifoit  loupirer  avec 
tant  d’àrdétir  après  la  retraite  & le  re*- 
pos.  »r  Ne  c m’arrivera-t-il  donc  jamais* 
s’écrioit-U  dans  des  momens  d’accable*- 


a Ut  fi  manus  vacuas, 
plenas  tamen  ceras  re- 
port a rem. 

b Hune  otdinem  fccu- 
tus  fuin  , ut  necelfitates 
voluptatibus  , feria  ju- 
cundis  anteferrera..  Epi/i. 
ai.  li b.  S.. 

c Nunquam-nc  hos 
Mûiüùaos  laqucos , û foL 


vere  negatur  , abrumv 
pam  ? Nunquam  puto. 
Nam  veteribui  négocia 
nova  accrefcunt , nec  ta- 
men' priora-  peraguntur  : 
tôt  nexibus  tôt  quafr 
carenis  majus’  in  dies- 
occupationum  agmeu-  en- 
tendit ur.. 
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ment , «de  rompre  les  noeuds  qui  nvac- 
« tachent , puitque  Je  ne  puis  les  dé* 

» lier  ? Non , je  n’ofe  m’en  liarer.  Cha'* 

« que  jour  nouveaux  embarras  vien- 
» nent  Ce  joindre  aux  anciens.  Une  af- 
r>  faire  n’eft  pas  encore  finie , qu’une 
« autre  commence.  La  chaîne  que 
r>  forment  mes  occupations  , ne  fait 
« que  s’allonger  & sappelantir. 

En- écrivant  à un  ami  , qui  , dan3  Ep.  1j.fij.4s. 
un  féjour  délicieux  , ufoit  de  fon  loi— 
fîr  en  homme  fage , il  ne  peut  s' empê- 
cher de  lui  porter  envie.  «C’eftainlT, 

« lui  dît-il,  que  doit  palier  la  vieillelfe 
» un  homme,non  moins  diftingué  dans 
n les  fondions  dé  la  M'agiftrarure',  que 
» dans  le  commandement  des  armées  , 

» & qui  s’eft  tout  dévoué  au  ferviee  de 
« la  République  tant  que  l’honneur  Yx 
» voulu.  Nous  a devons  à la  patrie 
« notre  premier  & notre  fécond  âge  * 

» mais  nous  nous  devons  le  dernier  à 
n nous-mêmes.  Les  Loix  femblenr 
« nous  le  confeiller , lorfqu'à  foixante 
« ans  elles  nous  rendent  au  repos» 

« Quand  aurai-je  la  liberté  d'en  jouir  î 
» Quand  Page  me  permettrait -il  d’imiî- 


a Nam  8c  prima  vit* 
rempota.  8c  media  pa- 
rri*  , ejarema  nobis  im- 
petiiri  debemus , ut  ipf*. 


leges  monent  , qu*  ma- 
jorem  annis  lexagiuta  atio- 
redduac. 
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>j  ter  une  retraite  fi  glorieufe  3 Quand 
» la  mienne  ne  pour ra-t- elle  plus  être 
» appellée  parefiè , mais  un  honorable 
v>  loifir  \ 

Il  comptoit  ne  vivre  & ne  res- 
pirer , que  quand  il  pouvoir  fe  dé- 
rober de  la  ville  pour  aller  à quel- 
qu’une de  Tes  maifons  dé  campagne  , 
car  il  en  avoir  plufieurs*  L’agréable 
defcription  qu’il  en  fait , marque  aller 
combien  il  s’y  plaifoic.  Il  y parle  de  fes- 
vergers,  de  Ses  potagers , de  fes  jardins, 
de  les  bârimens , & fur  tour  des  en- 
droits qui  croient  comme  l’ouvrage  de 
fes  mains  , avec  cette  joie  & cette 
eomplaifanee , que  fent  tout  homme' 
qui  a bâti  ou  planté  à la  campagne.  Il 
appelle  ces  endroits , fes  délices , fes 
j? y.  17 J.  1.  amours  , fes  véritables  amours  : amores 
met , rc  ver  a amores  : ipfe  pofui.  Et  ail- 
F-p.  e.  1. 1.  leurs  : praterca  ineLiilfi  anvri  meo  ; amtr 
enim  qua  maxima  ex  parte  ipfe  inchoa- 
vif  aut  inc  ho  ata  percolut.  » Ai-je  tort, 
»>  dit-il  à un  de  les  amis , de  tant  chérir 
V»  cette  retraite , d’en  faire  mes  délices, 

d’y  demeurer  fi  lontemsî  a Et  dans 
une  autre  lettre  : »>  On  ne  trouve 
» point  ici  de  fâcheux  , ni  d'importuns- 
» Tout  y eft  calme , tout  y efi  paifible  r 
h & comme  la  bonté  du  climat  y rend 
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» te  ciel  plus  ferein  , & l’air  plus  pur  , 
» je  m’y  trouve  auffi  le  corps  plus  lain, 
» & l’ëfprit  plus  libre.  J’exerce  l’un  pal 
» la  chaffe , & l’autre  par  l’étude. 

Vr  Ardeur  de  Pline  pour  la  gloirf 
& pour  la  réputation. 

On  ne  peut  douter  que  la  gloi- 
re ne  fut  Lame  des  vertus  de  Pline* 
Veilles  , repos  , diverti  ITemen  s , étu- 
de, il  y raportoit  tout.  Il  avoit  pour 
maxime , que  la  a feule  ambition  con- 
venable à un  honnête  homme , c’é- 
toit  ou  de  faire  des  chofes  dignes  d’ê- 
tre écrites  r ou  décrire  des  chofes  di- 
gnes d’être  lues-  Il  ne  diflimuloit  pal 
que  l’amour  de  la  gloire  étoit  fa  pat- 
lion.  » Chacun  b juge  différemment 
>»  du  bonheur  des  hommes.  Pour  moi 
»i  je  n*en  eftime  point  de  plus  heu- 
» reux  r que  celui  qui  jouit  d’une 
» grande  & folide  réputation  ; & 
r>  qui  , fur  des  fuffrages  de  la  pofté- 
» rité , goûte  par  avance  toute  lagloi- 


a Equidem  beatot  puto, 

2uibus  deoruni  munere 
atura  eft  aut  fàccrc  fcri- 
benda  , aut  fcriberc  legen- 
da.  Epiff.  1 6.  lib.  6. 
b Ali  lu  alium  , ego. 


bearidîmum  exiftimo 
qui  bon*  maufuræque 
famæ  præfumptione  per- 
fruitur  , certufque  pof- 
tericati*  cura  futura  glo- 
xiaviviu 
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a re  quelle  lui  deftine.  Rien a rie  me 
touche  fi  fort , dit— il-  , que  le  defir 
y>  de  vivre  lontems  dans  lJefpric  des 
fy  autres  : difpofition  véritablement 
»>  digne  d’un  homme  , furtout  de  ce- 
r>  lui  qui  n’aiant  rien-  à fe  reprocher , 
r>  ne  craint  point  les  jugeriiens  de  la 
»>  poftérité.t»  Le  célébré  Thrafea  avoir 
coutume  de  dire  qu’on  devoir  fe  char- 
ger de  trois  fôrtes;  de  eaufes  : de  celles 
de  fesamis,  de  celles  qui  manquent 
de  prote&ion , & enfin  de  celles  qui 
doivent  tirer  à conféquence  pour  l’e- 
xemple. . . „ Rajouterai  b à ce  s trois 
*»  genres  ( dit  encore  Pline  , & peut- 
être  en  homme  qui  a de  l’ambition  y 
» les  eaufes-  grandes  & fameufes.  Car  il 
«eftjufte  de  plaider  quelquefois  pour 
y>  fa  réputation  & pour  fa  gloire , c’eft- 
» à-dire  de  plaider  fa  propre  caufe.  m 
7,  Ildefîroit  avec  paffion  que  Tacite 
écrivît  fon  hiftoire mais , moins  vain 
que  Cicéron  , il  ne  lui  demandoit 
point  de  L’embellir  paE  des  menfon- 


a Me  nihil  *què  ac 
diuturnitatis  amor  &: 
cuprdo  foliotât  : tes-  ho- 
minc  diguilTima  , præ- 
fertim  qui  nullius  fibi 
confcius  culpæ  , pofte- 
ficacis  memonam  non 
lefonaideu. 


b Ad  fisc  ego  généra 
caufarum , ambitiofè  for- 
;talTc  , addam  tamen  da- 
tas & illuftres.  Æquuiû 
enim  eft  agere  nonnuff- 
quam  glorix  & famæ  , id 
cil  fuflui  caufam. 

f 


. . J 
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£6 s : mendaciunculis  afpergere.  Mes* 
> > adtions , lui  dit-il , deviendront  en- 
r>  tre  vos  mains  plus  brillantes  , plus 
v>  célébrés,  plus  grandes.  Je  n’exige 
r>  pourtant  pas  que  vous  exagériez.  Je 
» fai  que  l'Hiftoire  ne  doit  jamais  s c- 
>■>  carter  dé  la  vérité  , & que  la  vérité 
» honore  affez  les  bonnes  aétions.  *< 
Je  ne  fai  fi  j’ai  eu  raifon  de  dire  que 
Pline  étoit  moins  vain  que  Cicérorr, 
& fi  au  contraire  Cicéron  ne  doit  pas 
nous  paroitre  plus  modefïe  , parce 
qu’il  ctoit  plus  fineére.  If  fentoit  ce 
qui  lui  manquoit , & il  y demandoit 
un  fiipplément  officieux.  Mais  Pline 
ne  croit  pas  avoir  befoin  de  grâce , ni 
de  fecours.  Il  eft  plus  content  de  fa 
vertu.  Elle  eft  affez  belle , affez  foli- 
de,  afTez  grande  , pour  fe  foutenir 
par  elle-même  aux  yeux  de  la  poflérité’. 
Elle  n’a  befoin  que  d’une  trompette 
éclatante , qui  enfeigne  la  fimple  véri- 
té aux  fiécies  à venir , fans  y rien  ajou- 
ter d’étranger. 

Pline  aflembloit  fouvent  une  troit* 
pe  d’amis  choifis  pour  leur  faire  leétu- 


a Hxc  , utcumqae  fe 
habent , notiora  , clario- 
nt  majara  tu  fades  : 
quanquam  non  exigo  ut 
excédas  adæ  rei  modiuu.. 


fNam  nec  hiftoria  debec 
egredi  veritatem  , 8c  ho- 
neftè  fa&is  veritas  fuf- 
fidc. 


E 

i 
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re  de  Tes  compofitions , foie  en  vers , 
doit  en  profe.  Il  déclare  dans  plusieurs 
Lettres  que  c’étoit  dans  la  vue  de  pro- 
fiter des  avis  qu’on  lui  donneroit , & 
cela  pouvoit  être  : mais  le  defir  d’être 
loué  & admiré  y avoit  grande  part , 
,0-  car  il  y étoit  infiniment  fenfible.  „ Je 
»> a me  repréfènte  déjà  cette  foule  d’au- 
» diteurs  , ( il  parle  à un  ami-  qu’il  ex- 
» hortoit  à faire  lecture  de  fes  ouvra- 
n ges  ) ces  transports  d’admiration5ces 
v>  applaudiffemens  , ce  filence  même 
» qui , Iorfque  je  parle  en  public  ou  que 
» je  Iis  mes  pièces,  n’a  guéres  moins  de 
charme  pour  moi  que  les  applaudi  f- 
w femens , quand  il  eft  caufé  par  la  feu- 
» le  attention  * & par  ^impatience 
« d’entendre  la  fuite. 

J/.  1 7.  /.  e.  Il  entroit  véritablement  en  colè- 

re , Iorfqu’il  s’agifloit  de  fes  amis  r 
contre  des  auditeurs  muets  & dédai- 
gneux. »On  Iifoit,  dans  une  afl'em- 
« blée , où  j ’étois  invité  , un  ouvra- 
»ge  excellent.  Deux  ou  trois  hom- 
mes  qui  fe  croioient  bien  plus 


a Imaginor  qui  conctir- 
fus , quæ  admiratio  ce  , 
ui  clamor , quod  etiam 
lentium  maneat  , quo 
ego , cùm  dico  Tel  reci- 


to,  non  minus  quàm  c la- 
more  dele&or , fît  mod» 
filentium  acre  , 8c  inten- 
tuni , & cupiduia  ulceri*- 
ra  audieadi. 
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*>  Labiles  que  tous  les  autres  , écou- 
» toient  comme  s’ils  étoient  lourds  & 

»>  muets.  Ils  ne  remuèrent  pas  les  le- 
»>  vres,ils  ne  firent  pas  le  moindre  gelle, 

»>  ils  ne  fe  levèrent  pas  même  du  moins 
a par  lafïïtude  d’être  alïis.  Quel  * tra- 
»>  vers,  & ( pour  dire  encore  mieux  ) 

»>  quelle  folie  , de  pafler  tout  un  jour  à 
»>  offenfer  un  homme  , chez  qui  vous 
»»  11’êtes  venu  que  pour  lui  témoigner 
>>  votre  eftime  & votre  amitié  ! 

Il  faifoit  de  belles  aftions , mais  il  f< 

' étoit  bien  aife  qu’elles  fuflent  connues 
& qu’on  l’en  louât.  » Je  b veux  bien  l’a- 
»*  vouer , dit-il , ma  lagelïe  ne  va  point 
»»  jufqu’à  ne  compter  pour  rien  cette 
»»  efpéce  de  récompense , que  la  vertu 
»»  trouve  dans  l’approbation  de  ceux 
» qui  l’eftiment. 

On  reproche  à Pline  de  parler  fou-  ' 
vent  de  lui-même , mais  on  ne  peut  au 
moins  lui  reprocher  de  ne  parler  que 
de  lui.  Jamais  perfonne  ne  prit  plus  de 
plaifir  à vanter  le  mérite  des  autreSjjuf* 
ques-là  qu’il  fut  accufé  de  le  faire  avec 


a Quæ  finifteritas  ac 
porius  amenda  , in  hoc 
totum  diem  impenderc  , 
ut  ofrcndas  , ut  inimi- 
cum  relinquas , ad  quem 
tanquam  aaiiuiXmius  vc- 
scrif. 


b Ncque  enim  fum  tam 
fapiens  , ut  nihil  mca 
intcrfit , an  iis  quz  ho» 
neftè  fecifle  me  credo , 
tellificatio  quxdam  8c. 
quah  ptæjuiutn  accédât. 


* 


Digitized  by  Google 


47 8 Des  Orateurs  Latins. 
excès  , défaut  dolit  il  étoit  bien  éloigné 
de  fe  défendre,  ni  de  vouloir  s’en  cor- 
£pifi.  *8.nger.  «Vous  dites  que  quelques  gens 
7.  M me  reprochent  de  louer  en  toute  oc- 
»>  cafion  avec  excès  mes  amis.  J’avoue 
>>  mon  xrime  , & f en  fais  gloire.  Car 
» quJy  a-t-il  de  plus  honnête  que  de  pé- 
»>  cher  par  indulgence?  Quelles  fonr 
»>  pourtant  ces  perfonnes , qui  croient 
»>  connoitre  mes  amis  mieux  que  je  ne 
« les  connois?  Mais  {bit  : je  veux  qu’el- 
» les  les  connoiflent  mieux.  Pourquoi 
»»  m’envier  une  erreur  fi  flateufe  ? Car 
» fuppofons  que  mes  amis  ne  {oient  pas 
» tels  que  je  le  dis , je  fuis  toujours  heu- 
« reux  de  le  croire.  Je  confeille  donc  à 
a ces  Çenfeurs  de  porter  leur  maligne 
» délicatefl'e  à d’autres  qui  croient  qu’il 
» y a de  l’efprit  & du  jugement  àcriti- 
» quer  fes  amis  : pour  moi , l’on  ne  me 
»»  perfuadera  jamais  que  j’aime  trop 
%»  les  miens. 

Ne  me  fuis-je  point  trop  étendu  fur 
les  aétions  particulières  de  Pline, & les 
extraits  que  j’ai  donnés  de  fes  Lettres 
ne  paroitront-ils  point  au  Leéteur  trop 
longs  , & trop  peu  mefurés  ; j’avoue 
mon  foible.  Ces  fortes  de  caraéteres 
de  droiture , de  probité , de  générofité, 
d’amour  du  bien  public , devenus  fi  ra- 
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tes  pour  le  malheur  de  notre  fîécle , 
m’enlevent  à moi-même  & me  ravif- 
feue  d’admiration , & je  ne  puis  me  ré- 
foudre  à en  abréger  le  portrait.  En  ef- 
fet , je  le  répété  encore,  eft-il  un  cara- 
ctère plus  doux , plus  liant , plus  focia- 
ble , plus  aimable  en  tout  genre , que 
celui  dont  j’ai  tâché  jufqu’ffi  de  don*, 
lier  quelque  idée?  Combien  le  com- 
merce de  la  vie  devient-il  agréable  , 
quand  on  fe  trouve  lié  avec  de  tels 
amis?  Quel  bonheur  pour  le  Public, 
quand  des  perfonnes  bienfaifàntes 
comme  Pline , fans  humeur  & fans  paf- 
fion, occupent  les  premières  places  d’un 
Etat , & s’étudient  à foulager  la  peine 
de  ceux  qui  ont  affaire  à elles  ! 

J’ai  eu  tort  de  dire  que  Pljne  étoic 
fans  paffion.  Exemt  de  celles , qui , 
félon  le  jugement  du  monde- même  , 
deshonorent  les  hommes  , il  en  avoit 
une  plus  délicate  & moins  groflîére, 
mais  non  moins  vive  ni  moins  vi- 
cieufc  aux  yeux  du  fouverain  Juge , 
quelque  effort  que  fade  la  corrup- 
tion générale  du  cœur  humain  pour 
l’annoblir  , en  lui  donnant  prefque 
le  nom  de  vertu.  Je  parle  de  cec 
amour  exceflif  de  là  gloire  , qui  étoit 
lame  de  toutes  fes  a&ions  & de  tou- 
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tes  Tes  entreprifes.  Pline  n*éroit  occu- 
pé , non  plus  que  tous  ces  illuftres  Ecri- 
vains du  Paganifme,  que-dudefir  & du 
foin  de  vivre  dans  la  mémoire  de  la 
poftérité,  & de  rranfmettre  leur  nom 
aux  fiécles  futurs  par  des  Ecrits  , qu’ils 
efpéroient  devoir  durer  autant  que  le 
inonde, & leur  procurer  une  forte  d’im- 
enortalité  dont  ils  étoient  affez  aveu- 

§les  pour  fe  conrenter.  Y avoit-il  rien 
e plus  cafuel , de  plus  incertain  , de 
plus  frivole  que  cette  efpérance  ? A 
quoi  a-t-il  tenu  que  la  poftérité  ne  con- 
nût que  leur  nom , & pas  même  leur 
nom  ? Le  tems  , qui  a aboli  la  plus 

frande  partie  des  Ouvrages  de  ces 
ommes  vains,  ne  pouvoit-il  pas  en- 
core abolir  le  peu  qui  nous  enreftej 
A qui  doivent- ils  les  petits  débris  qui 
ont  échapé  au  naufrage  général  ? Le 
peu  qui  eft  parvenu  jufqu  à nous  em- 
pêche-t-il que  tout  ce  qui  leur  ap- 
partient , jufqu’à  leur  nom  même,  ne 
foit  abfolument  péri  dans  toute  l’Afri- 
que , dans  toute  i Afie , dans  une  gran- 
de partie  de  l’Europe  ? Sans  les  études 
que  l’Eglilè  Chrétienne  a maintenues , 
la  barbarie  n’auroit-elle  pas  anéanti 
leurs  ouvrages  tk  leurs  noms  dans  tout 
le  refte  de  tUnivers  ? Quelle  eft:  donc 

la 
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la  futilité  de  la  béatitude  fur  laquelle 
ils  comptoient , & à laquelle  ils  le  ra- 
portoient  tout  entiers  ? Ceux  qui  ont 
fait  l’admiration  de  leur  fiécle  , ne  tom- 
bent-ils pas  dans  le  gouffre  de  l’oubli 
& de  la  mort , aufîi  bien  que  les  plus 
flupides  & les  plus  ignorans?  Nous 
fommes  bien  inlenfés  & bien  aveu- 
gles , nous  que  la  religion  a mieux  in- 
flruits , fi,  deflinés  par  la  grâce  du  Sau- 
veur à une  bienheureufe immortalité, 
nous  nous  lailïons  éblouir  par  une 
grandeur  imaginaire  , & par  le  phan- 
tôme  d’une  éternité  en  idée. 

Les  extraits  que  j’ai  tirés  de  Ces  Let- 
tres , font  plus  que  fuffîians  pour  faire 
connoitre  le  caraétére  de  fon  efpric  & 
de  fes  mœurs , il  me  refte  à donner  une 
idée  de  fon  ftile  par  quelques  extraits 
du  Panégyrique  de  Trajan , qui  efl  une 
pièce  d’éloquence  extrêmement  tra- 
vaillée, & qu’on  a toujours  regardée 
comme  fon  chef-d'œuvre. 

PANEGYRIQUE  DE  TRAJAN. 
J’ai  de’ja  marqué  que  Pline,  aprè8 
qu’il  eut  été  nommé  Conful  par  Trajan 
conîointement  avec  Cornutus  Tertul- 
lus  fon  ami  intime , reçut  or  .ire  du  Sé- 
nat de  faire  le  Panégyrique  de  cePrin- 
lom.  Xll • X 
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ce  au  nom  de  tout  l’Empire.  Il  luiadref- 
fe  toujours  la  parole  , comme  s’il  étoit 
préfent.  S’il  le  fut  en  effet , car  on  en 
doute,  il  en  coûta  beaucoup  à lamo- 
deftie  de  l’Empereur  : mais  quelque  ré- 
pugnance qu’il  eût  à s’entendre  louer  en 
face,  ce  qui  eft  toujours  fort  défagréa- 
ble,  il  ne  crut  pas  devoir  s’oppofer  au 
Décret  d’une  Compagnie  fi  refpeéta- 
ble.  On  juge  aifément  que  Pline  , dans 
cette  occauon , fit  ufage  de  tout  Ton 
efprit , auquel  la  vive  reconnoifiance 
dont  fon  cœur  étoit  pénétré  ajoutoit 
une  nouvelle  force.  Quelques  extraits 
que  je  vais  faire  de  cette  pièce  montre- 
ront en  même  tems  , & l’éloquence  du 
Panégyrifte , & les  qualités  admirables 
du  Prince  qui  y eft  loué. 

LOUANGE  UNIVERSELLE 
de  Trajart, 

SÆPE  ego  mecum  , Patres  Confcripti , 
incitas  agitavi  qualem  quantumque  ejfe 
«partent  cujus  ditione  nutnque  maria, 
terra  ,pax,  leella  regerentur  : citm  interea 
fngenti  formantique  mibi  prirtcipem , 
qnem  aquata  dits  immortalibus  poteftas 
deceret  , nunqnam  voto  faltem  concipere 
piccurrit  fimilem  hnic  quem  videmus. 
Enituh  aliquis  in  bello,fed  obfolevit  in 
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face.  Alium  toga  , fed  non  & arma  ho - 
nefiarunt.  Reverentiam  illc  terrort , alias 
amorem  humanitatc  captavit.  Illc  quafi- 
tam  do/ni  gloriam , in  publico  ; hic  in  pn - 
b.lico  partam , dorni  perdidit.  Pofiremo , 
ndhuc  nemo  extitit , cujus  virtutes  nullo 
vitiorum  confinio  Udcrcntur.  Atprincipi 
ttoflro  quanta  concordia  quantufque  con- 
cernas omnium  laudum  omnifque  gloria 
contigu  i utnihil  feveritati  ejus  hilarita- 
t:  , nihil  gravitati  fimplicitate , nihil  ma - 
jeflati  humanitatc  detrahatur  ! Jam  fir- 
tnitas , jam  proceritas  corporis  ,jam  ho- 
Kor  capitis  , & dignitas  oris , ad  hoc  ata- 
tis  indcflexa  maturitas , ncc  fine  quodam 
munere  deûm  feftinatis  fenetlutis  infigni- 
bus  ad  augendatn  majefiatem  ornata  ca- 
faries , nonne  longé  latcque  principe ns 
orientant?  „ 

» Je  me  fuis  fouvent  appliqué 
» MESSIEURS , à me  former  l’idée 
%>  d’un  Prince  digne  de  l’Empire  du 
j>  monde  , également  propre  à com- 
» mander  fur  la  terre  tk  fur  la  mer  , 
>»  dans  la  paix  & dans  la  guerre  ; & j’a- 
9»  voue  qu’en  l’imaginant  au  gré  de  mes 
» defirs , tel  qu’il  pût  foutenir  avec 
» honneur  une  puiflance  comparable  à 
»>  celle  des  dieux,  mes  vœux  n’ont  point 
»>  été  jufqu’à  en  fouhaiter  un  qui  ref- 

Xij 
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„ femblàt  à notre  Empereur.  L'un  s’eft: 
»•»  illuftré  dans  la  guerre  , mais  11  s’eft 
v avili  dans  la  paix.  L’autre  s’eft  acquis 
»i  dans  l’exercice  de  la  * magifl rature 
» une  gloire , qu’il  a perdue  dans  les  ar- 
r>  mées.  Celui  -là  s’eft  attiré  le  refpeéfc' 
v>  par  la  crainte,  celui-ci  l’amour  par  la; 
« douceur.  Tel  a fit  fe  concilier  dans: 
*»  l’intérieur  de  fa  maifonune  eftime  r 
» qu’il  n’a  pu  conferver  en  public.  Teï 
n autre  s’eft  acquis  une  réputation  en 
5»  public  , qu’il  a mal  foutenue  dans  fa 
» mai  Ton.  Enfin  , jufqu’à  ce  jour  nous 
tt  n’en  avions  point  vû  dont  les  vertus 
» n’eulTenr  reçu  nulle  atteinte,  & n’eul- 
yt  fient  approché  de  quelque  vice.  Mais 
y>  quelle  alliance  de  toutes  les  rares 
« qualités  , quel  accord  de  tous  les  gen- 
v res  de  gloire  n’admirons  nous  point 
vf  dans  notre  Prince  ! Sa  gaieté  prend- 
v elle  rien  fiur  la  gravité  de  fies  moeurs  ? 
v Son  affabilité  lur  la  majefté  de  fou 
» air  ? Sa  taille,  fia  démarche,  fies  traits , 
»•  cette  fleur  de  fianté  qui  brille  encore 
ri  dans  un  âge  mûr , fies  cheveux  que 
» les  dieux  fiemblent  n’avoir  fait  blan- 
» chir  avant  le  tems  que  pour  le  rendre 
* » plus  refipeélable  : tout  cela  n’annonce- 
»>  t-il  pas  un  Souverain  à tout  l’univers  ? 

■A  Rome,  les  Peinte  il  tiers  , & en  faijiient  e'g*- 
iltienf  Magtjlrast  & Guer-l  lement  les  fondions. 
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conduite  detrajan 

dans  l'armée. 

Quid,  cum  folatium  feffis  militibm  , 
écarts  epem  ferres  ? Non  tibi  morts  tua 
inire  tentpria , n'ift  commilitonum  ante Ittf- 
trafics  ; nec  requiem  corpori , nifi  peft  om- 
ytes  , d*re.  Hac  mibi  admirationc  clignas 
Jmpcrator  non  videretur , fi  inter  Fabri- 
xios,  & Scipiones , & Camillos  talis  cfieu 
"lune  enirn  ilium  irnitationis  ardor , fem- 
perque  nulior  aliquis  accenderct.  Fofi- 
quant  ver'o  fudium  armorum  à manitou* 
ai d oculos , advoluptatem  a labore  tranfia- 
ium  ef,  quant  magnum  cfiunum  esc  omni- 
bus patrio  more  , patria  virtute  Utari , & 
fme  &mulo  ac  fine  exemplo  fccum  certare  , 
feettm  contendere  : ac  , ficut  imper at  fo- 
ins , fohofi  ita  ejfe  qui  debeat  imper  are  ! 
. ,,  Qui  apporta  jamais  plus  d’atten- 
p tion  à conloler  les  foldats  fatigués 

par  de  longues  marches.,  à fecourir 
»,  les  malades?  Et  qui  jamais  plus  re- 
»>  ligieufement  que  vous  obferva  la 
»,  coutume  de  ne  fe  retirer  dans  fon 
,,  quartier  qu’après  avoir  vifué  tous 
»,  les  autres , & de  ne  prendre  de  repos 
»,  qu’après  l’avoir  afliirc  à toute  l’ar- 
»,  mée  ? Qu’il  fe  trouvât  un  tel  Général 
a»  au  milieu  des  Fabrices , des  fripions , 

, - 
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j>  & des  Camilles , je  m’en  étonnerois 
» moins.  Les  grands  exemples  alors  ré- 
•>  veilleroient  Ton  ardeur  , & quelque 
» autre  plus  vertueux  que  lui  ne  certè- 
»>  roit  point  d’allumer  dans  Ton  ame 
»»  une  noble  émulation.  Mais  aujour- 
d'hui que  nous  n’aimons  plus  les 
» combats  que  dans  les  fpeétacles  *,  & 
que  ce  qui  étoit  un  travail  & une  fati- 
»>  gue  chez  nos  ancêtres , nous  ne  le  con- 
» nortlbns  plus  que  comme  plaifir  & 
» délaflement  : qu’il  eft  glorieux  d’a- 
»».  voir  feul  confervé  les  mœurs  & les 
»>  vertus  de  nos  peres  -,  de  n’avoir  d’au- 
i)  tre  modèle  à Te  propofer  , d’autre  ri- 
» val  à combattre  que  foi-même  ; & , 
»*  quand  feul  on  occupe  la  première 
» place , d’avoir  feul  tout  ce  qui  la  mc- 
>>rite!  • 

Venin  t emplis  quo  pofteri  vifere , z >i- 
fendum  trader e minoribus  fuis  ge fient  , 
qui  s fudorts  tuos  hauferit  campus,  qué 
refetliones  tuas  arbt»res,qua  fomnum  fax* 
pr&textrint  , quoddenique  tectum  magnus 
bofpes  impleveris , ut  tune  ipf  tibi  ingen- 
tium  ducum  facra  vejiigia  iifdem  in  locis 
monflrabantur. 

» Un  tems  viendra  ou  nos  neveux 
» s'emporteront  d’aller  voir,  & de  faire 
» voir  à leurs  enfans  les  plaines  où  vous 
» avez  foutenu  de  û nobles  travaux  , 

/ 


Digitized  by  Google 


Des  O ra t eu r s L atin  s.  487 
»>  ( à la  lettre , les  plaines  qui  ont  été 
» arrofé'es  de  vos  fueurs , ) les  arbres 
» qui  onÇprcté  leur  ombre  à vos  repas 
» militaires,  les  antres  où  vous  preniez 
»>  votre  repos , les  maifons  qui  ont  été 
» honorées  de  la  préfence  d’un  fi  grand 
jj  hôte.  Enfin  on  montrera  dans  ces 
•>  mêmes  lieux  vos  traces  avec  autant 
»>  de  loin,  que  vous  en  avez  eu  d’y  exa- 
»>  miner  vous-même  celles  des  fameux 
» Capitaines  que  vous  vous  plaifieZ 
»>  tant  à fuivre. 

Itaque  perinde  fummis  Atque  infimit 
iarus,  fie  Impcratorem  commilitonemqu» 
mifeueras , ut  fiudium  omnium  laborem- 
gue  & tanquam  exaSlor  intenderes,  & 
tanquam  particeps  fociufque  relevares • 
JFelices  illoi , quorum  fides  & indufiria  , 
fion  per  nuncios  & inttrpreteiy  fed  ab  ipf* 
te , nec  auribus  tuis  fed  oculis  probantur . 
Confecuti  funt , ut  abfens  quoque  de  abfen- 
ùbusnemini  nutgis  squàm  tibi,  erederes, 
» Egalement  chéri  des  grands  & des 
»»  petits , vous  avez  tellement  confon- 
» du  le  Soldat  avec  le  Général , qu’en 
» même  tems  qu’augufte  furveillanc 
»j  vous  animiez  le  travail  de  vos  foldats, 
»>  vous  foulagiez  auffi  leurs  fatigues  en 
» les  partageant  avec  eux.  Heureux 
w ceux  qui  yous  feiYÊIH  ! Vous  n’eii 

Xiü; 
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)>  connoiflez  point  le  zélé  & la  capacité 
»»  fur  la  foi  d’autrui , mais  par  vous-mê- 
» me  , &:  par  ce  que  vous  leur  avez  vu 
» faire.  Us  ont  le  bonheur,  que  , lorU- 
« qu’ils  font  abfens , vous  ne  vous  en 
» rapportez  à perfonne  tant  qu’à  vous 
» fur  ce  qui  les  regarde. 

RETOUR  ET  ENTREE  DE 
Trajan  dans  la  ville , depuis 
qu'il  eut  été  nommé  Empereur. 

Ac  primitm  qui  dies  ille  , quo  expe  cl  tu- 
tus defideratufque  urbem  tuam  ingref- 
fus  es  ! . . Non  tttas  quemquam , non  va- 
letudo  , non  fexus  rttardavit  quominus 
cculos  infolito  fpeflaculo  expleret.  Ta 
, parvuli  nofcere , ojlentare  juvenes  , mi- 
Tari  ferres,  agri  quoque  negldlo  mederu 
aiumimperio  ad  cmfpeüum  tut,  tan  quant 
adfalutem  fanitatemque , prorepere.  In- 
de alii  fe  fatis  vixiffe  te  vifo  , te  recepto  ; 
alii  mine  magis  vivmdum  ejfe  pr&dica- 
Jrant.  Feminas  ttiam  tune  fecunditath 
fiia  maxtma  voluptas  fubiit,  cum  cerne- 
rent  eut  principi  cives,  cui  imper atori 
milites  peperijfent:  Fideres  referta  tell  a 
ac  laborantia , ac  ne  eum  quidem  vacan- 
tem  locnm , qui  non  nift  fufpenfum  & 
infiabile  veftigium  caperet  : Opplcttu 

undique  vias  , angufiumque  tramitem 
relktum  tibi:  alaerem  bine  atque  indc 
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-pop ulum  : ubique  par  gaudium  , pa>  cm- 
*que  clamorem. 

» Que  dirai- je  de  ce  jour , où  Rome  , # 

»>  apres  vous  avoir  fi  lonrems  délire  & 

*>  attendu  , eut  enfin  le  plaifir  de  vous 
»>  recevoir? ...  Il  n’y  eut  perfrnntque 
jj  fon  âge , Ton  fexe  ,ou  fa  ianté  pût  em- 
» pécher  de  courir  à un  fpidacle  li 
a nouveau.  .'Les  enfans  s’emprefloient 
.»>  de  vousconnoitre  , les  jeunes  gens  de 
a>  vous  montrer  , les  vieillards  de  vous 
admirer;  les  malades  mêmes,  fans 
?»  égard  pour  les  ordres  de  leurs  Mcde- 
j»cins,  le  tram  oient  fur  votre  pallage: 

-,j>  on  eût  dit  qu’ils  alloient  à laguéri- 
v fon  & à la  fanté.  Les  uas  s ccrioient 
qu’ils  avoient  allez  vécu  , puifqu’ils 
*>  vous  avoient  vû.Les  autres  difoient 
vque  c’étoit  rmain tenant  qu’il  étoit 
*»>  doux  de  vivre.  Les  femmes  le  réjouif- 
:>»  foient  d’avoir  mis  au  monde  des-en- 
jjj  fans  , voiant  à quel  Prince  elles 
,s>  avoient  donné  des  eitoiens  , à quel 
Général  elles  avoient  donné  des  fol—  . 
» dats.  Cn  voioit  ltstoits  plier  fous  le 
*»  poids  des  Spe&ateurs  qui  s’y  éioient 
,»»  portés.  Les  ^places  .memes  ou  ton  ,ne 
*»  pouvoit  fetenir  qu  àdenii-fufpendu  , 

,9*  croient  occupées,  La  foule  -dont  les 
-«.tues  .étaient  pleines,  ‘vous  laillôit  à 

Xr 
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» peine  un  fentier  étroit  pour  paiïer  à 
«>  travers  le  peuple  rangé  en  haie  : 8c  * 
»>  par  tout  vous  trouviez  pareilles  joies 
»>  pareilles  acclamations. 

COMBIEN  L'EXEMP  LE 
du  Prince  eji  puijfant!-  , 

Ntncenfuram  adhuc,  non  prafetluram 
fnorum  recepijli  ; quia  tibi  beneficiis  po - 
lins  quant  remediis  ingénia  nojlra  expe- 
riri  placet . Et  alioqui  nefcio  an  plus  mo~ 
ribus  conférât  princeps , qui  bonos  ejfe  pa- 
titur , qudm  qui  cogit.  Flextbiles  quam- 
cumque  in  parttm  ducimur  à principe  j 
tttque , ut  ita  dicam , fequaces  fumus. . ; 

Vit  a principis  cenfura  ejl , eaque  perpé- 
tua: ad  hanc  dirigimur , ad  hanc  cor- 
vcrtimur  : nec  tant  imperio  nobis  opus 
ejl , quant  exempta.  Quippc  infidelis  re- 
fti  magijler  ejl  metus.  Me  lias  ho  mines 
exemplis  docentur , qttit  inprimis  hoc  in 
fi  boni  habent , quod  approbant , quapra- 
cipiunt , fieri  pojfe. 

3>Vous  n’avez  point  encore  voulu 
5)  exercer  la  cenfure , ni  vous  charger 
»>  de  l’inipeétion  des  mœurs.  Vous  ai- 
»>  mez  mieux  nous  porter  à la  vertu  par 
vos  bienfaits,  que  par  des  remèdes 
« toujours  amers.  Auffije  ne  fai  fi  le 
Prince  qui  foufFre  & honore  la  pureté 
« des  mœurs , n’y  contribue  pas  davan.- 
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» tage , que  celui  qui  la  commande.  . . 

» La  vie  du  Prince  eft  une  cenfure  cou  * 
r>  tinuelle:  nous  nous  réglons  fur  elle, 
»>  nous  la  prenons  pour  modèle  : nous 
avons  bien  moins  befoin  de  loix 
» que  d'exemples.  La  crainte  enfeigne 
» mal  à bien  vivre.  Des  exemples  ont 
« beaucoup  plus  d’autorité.  Ils  ne  por- 
»)  tent  pas  feulement  à la  vertu , ils 
« prouvent  quil  n’eft  pas  impoflible  de 
*>  la  pratiquer. 

LA  VERTU , NON  LES 
Statues , fait  honneur  aux  Princes . 

lbit  in  fectda  fuijfe  prinripem , cui 
forenti  & incolumi  nmquarn  nijt  modici 
honores  , ftpitis  nulli  dectrnercntur. . . . 
Ac  mihi  intitenti  in  fapientiam  iuam 
minus  mirum  videtur , qu'od  mortales  , 
iflos  caducofque  titulos  aut  depreceris 
aut  temperes.  Scisenim  ubi  ver  a princi- 
pe , ubi  fempiterna  fit  gloria,;  ubi  fine 
honores  , in  quos  nihil  flammis  , nihit: 
fenettuti,  nihil  fuccejforibus  liceat.  Ar - 
eus  enim , & fatuas  , aras  etiam  tem- 
plaque  demolitur  & obfcurat  oblivio  , ne* 
gligit  carpitque  poferitas  : contra  , con~ 
temptor  ambitionis  & in  finit  a potefiatis 
domitor  ac  frenator  hninius  ipfa  vetufia *- 
te  flore  fit  r:ncc  ab  ullis  rnagis  iaudatur  p. 
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quam  cju.bus  minime  necefe  efl.  Praterea-, 
ut  quifquis  fabius.  efl  princeps  , extemplo 
fuma  ejus  , incertum  bona  an  mal  a , cete- 
rurn  duerna  eft.  Non  ergo  perpétua  prin- 
cipe fama , cjua  invitum  manet  , fed  bo- 
na concupifcenda  eft.  Ea  porro  non  ima - 
ginibus  & Jlatuis , Jed  virtute  ac  meritis 
propagatur. 

» Un  dira  dans  tous  les  ficelés  , qu’îl 
» y a eu  un  Prince  comblé  de  vertus  , 
j>  à qui  les  hommes  de  Ton  tems  ne  dé- 
oj  cernèrent  que  des  honneurs  médio- 
•«  cres , & à qui  Couvent  ils  n’en  décer- 
»>  nérentaucuns.  ...  Une  fagelTe  fipro- 
»>  fonde  , quand  je  la -eonlidére , me 
»>  fait  comprendre  que  nous  ne  devons 
»>  pas  tant  noirs  étonner  fi  vous  rejettez 
» ou  fi  vous  tempérez  ces  honneurs 
y>  communs  & péri  fiables.  Vous  /avez 
» en  quoi  confifte  la  vraie  gloire,  la 
gloire  immortelle  d’un  Prince  ; vous 
» lavez  où  réfidentles  honneurs  qui  ne 
craignent  ni  le  feu  , ni  le  tems , ni 
: j>  l’envie  des  (uccefieurs.  Il  n’eft  point 
•w  d’arcs  de  triomphe , de  ftatues , d’au- 
-»>  tels  , de  temples  même , qui  ne  périfl 
»,  ienc , & qui  enfin  ne  foient  oubliés, 
» Si  le  tems  les  épargne,  la  poftéricé 
louvent  les  néglige  ou  les  critique. 
Mais  celui -quia  le  courage  de  raé- 


‘Digiflzèiî'by  Gdogle 


3)  f s Orateurs  Latitj  s.  493 
:»  prifer  l’ambition  , &•  de  mettre  un 
. » frein  à une  puilTance  accoutumée  à 
» n’en  point  avoir,  s’attire  une  vcnéra- 
» tion  que  la  révolution  des  fiécles  ne 
fait  qu’accroître  & rajeunir  : il  n’eft 
■»>  jamais  tant  loué,  que  de  ceux  qui  ont 
-ri  le  plus  de  liberté  de  s’en  difpenfer. 
*»»  Le  Prince  ne  doit  donc  pas  defirer 
-»  que  la  renommée  parle  éternellement 
.*>  de  lui  ; malgré  lui  elle  en  parlera  : 
»»  mais  il  doitïouhaiter qu’elle  ne  celle 
-»  jamais  d’en  parler  bien.  C’eft  ce  que 
le  mérite  & la  vertu  .donnent  feuls , 
» & ce  qu’on  ne  peut  fe  promettre  des 
» images  & des  ftatues. 

.LE  BONHEUR  EU  PRINCE  LŒ 
avec  celui  des  peuples, 

Enit  tempus , ac  nlmium  diu  fuit., 
muo  alla  advtrfa  , alla  fecunda  principi 
o©"  nobis.  Nunc  communia  tibi  nobifeum 
■tam  ht  a , quàm  trîfiia;  nec  magis  fine 
te  nos  ejfefelices  , quàm  tu  Jim  nobis  po- 
tes. An , JipoJfes  , in  fine  votorum  adjt- 
Cijfes  , UT  ITA  PRECIBUS  TU1S  DU 
ANnUERENT,  si  judicium  nqstrum 
jMERERI  PERSEVERASSES? 

» Untemsa  été,  & il  n’a  duré  que 
'fi  trop, -où -notre  bonheur  & notre 
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„ malheur  ne  fe  régloient  point  fur 
» ceux  du  Prince.  Maintenant  triftef- 
m fe  & 'oie,  tout  nous  eft  commun; 

» & il  n’eftpas  plus  poiïîble  que  nous 
a foions  heureux  fans  vous  , quil  l’eft 
j>  que  vous  le  foiez  fans  nous.  S’il  en' 
»étoit  autrement,  auriez-vous  ajou- 
» té  à la  fin  de  votre  prière  publique 
si  Que  vous  ne  demandiez,  aux  dieux 
»>  leur  protettion,  quaujfi  lontems  que 
»>  vous  commuerez,  à mériter  notre  amour ? 

Il  eft  remarquable  que  c’eft  paT 
l’ordre  de  Trajan  même  qu’on  avoit 
appofé  une  condition  aux  vœux  pu- 
blics que  l’on  faifoit  pour  lui  : si  benE 
REMrUBLICAM  ET  EX  UTILITATE 

omnium  rexeris.  C’eft  - à- dire , Jl 
vous  gouvernez,  avec  juflice  , & uni • , 
quement  pour  l'avantage  de  la  Répu- 
blique. » O vœux,  s’écrie  Pline,  di- 
» gnes  d’être  éternellement  formés 
y , éternellement  exaucés  ! La  Républi- 
» que  a , par  votre  entremife,  contrarié 
»»  avec  les  dieux.  Ils  font  engagés  à 
î»  veiller  à votre  confcrvarion,  tant  que 
» vous  veillerez  à la  confervation  de 
» la  patrie  ; & fi  vous  faites  rien  de  con- 
traire, ils  font  obligés  de  détourner 
s»  leurs  regards  & leur  prote&ion  de 
w defîus  vous.  Digna  vota , qua  jempe*. 
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fufcipiantur  , femperque  folvantur.  Egit 
cum  dits  , ipfo  te  autiore  , Refpublica , Ht 
te  fofpitem  incolumemque préparent , fit» 
ce  ter  os  prejiitijfes  : fi  corttrà  , il  U quo que 
à cufiodia  tui  corporis  oculos  dimoverenti 

UNION  ADMIRABLE  ENTRE 
la  femme  & lafœur  de  Trajan. 

Nihil  efi  tam  pronum  ad  fimultateS 
quam  amulatio  , in  feminis  pr&firtim, 
Ea  : porro  maxime  nofcitur  ex  conjun - 
Uione  j alitur  aqualitate  , exardefcit 
tnvidia , cujus  finis  efi  odium.  Quo  qui - 
dem  admirabilius  exifiimandum  efi  » 
qued  mulieribus  duabus  in  una  domo  pa- 
nique fortuna  nullttm  certamen , nulla 
contentio  efi.  Sufpicittnt  inviccm  , invi- 
cem  cedant  : cumcjue  te  utraqne  ejfufijfime 
diligat , nihil  fua  putant  interejfe  titrant 
tu  m agis  âmes . Idem  utrique  propofitum  » 
idem  ténor  vita  , nihilqtte  ex  quo  fentias 
dnas  ejfe. 

„ Rien  n’eft  pins  propre  à faire 
» naître  des  diflenfions,  que  la  ja^ 
,jlou(îei  ordinaire  entre  les  femmes.' 
T>  Elle  prend  fa  naifTance  dans  les  liai— 
» fons  mêmes  qui  devroient  l’éloigner, 
» elle  fe  nourrit  dans  l’égalité  , elle 
» s’irrite  par  l’envie  , & dégénéré  enfin 
«en  haine  implacable.  C’eftce  qui 
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>»>  doit  nous  faire  regarder  comme  ua 
»>  prodige  de  vertu , qu’entre-  deux  illu- 
« (1res  Dames  qui  habitent  un  même 
»>  Palais  , dont  la  fortune  eft  égale  , on 
*>  ne  voie  jamais  la  moindre  dilpu.e.El- 
*>  les  fe  refpeélent, elles  fe  ccdent  tour  à 
» tour  ; & quoique  toutes  deux  vous  ai- 
»>  ment  très  tendrementjCllts  ne  croient 
»>  point  qu’il  leur  importe  laquelle  des 
s»  deux  vous  aimiez  le  plus.  Elles  ne  fe 
» propofent  toutes  deux  qu’une  même 
» fin  : elles  n’ont  qu’un  même  genre  de 
» vie:  enfin  rien  ne  vous  fait  àptrce- 
j>  voir  que  ce  font  deux  perfonnes. 

TR  A J AN  ETO/T  SENSIBLE 

aux  douceurs  de  l’amitié. 

J dm  etiam  & in  privai  or  um  animis 
txoleverat  prifcum  mortalium  bonum 
arnicitia  , cujus  in  locum  migr avérant  af- 
femationes  , blanditia  , & pejor  odio  arm - 
ris  ftmulatio.  Etenim  in  principum  dôme 
norncn  tantum  arnicitia  , inane  [cilicet  ir~ 
rifumque  , rnancbat.  Nam  quapoterat  effc 
■inter  eos  arnicitia  , quorum  fibi  alii  domi- 
nicain Jervi  videbantur  ? 7 u banc  pulfam 
& errantem  reduxijli.  Habcs  arnicos , 
quia  amieusipfe  es.  Neque  enim  ,.ut  ali* 
*fubjeflis  , ita  arnor  imper atotr  : neque  tjl 
ullus  ajfeftus  tam  ereiLus , & liber,  & 
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dominationis  impatiens  > ncc  qui  magis 
vices  exiqat. 

,,  L amitié  , ce  bien  précieux , qiu 
9>  fai  Toit  autrefois  la  félicite  des  mor- 
» tels , ctoit  bannie  même  du  com- 
,,  merce  des  hommes  prives  ,&  à fa 
place  avoient  fuccédé  la  flaterie , les 
„ paroles  officieufes , & un  phantô- 
5>  me  d’amitié  plus  dangereux  que  la 
»»  haine.  Si  le  nom  d’amitié  etoit  en- 

»>  core  connu  dans  la  maifon  des  Prin- 
■>»  ces , il  n’y  étoit  qu’un  objet  de  me- 
„ pris  & de  raillerie.  Quelle  amitié 
♦,  pouvoir  régner  entre  ceux  qui  fe  re- 
gardoient  réciproquement  comme 
»,  maîtres  & efclaves  ? Vous  l’avez 
»»  rappellée  d’un  long  exil.  Vous  avez 
jo  des  amis  , parce  que  vous  favez  Lê- 
tre.  'Car  un  Prince  ne  commande 
ji  point  l’amitié  , comme  il  peut  corn- 
mander  le  relie.  Ce  fentiment  veut 
être  libre  : il  a quelque  chofe  de 
«grand  , eft  ennemi  de  la  contrainte , 
4)  & exige  rigoureufement  autant  cju  il 
» donne. 

pour  O IR  -SOUVERAIN 

des  Affranchis  fous  les  mauvais 
Empereurs. 

Pkriqttc  principes , clim  ejfent  civium 
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domini , libtrtorum  erant  fervi.  Horum 
eonfiliis , horum  nutu  regebantur:  per  hos 
nudiebant , per  hos  loquebantur  : per  hos 
Prtturd  ctiam  , & Sacerdotia , & Confie* 
latus , im  'o  & ab  his  ,petebantur.  Tu  li- 
bertés tuis  fummum  quidem  honorem , fed 
tanquam  libertis , habes  ; abundeque  hit 
fitjjïcere  credis , fi  probi  & frugi  exifii - 
mentur.  Scis  enim , pncipuum  ejfe  indi- 
tium  non  magni  principis , mttgnos  liber - 
tes. 

»»  La  plupart  de  nos  Empereur* 
*>  étoient  maîtres  des  Citoiens,  & efcla-t 
»»  ves  de  leurs  Affranchis.  Ils  nefe  gou-* 
» vernoient  que  par  le  confeil  de  ee* 
i>  fortes  de  gens  : ils  n’a  voient  de  volon- 
» té  que  la  leur  : ils  n’entendoient , il* 
ne  parloient  que  par  eux.  Par  eux  ou. 
» obtenoit  la  Préture , le  Sacerdoce  f 
» & le  Confulat  : ou  plutôt,  c*étoit  à 
»>  eux  qu’il  faloit  les  demander.  Pour 
»•  vous , vous  confidérez  beaucoup  vos 
» affranchis , mais  vous  ne  les  conffdé- 
j>  rez  que  comme  des  affranchis , & 
» vous  croiez  qu’ils  fontaffez  honorés, 
»>  s’ils  paflènt  pour  gens  de  bien.  Car 
»>  vous  favez  qu’il  n’y  a pas  de  marque 
„ plus  infaillible  de  la  petiteflè  du  Prin- 
» ce,  que  la  grandeur  de  fes  affran- 
v chis, 
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LE  PRINCE  NE  PEUT, 
s'élever  qu'en  s'abattant. 

Cni  nihil  ad  augtndum  faftigium  fu- 
pereft , hic  une  modo  crefcere poteji  , ji  fe 
ipfe  fubmittat , fecurus  magnitudinis  fu&. 
Ne  que  enim  ab  ullo  periculo  fortuna 
principum  longiits  abefi , quàm  ab  hu- 
militate. 

» Il  ne  refte  à celui  qui  eft  parvenu 
'»?  jufqu’au  comble  des  honneurs,  quun 
»»  feul  moien  pour  s’élever,  c’eft  que  , 
»?  fur  de  fa  propre  grandeur , il  fâche  en 
»?  defcendre.  De  tous  les  périls  que  les 
» Princes  peuvent  courir  , celui  qu’ils 
»?  doivent  craindre  le  moins,  c’eft  de 
»>  s’avilir  en  s’abaiftant. 

EN  QUOI  CONSISTE  LA 
grandeur  des  Princes. 

Uf  felicitatis  ejl  quantum  vel'ts  poJfc± 
Jic  magnitudinis  velle  quantum  pojfîs. 

?*  Si  c’eft  le  Souverain  bonheur , que 
»?  de  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu’oa 
»>  veut  ; c’eft  le  comble  de  la  grandeur  , 
»>  que  de  vouloir  faire  tout  le  biea 
»?  qu’on  peut. 

Du  Jlile  de  Pline. 

Le  Panégyrique  de  Pline  a tou- 
jours paftè  pour  fon  ckef-d’o:uYre  aaê- 
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me  de  Ton  teins , où  l’on  avoir  de  lui 
plufîeurs  pièces  d’éloquence  qui  lui 
avoient  acquis  une  grande  réputation 
■dans  le  Barreau.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’aiant  à louer  , en  qualité  de  Con- 
iul&  par  ordre  du  Sénat,  un  Prince 
aufTi  accompli  que  l’étoit  Trajan,  qui 
d’ailleurs  l’avoit  comblé  de  bienfaits , 
il  ait  fait  un  effort  de  génie  pour  lui 
marquer  là  reconnoillance  particuliè- 
re , & en  même  tems  la  joie  univerr- 
felle  de  août  l’Empire.  L’efprit  brille 
partout  dans  ce  difcours , mais  le 
Teftus  eft  coeur  de  Pline  s’y  fait  encore  plus  feu- 
îS^S;rir  » & l’on  fait  que  c’eft  du  cœur  que 
part  la  véritable  éloquence. 

If  ig  uy  En  prononçant  ce  Panégyrique,  il 
’ ne  lui  donna  pas  autant  d’étendue  qu’il 
en  a maintenant.  Ce  ne  fut  qu’apçès 
coup , après  fanion , qu’en  habile  Pein- 
tre , il  ajouta  de  nouveaux  traits  au  por- 
trait de  Ion  Héros , mais  tous  d’aprcs 
aiarure , & qui , bien  loin  d’en  altérer  la 
refîemblancç  8c  la  vérité  , ne  fervolent 
qu’à  la  rendre  encore  plus fenfible.  Il 
nous 1 apprend  lui-même  ce  qui  favoic 
porté  à en  ufer  de  la  forte.  » Ma  pre- 


a Officium  xonfulatûs 
injun.uc  mihi  ut  Reip 
noinine  Principi  gratias 

-agctau.  QuoJ  ego  ia  Se- 


natu  cùm  ad  racionemSc 
!oci  & reniporis  ex  more 
fecitTem  , bono  civi  con- 
Ytuiemuluuuni  crcdidi  . 
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j»  miére  vue  ,dit-  il , a été  de  faire  aimer 
»»  encore  davantage  à l’Empereur  fes 
r»  vertus , par  les  charmes  d’une  louan- 
»»  ge  naïve.  J’ai  voulu  en  même  tems 
a tracer  à fes  fuccerteurs,  par  fon  exem- 
»»  pie  mieux  que  par  aucun  précepte  , 
»>  la  route  de  la  folide  gloire.  S’il  y a 
» beaucoup  d’honneur  a former  les 
»>  Princes  par  de  nobles  leçons , il  y a 
9,  bien  autant  d'embarras  dans  cette  en- 
» treprife , 8c  peutêtre  encore  plus  de 
» préemption.  Mais , lailTer  àla  porté- 
» rité*  Teloge  d’un  Prince  accompli  , 
»»  montrer  comme  d’un  phare  aux  Ém- 
» pereurs  qui  viendront  apres  lui  une 
» lumière  qui  les  guide  , c’eft  tout  à la 
» fois  être  auffi  utile , 8c  plus  modefte.  » 
Il  étoit  difficile  de  leur  propofer  un  mo- 
dèle plus’parfaic.  On  peut  dire  que  T ra- 
jan  reunilTbit  toutes  les  qualités  d’ure 
grand  Prince  en  une  feule  , qui  étoit 
d’être  intimement  convaincu  qu’il  étoit 

eadem  ilia  fjpariofiùs  & | gloriam  nici  Nam  pr*- 
uberiùs  voluminc  ample- 1 cipere  qualis  efle  debeae 
âi.  Primùm  , ut  Impera- 1 Princcps  , pulcrura  qui- 
tori  nollro  virtutes  fu*ldcm?  fed  onerofum  ac 
veris  laudibus  commen- 1 propé  fuperbumeft.  Lau- 
darcnu.tr  : deinde  ut  fu- 1 dare  veto  optimum  Pnrv- 
turi  Principes  , non  qua-  1 cipem  , ac  per  hoc  pofte- 
à magiitro,  fed  tamenlris  , velute  fpecula  lu- 
fub  exemplo  prirmone- 1 men  quod  fequantur  of- 
rentnr  , qua  potilEmum  1 tendere , idem  utili  ati* 
via  polïcuc  ad  caudem  |habct , aaogantix  nihil. 
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Empereur  non  pour  lui , mais  pour  les 
peuples.  Mais  ce  n’eftpas  de  quoi  ils’a- 
gir  ici. 

Le  ftile  de  ce  difcours  eft  élégant, 
fleuri,  lumineux,  tel  que  le  doit  être  ce- 
lui d’un  Panégyrique , où  il  eft  permis 
d’étaler  avec  pompe  tout  ce  que  l’élo- 
quence a déplus  brillant.  Les  penfées  y 
font  belles , folides  , en  grand  nombre , 
& fouvent  paroiiïent  toutes  neuves.  Les 
expreffions , quoiqu’aftez  ;fimples  pour 
l’ordinaire  , n’ont  rien  debas  ,'rien  qui 
lie  convienne  au  fujet , & qui  n’en  fou- 
tienne  la  dignité.  Les  defcriptions  font 
vives , naturelles , circonftanciées,  plei- 
nes d’images  naïves , qui  mettent  l’ob- 
jet fous  les  yeux,  &le  rendent  fenfible. 
Tout  le  difcours  eft  rempli  de  maxi- 
mes 8c  de  fentimens  véritablement 
dignes  du  Prince  qu’on  y loue. 

Cependant  il  me  femble  que  ce 
difcours,  quelque  beau  8c  quelque 
éloquent  qu’il  foit , ne  peut  point  être 
mis  dans  le  genre  fublime.  On  n’y 
voit  point  , comme  dans  les  haran- 
gues de  Cicéron  , j’entends  même 
celles  du  Genre  Dcmonftratif , de  ces 
expreffions  vives  8c  énergiques  , de 
ces  penfées  nobles  8c  fublimes  , de  ces 
tours  hardis  & frapaais,  de  ces  figu- 
res pleines  de  feu  8c  de  vivacité , qui 
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étonnent,  qui  furprennenc , & qui 
raviffènt  l’ame  hprs  d’elle-même.  Son 
éloquence  ne  reiïèmble  point  à ces 
grands  fleuves , qui  roulent  leurs  eaux 
avec  bruit  & majefté , mais  plutôt  à 
une  claire  & agréable  fontaine  , qui 
coule  lentement  à l’ombre  des  arbres 
dont  fes  bords  font  embellis.  Pline 
laifle  fon  Le&eur  tranquille  , & ne  le 
tire  point  de  fon  affiette  naturelle.  Il 
plait  , mais  par  endroits  & par  par- 
ties. Une  forte  de  monotonie  qui  ré- 
gne dans  tout  le  Panégyrique  , fait 
qu’on  a peine  à en  foutenir  une  lectu- 
re entière  & fuivie  j au  lieu  que  la  ha- 
rangue de  Cicéron  la  plus  longue  eft 
celle  qui  paroit  la  plus  belle , & qui 
fait  le  plus  de  plaifir.  Il  faut  ajouter 
que  le  ftile  de  Pline  fe  fent  un  peu  du 
goût  d’antithéfes  , de  penfées  cou- 
pées , de  tours  recherchés  qui  domi- 
noit  de  fon  tems.  Il  ne  s’y  livroit  pas, 
mais  il  étoit  obligé  de  s’y  prêter.  Le 
même  goût  régne  dans  fes  lettres  ; 
mais  il  y efl:  moins  choquant  , parce 
que  ce  font  toutes  pièces  détachées  , 
où  cette  forte  de  ftile  ne  déplaît  pas  : 
je  croi  pourtant  qu’elles  doivent  être 
miles  aufli  beaucoup  au  deiïbus  de 
celles  de  Cicéron.  Mais  tout  bien  pe- 
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fé  , tout  bien  examiné  , & les  Lettres  t 
de  Pline  & Ton  Panégyrique  méritent 
l’eftime  & l’approbation  que  tous  les 
fïécles  leur  ont  accordée.  J’ajouterai 
que  Ton  Traducteur  doit  la  partager 
avec  lui. 

ANCIENS  PANEGYRIQUES, 

Nous  avons  un  recueil  de  Haran- 
gues Latines  intitulé  Pantgjriciveterey , 
qui  renferment  le  Panégyrique, de  plu- 
fîeurs  Empereurs  Romains.  Celui  de 
Pline  eft  à la  tête.  Il  eft  fuivi  d’onze  au- 
tres pièces  du  même  genre.  Ce  recueil , 
outre  qu’il  contient  beaucoup  de  faits 
qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs , peut 
être  fort  utile  pour  ceux  qui  font  char- 
gés défaire  des  Panégyriques.  La  bon- 
ne antiquité  ne  nous  fournit  point  de 
modèles  de  ces  fortes  de  difcours , ex- 
cepté la  Harangue  de  Cicéron  pour  la 
Loi  Manilia , &r  quelques  endroits  de 
fe  s autres  Harangues , qui  font  des  chef- 
d’œuvres  achevés  dans  le  Genre  Dé- 
monftratif.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
trouver  la  même  beauté  ni  la  mêmedé- 
licateffe  dans  les  panégyriques  dont  je 
parle.  L’éloignement  du  fiécle  d’Au- 
gufte  avoit  fait  déchoir  beaucoup  l’E- 
loquence, qui  n’a  voit  plus  cette  ancien- 
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lie  pureté  de  langage,cette  fineflè  d’ex- 
• prefïïon  , cette  fobriété  d’ornemens  , 
cet  air  fimple  8c  naïf,  relevé  , quand  il 
le  faloit , par  une  grandeur  & une  no- 
blefïe  de  ftile  admirable.  Mais  on  trou- 
ve dans  ces  difcours  beaucoup  d’efprit , 
de  fort  belles  penfées , des  tours  heu- 
reux , de  vives  defcriptions  , & des 
louanges  très  folides. 

- Pour  en  donner  quelque  idée  , je  me 
contenterai  d’en  rranfcrire  ici  deux  en- 
droits en  Latin  feulement.  Us  font  ti- 
rés du  Panégyrique  prononcé  par  Na- 
zaire  en  l’honneur  du  grand  Conftan- 
tinle  jour  de  la  nai fiance  des  deux  Cé-  An.  j.c.jm; 
fars  fes  fils.  S,  Jérome  parle  de  ce  Na- 
zaire  comme  d’un  célébré  Orateur  ; 6c 
il  dit  qu’il  avoir  une  fille  aufli  eftimée 
que  lui  pour  l’éloquence. 

Premier  Endroit. 

<•  * » 

Nazaire  parle  ici  des  deux  Céfars. 
Nobiliffimorum  C&farum  laudes  exe  qui 
velle  ,Jludium  quidem  dulce  , fed  non  & 
cura  mediocris  efi  ; quorum  in  annis  pu- 
befceniibus  non  eruptura  virtutis  tumens 
gtrmen , non flos  pracurfor  indolis  bona  Ia- 
tiorqudm  uberier  apparet;  fed  jam  falta 
grandifera , & contra  rationcm  atatis  ma • 
ximorumqus  fruclmm  mariera  per  cep  ti). 
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Quorum  alter  jam  obterendis  hofiibus 
çravis  terrorem  paternum  , quo  Jemper  * 
barbaria  omnis  intremuit , derivare  ad 
nomenfuum  ccepit:  alter  jam  Confulatum , 
jam  venerationem  fui , jam  patrem  fen- 
t iens.fi  qnid  intaÜum  aut  parens  aut  fra- 
terrefcrvct,  déclarât  mox  vitlorem  futu- 
rum , qui  animo  jam  vincit  atatem.  Rapt - 
tur  qui pp e ad  fimilitudinem  fttorum  excel- 
lais qtuque  tiatura , nec  fenfim  ac  lente  in- 
dicium  promit  boni , cum  involucrainfan- 
tid  vividum  rumpit  ingenium. 

Second  Endroit. 

Nazaire  loue  dans  Conftantin 
une  vertu  bien  rare  dans  les  Princes, 
•nais  bien  eflimable  : c’eft  la  Continen- 
ce. Il  y .ajoute  au/Ii  quelques  autres 
louanges. 

Jam  ilia  vix  audeo  de  tanto  Principe 
eommemorare , quod  nullam  matronarwn 
cui  forma  emendatior  fuerit  fui  boni  pi- 
guit  ; cum  fub  abftinentijfimo  Imper atore 
fpecies  lue  nient  a , non  incitatrix  licentia 
effet , fed  pudoris  ornatrix.  Qua  fine  du- 
bio  magna  , feu  potins  divina  laudatio  , 
fiepe  & in  ipfis  etiam  Philofopbis  non 
tam  re  exhibita  , quant  difputationc  ja- 
ttata-  Sed  remit  tan.  us  hoc  Principi  nof- 
tro  , qui  ita  temperantiam  ingenerare 
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êmnibus  cupit , ut  eam  non  ad  virtutum 
fuarum  decus  adfcribendam  , fed  ad  na- 
tiira  ipftus  honeftatem  référendum  arbi- 
tre tnr.  Quid  , faciles  aditus  ? quid , aures 
■ patientifftmas  ? quid  , beniçna  refponfa  ? 
quid , vultum  ipfum  augujli  decoris  gra - 
vitale  , hilaritate  permixta  , veneran- 
dum  quiddam  & amabile  renidentem , 
quis  digne  exeqtù  poffit ? 

Peut-on  rien  de  plus  folide  que  cet- 
te penfée?  Nulle  Dame  , quelque  belle 
qu'elle  ait  été  , ri  a»  eu  lieu  de  s’en  repen- 
tir : parce  que  fous  un  Prince  auffi  fa  e 
que  Conjlantin  , la  beauté  rijl  point  un 
attrait  à la  licence , mais  un  ornement  a la 
pudeur.  Et  pouvoit-elle  être  mieux 
exprimée  ? cum  Jub  abflinentiffimo  Impe- 
ratore  fpecies  luculenta  , non  incitatrix 
licentia  effet , fed  pudoris  ornatrix. 


LIVRE  VINGT-SIXIEME. 


des 

SCI  EN.CES 

SUPÉRIEURES. 

O u s voici  arrivés  à ce  qu’il 
y a de  plus  grand  & de 
plus  éleve  dans  l’ordre  des 
cônnoiflànces  naturelles  , 
j’entends  la  Philofophie , 
& les  Mathématiques  qui  en  font  une 
branche , qui  ont  fous  elles  un  grand 
nombre  d’Arts  & de  Sciences  qui  en 
dépendent , ou  qui  y ont  raport , & 
dont  l’étude  demande , pour  y réufïïr , 
de  la  force  & de  l’étendue  d’efprit , & 
perfeétionne  à fon  tour  ces  qualités 
naturelles.  On  conçoit  bien  que  des 
matières  fi  variées , fi  étendues , fi  im- 
portantes , ne  peuvent  être  traitées  ici 
que  très  fuperfïciellemenr.  Je  ne  pré- 
tends pas  même  les  embrafTer  toutes  , 
ni  en  faire  un  détail  exaét.  J’en  cueil- 
lerai la  fleur  pour  ainfi  dire,  & je  m’ar- 
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téterai  à ce  qui  me  paroitra-  le  plus 
propre  à fatisfaire  ou  plutôt  à exciter 
la  curiofité  des  Leéteurs  peu  éclairés 
fur  ces  matières , & à leur  donner  une 
légère  idée  de  l’hiftoire  des  grands 
hommes  qui  fe  font  diftingués  dans  ces 
fciences  , & des  progrès  quelles  ont 
pu  faire  en  partant  des  Anciens  aux 
Modernes.  Car  il  n’en  eft  pas  ici  com- 
me des  Belles-Lettres , où  certaine- 


ment , pour  ne  rien  dire  de  plus , les 
fiécles  poftérieurs  n’ont  rien  ajouté  aux 
productions  d’Athènes  & de  Rome. 

Toutes  les  Sciences  dont  je  dois  ici 
parler,  peuvent fedivifer  en  deux  par- 
ties , qui  font  la  Philofophie  & les  Ma- 
thématiques. La  Philofophie  fera  la 
matière  de  ce  vingt-fixiéme  Livre  ; & 
les  Mathématiques  celles  du  fuivant, 
qui  fera  le  dernier. 
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DELA 

PHILOSOPHIE- 

LA  Philosophie  eft  l’étude  de  la 
Nature  & de  la  Morale  fondée  fur 
le  raifonnement.  Cette  fcience  fut  d’a- 
bord appellée  Sagefje , o-oqix  & ceux 
qui  en  faifoienr  profeflîon  , Sages , (rixpci 
Ces  noms  parurent  trop  faftueux  à 
Pythagore , & il  leur  en  fubftitua  de 
plus  modeftes , appellant  cette  fcience 
Fbilnfophie,  c’eft-à-dire  amour  de  la  fa- 
geffe;  & ceux  qui  l’enfeignoient  ou  qui 
s’y  appliquoient , Philofophes , c’eft-à- 
dire  amateurs  de  la  fagefte. 

Prefque  dans  tous  les  tems  , & dans 
toutes  les  nations  policées,il  y a eu  des 
hommes  ftudieux  & d’un  efprit  élevé, 
qui  ont  cultivé  cette  fcience  avec  un 
grand  foin  : les  Prêtres  en  Egypte , les 
Mages  dans  la  Perfe,  les  Caldéens  à Ba- 
bylone , les  Brachmanes  ou  Gymnofo- 
phiftes  chez  les  Indiens , les  Druides 
chez  les  Gaulois.  Quoique  la  Philofo- 
phie  doive  fon  origine  à plufieurs  de 
ceux  que  je  viens  de  nommer,  je  ne 
la  confidérerai  ici  qu’autant  quelle  a 
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paru  dans  la  Grèce  ; qui  lui  a donné 
un  nouvel  éclat,  6c  qui  en  eft  devenu® 
comme  l’école  générale.  Ce  ne  font 
pas  feulement  quelques  particuliers  » 
épars  çà  6c  là  en  differentes  régions, 
qui  faifènt  de  tems  en  tems  d’heureux 
-efforts , & qui  jettent  par  leurs  Ecrits  & 
par  leur  réputation  une  lumière  bril- 
lante , mais  courte  & paflagére.  La 
Grèce , par  un  privilège  fingulier  , a 
nourri  6c  formé  dans  fon  fein  pendant 
une  longue  luire  de  fiécles  non  inter- 
rompue , une  foule  , ou,  pour  mieux 
dire,  un  peuple  de  Philofophes,  uni- 
quement occupés  à chercher  la  vérité, 
dont  plusieurs  dans  cette  vue  renom- 
çoient  à leurs  biens , quittoient  leur 
patrie , entreprenoienr  de  longs  &:  pé- 
nibles voiages , & palloient  toute  leur 
vie  dans  l’étude  jufqu’à  une  extrême 
vieilleffè.  • • * 

1 Peut -on  croire  que  ce  concours 
d’hommes  favans  6c  ftudieux  fi  perfé- 
vétaiit  6c  d’une  fi  longue  durée  dans 
uni  feul  & même  pays , n’ait  été  l’effet 
que  du  hazard,  6c  non  d’une  Provi- 
dence particulière  , qui  a fufeité  cette 
nombreufç  fuite  de  Philofophes  pour 
maintenir  & perpétuer  l’ancienne  tra- 
dition fur  certaines  vérités  edentiel- 
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les  & capitales  ? Combien  leurs  préce- 
ptes fur  la  morale,  fur  les  vertus,  fur  les 
devoirs  , ont-ils  été  utiles  pour  empê- 
cher le  débordement  des  vices  ! Quel 
affreux  défordre  par  exemple  , auroit- 
on  vû , fi  la  feéte  Epicurienne  eût  été 
feule  & dominante! Combien  leurs dif- 
putes  ont-elles  fervi  pour  conferver  les 
dogmes  importans  de  la  diftinétion  de 
' la  matière  & de  l’efprit,de  l’immortali- 
té de  lame, de  l’exiftence d’un  Etre fou- 
verain  ! Il a n’eft  pas  douteux  que  Dieu 
leur  avoit  découvert  fur  tous  ces  points 
d’admirables  principes  préférablement 
à tant  d’autres  peuples , que  la  barbarie 
tenoit  dans  une  profonde  ignorance. 

Il  eftvrai  que,  parmi  ces  Philofo- 
phes  , plufieurs  ont  avancé  d’étran- 
ges abfurdités.  Tous  même  , félon 
>5.  Saint  Paul  , ont  retenu  la  •vérité  de 
Dieu  dans  l'injustice  ...  ne  l’aiant  point 
glorifié  comme  Dieu  , & ne  lui  aiant 
point  rendu  grâces.  Aucune  Ecole  n*a 
jamais  ofé  loutenir  ni  prouver  l’u- 
nité d’un  Dieu , quoique  les  plus  ha- 
biles Philofophes  fuffent  tous  pleine- 
ment convaincus  de  cette  vérité.  Dieu 

a Quod  notum  cft  Dei  \ Deus  caim  illis  nwnifcf- 
aunifcftuxn  eft  in  ilii*  ; ■ cayit. 

.1  ,*  . ..  .#  i «O**-  J J 


Digitized  by  Google 


v Di  la  Philosophie.'  . 51  $ 
à voulu  nous  apprendre  par  leur  exem- 
ple, ce  qu’eft  & ce  que  peut  l’homme 
abandonné  à lui  feul.  Pendant  quatre 
cens  ans  & plus , tous  ces  beaux  efprits 
fi  fubtils  , fi  pénétrans , fi  profonds  , 
n’ont  ceflé  de  difputer  , d’examiner, 
de  dogmatifer , fans  pouvoir  conve- 
nir de  rien  entr’eux  , & fans  rien 
finir.  Ce  n’étoit  pas  eux  que  Dieu  avoir 
deftinés  pour  être  la  lumière  du  mon- 
de. Non  hos  elegit  Dominus. 

LaPhilofophie,  chez  les  Grecs , s’efi: 
diviice  en  deux  grandes  Seétes  : l’une 
appellée  Y Ionique,  fondée  par  Thaïes 
qui  étoit  d’Ionie  ; l’autre  nommée  1 */- 
talique , parce  que  c’eft  dans  cette  par- 
tie de  l’Italie  , appellce  la  Grande 
Grèce  , quelle  a été  établie  par  Py- 
thagore.  L’une  & l’autre  fe  partagent 
en  plufieurs  autres  branches , comme 
on  le  verra  bientôt. 

Voila  en  gros  la  matière  de  la  DiP 

D y 

fertation  que  j entreprends  de  donner 
fur  la  Philofophie  ancienne.  Elle  de- 
viendroit  immenfe  , fi  je  fongeois  à 
la  traiter  à fond  , ce  qui  ne  convient 
point  au  plan  que  je  me  propofe.  Je 
me  contenterai  donc,  en  expofant 
l’hiftoire  & les  fentimens  de  ceux  qui 
iè  font  le  plus  diftingués  parmi  ces 
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Philofophes  , de  raporter  ce  qui  me 
paroitra  le  plus  important  , le  plus 
inftruétif,  le  plus  propre  à farisfaire 
la  jufte  curiofité  d’un  Leéteur  , qui 
regarde  les  a&ions  & les  opinions  de 
ces  Philofophes  comme  une  partie  ef- 
fentielle  de  l’Hiftoire  , mais  dont  il 
lui  fuffit  d’avoir  une  connoiflance  ftw 
perficielle > & une  idée  générale.  Mes 
guides  feront  , parmi  les  anciens , 
Cicéron  dans  fes  Œuvres  philofophi- 
ques , & Diogène  Laè'rce  dans  fon  trai- 
té des  Philofophes  ; & parmi  les  mo- 
dernes , le  favant  Stanley  Anglois  » 
qui  a fait  un  excellent  ouvrage  fur  cette 
. matière. 

Je  diviferai  ma  DifTertation  en  deux 
parties.  Dans  la  première  je  raporte- 
rai  l’Hiftoire  des  Philofophes  , fans 
m’étendre  beaucoup  fur  leurs  fenti- 
mens  : dans  la  fécondé  je  traiterai  Phif. 
toire  de  la  Philofophie  même,  en  ex- 
pofant  les  principaux  dogmes  des  dif; 
férentes  fe&es. 
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PREMIERE  PARTIE. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES. 

JE  p ap courrai  toutes  les  ledles 
de  la  Philofophie  ancienne  , & je 
donnerai  une  hiftoire  abrégée  des  Phi- 
lofophes  qui  s’y  font  le  plus  diftingués,. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES 

» - . • . • i ' * r - 

De  la  Secte  Ioniqjue, 

Jufquau  partage  qui  s'eu  fit  en 
plufieurs  branches . 

LA  Secte  Ionique  , à compter  dq- 
t puis  Thaïes  qui  en  eft  regardé 
comme  le  fondateur,  jufqu’à  Philon&f 
Antiochus  que  Cicéron  entendit,  a 
duré  plus  de  cinq  cens  ans. 

T H A L E S. 

i » i . , t . 

' Thales  étoit  de  Milet , ville  célébré  DUg.  Lnè,f. 
de  Plonié.  Il  vint  au  monde  lapremié-AN- 
re  année  de  l’Olympiade  XXXV.  Av>  J-c‘£4#* 
Pour  profiter  des  lumières  de  ce 
qu’H  y aYoit  alors  de  plus  habiles  gens, 

Y vj 
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il  fit  plufieurs  voiages , félon  la  cou- 
tume des  Anciens  : d’abord  dans  l’ile 
de  Crète  , puis  dans  la  Phénicie , & 
enfin  dans  l’Egypte  , où  il  confulta 
les  Prêtres  de  Memphis , qui  cultivoient 
avec  un  foin  extrême  les  fciences  fupé- 
rieures.  Il  apprit  fous  ces  grands  Maî- 
tres la  Géométrie  , l’Aftronomie  , 
& la  Philofophie.  Un  difciple  de  cette 
efpéce  ne  l’eft  pas  lontems,  Aufli  Tha- 
ïes pafla-t-il  bien  vîte  des  leçons  aux 
découvertes.  Ses  Maîtres  de  Memphis 
apprirent  de  lui  le  moien  de  meiurer 
exaélement  les  immenfes  Pyramides 
qui  fubfiftent  encore,  v 

L’Egypte  étoit  gouvernée  pour  lors 
par  Amafis  , Prince  qui  aimoic  les 
Lettres  , parce  quil  étoit  lui- même 
fort  lettré.  Il  fit  tout  le  cas  qu’il  devoit 
du  mérite  de  Thaïes  , & lui  donna  des 
marques  publiques  de  fon  eftime.  Mais 
ce  Philofophe  Grec  , amateur  de  la 
liberté  & de  l’indépendance  , n’avoit 
pas  ce  qu’il  faloit  pour  fe  maintenir  à 
la  Cour.  Il  étoit  grand  Aftronome., 
grand  Géomètre,  excellent  Philofo- 
phe , mais  mauvais  Courtiiàn.  La  ma- 
nière trop  libre  dont  il  déclamoit^ 
contre  la  Tyrannie,  déplut  à Ama- 
fis,  & lui  fit  prendre  contre  .lui  des 


* 
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impreffions  de  défiance  & de  crainte  y 
qu’il  ne  fe  mit  pas  trop  en  peine  d’ef- 
facer , & qui  furent  fiiivies  peu  de 
rems  après  de  fa  difgrace  entière.  La 
Grèce  en  profita.  Thaïes  quitta  la 
Cour , & revint  à Milet  répandre  dans 
le  fein  de  fa  patrie  les  tréfors  de  l'E- 
gypte. 

Le  grand  progrès  quil  avoit  fait 
dans  les  fciences , le  fit  mettre  au  nom- 
bre des  fept  Sages  de  la  Grèce  fi  vantés 
dans  l’antiquité.  De  ces  fept  Sages , 
il  n’y  eut  que  Thaïes  qui  fonda  une  fe- 
éte  de  Philofophe«  , parce  qu’il  s’ap- 
pliqua à la  contemplation  de  la  nature 
forma  une  école  & un  corps  de  do- 
ctrine , eut  des  difciples  & des  fuccef- 
feurs.  Les  autres  ne  le  firent  remarquer, 
que  par  un  genre  de  vie  plus  réglé,  Se 
par  quelques  préceptes  moraux  qu’ils 
donnèrent  dans  les  occafions. 

J’ai  parlé  ailleurs  avec  quelque  éten-  Tome 
due  de  ces  Sages,  aufïï  bien  que  de 
plufieurs  circonftances  de  la  vie  de  * *'  ' 
Thaïes  : de  fon  féjour  à la  Cour  de 
Créfus  roi  de  Lydie,  Sede  fon  entre- 
tien avec  Soloiv  J’ai  raporté  le  mot 
plailant  & fenfé  d’une  femme  qui  le 
vit  tomber  dans  une  fofle  lorfqu’il  con- 
temploit  les  aftres  : Çmrntnt , lui  dit- 
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elle,  pourriez-vous  connaître  ce  qui  fi 
pajfe  dans  le  Ciel,  puifque  vous  ne  volez, 
pas  ce  qui  eft  proche  de  vos  pies  ? 8c  le 
tour  ingénieux  dont  il  fe  fervit  pour 
éluder  les  pourfuires  de  fa  mere  qui 
le  preffoit  de  fe  marier  , en  lui  répon- 
dant lorfqu’il  étoit  jeune  , Il  n’eft  pas 
encore  tems;  & lorfqu’il  fut  fur  le  re- 
tour , Il  neft  plus  tems. 

Les  raifons  qui  avoient  empêche 
Thalès  de  fe  donner  des  chaînes  en 
s’engageant  dans  le  mariage,  lui  firent 
préférer  une  vie  douce  5c  tranquille 
aux  emplois  les  plut  brillans.  Animé 
d’un  défir  vif  de  connoitre  la  nature , 
il  l’étudia  affiduement  dans  un  heu- 
reux loifir  que  lui  donnoir  une  retrai- 
te exaéte  , impénétrable  au  tumulte  , 
mais  ouverte  à tous  ceux  que  l’amour 
de  la  vérité  , ou  le  befoin  de  fes  con- 
feils  lui  amenoit.  Il  n'en  forroit  que 
très  rarement  : c’étoit  pour  aller  pren- 
dre un  repas  frugal  chez  Thrafybule 
fon  ami , qui  devint  par  fes  talens  roi 
de  Milet  dans  le  tems  du  Traité  que 
les  Mitéfiens  firent  avec  Alyatte  II  roi 
de  Lydie.  * . ' 

Cicéron  dit  que  Thaïes  eft  le  pre- 
■ mier  des  Grecs  qui  ait  traité  des  ma- 
tières de  Phyfîque,- 
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On  lui  donne  la  gloire  d’avoir  fait  Aftdt 
plufieurs  belles  découvertes  dans  l’Af- 
rronomie  : dont  l’une , qui  regarde  la 
grandeur  du  diamètre  du  l'oleil  com- 
paré au  cercle  de  fon  mouvement  an- 
nuel , lui  faifoit  grand  plaifir.  Auffi  un 
homme  riche  à qui  il  en  fit  part , of- 
frant à ce  Philofophe  pour  récompen- 
fe  tout  ce  qu’il  voudroit , Thaïes  ne* 
lui  en  demanda  point  d’autre , finon 
qu’il  fît  honneur  de  cette  decouverte 
à celui  qui  en  ctoit  l’auteur.  On  re- 
connoit  ici  le  vrai  caraétére  des  Sa- 
vans  , infiniment  plus  fenfibles  à l’hon- 
neur d’une  nouvelle  découverte  , 
qu’aux  plus  grandes  récompenfes  ; & 
la  vérité  de  ce  que  difoit  a Tacite  en 
parlant  d’Helvidius  Prifcus  , Que  la 
dernière  chofe  dont  les  gens  meme  les  plus 
piges  fe  dépouillent  , cyejl  le  dejir  de  la 
gloire.  Il  le  diftingua  fort  par  fon  ha- 
bileté à prédire  dans  une  grande  exa- 
ctitude les  éclipfes  du  foleil  & de  la 
lune  , ce  qui  étoit  regardé  pour  lors 
comme  une  chofe  bien  merveilleufe. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapor- 
te,d’aprcs  Diogène  Lacrce,  deux  bel- 


a Eranc  quibus  appe- 
» tentior  famæ  vidcbacur , 
quand©  cciara  fapienti- 


bus  cupide  gtoriæ  novif« 
fima  exuitur.  Tarit,  tiyg. 
Iib.  4.  («[.  6.  -i 
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les  paroles  de  Thaïes.  Interrogé  a ïiri 
jour  ce  qu’étoit  Dieu  : C’efi , dit-il , ce 
qui  na  ni  commencement , ni  fin.  Un  au- 
tre lui  demandant  fi  l’homme  pouvoir 
dérober  à Dieu  la  connoifiance  de  Tes 


a étions:  Comment  pottrroit-il  le  faire , ré- 
pondit-il , pmfquil  ne  fi  pas  en  fon  pou- 
voir de  lui  cacher  même  fis  penfees  ? Valé- 
re  b Maxime  ajoute  que  Thaïes  par- 
loit  ainfi  , afin  que  l’idée  de  la  préfen- 
ce  de  Dieu  aux  penfées  les  plus  fe- 
crettes  de  lame  , obligeât  les  hom- 
mes à tenir  leur  cœur , non  moins 


que  leurs  mains  , dans  une  grande 
pureté.  Cicéron  fait  précifément  la 
même  remarque  , quoiqu’en  termes 
un  peu  difïërens.  Thaïes , c dit-ilj , 
qui  tenoit  le  premier  rang  parmi 
les  fept  làges  de  la  Grèce , croioit  qu’il 
étoit  de  la  dernière  importance  que  les 
hommes  fuiïent  bien  convaincus  que 


a Rogatus  Thaïes  quid 
fît  Deus  ? Id  , inquit , 
quod  neque  habet  prin- 
cipium  , nec  finem.  Cura 
autem  rogafïcc  alius  , an 
Deum  lateat  homo  ali- 
quid  agens  : Et  quomodo , 
inquit  , qui  ne  cogitans 
quidem  > 

b Mitificè  Thaïes.  Nam 
interrogatus  an  fait  a hp- 
minum  deos  fallecent  -, 
Nec  cogitata  , inquit.  Ut 

ma  folàm  hua  us  , lcd, 


etiam  mentes  puras  ha- 
bere  vellemus  ; cùm  fe- 
cretis  cogitationibus  nof-> 
tris  cœlelie  numen  adeire 
crcderemus.  Val.  Max. 
lii>.  7.  cap.  i.  . 

c Thaïes  , qui  fapientif- 
fimus  inter  feptem  fuit, 
dicebat , Homines  exifti- 
mare  oportere  deos  ora- 
nia  cernere  , deorum  om- 
nia  efle  plena  : fore  enin» 
omnes  caftiores.  Cit.  d» 

hl.  Ml.  1.  tu  iCt. 


Digitized  by  GoogI 


Dë  la  Philosophie;  yir 

la.  Divinité  remplifloit  tout , & voioit 
tout  ; &r  que  c’étoit  là  le  moien  de  les 
rendre  plus  fages  & plus  religieux. 

Il  mourut  la  première  année  de  l’O-  av.m.mtà 
lympiade  LVIII,  âgé  de  quatre-vingts-  Av<  J,c  î4*' 
douze  ans , dans  le  tems  même  qu’il 
affiftoit  à la  célébration  des  Jeux 
Olympiques. 

ANAXIMANDRE. 

Thalès  eut  pour  fuccefTeur  Anaxi- 
mandre,  Ton  difciple  & Ton  compa- 
triote. L’Hiftoire  ne  nous  a rien  con- 
fervé  du  détail  de  Tes  aétions.  Il  s’écar- 
ta en  plufieurs  points  de  la  doélrine  de 
ion  Maître.  On  prétend  qu’il  aver-  eu.  de  di. 
tit  les  Lacédémoniens  du  terrible  trem-  vin- lit-  *•  »» 
blement  de  terre  qui  renverfa  leur  lIi' 
ville.  ANA'XIMENE  prit  fa  place. 

ANAXAGORE. 

AnAxagore,  l’un  des  plus  ilia-* 
ftres  Pbilofophes  de  l’antiquité , na- 
quit à Clazoméne  dans  l’Ionie,  en- 
viron la  LXX=  Olympiade , & fut  dif-  An.m.$  $ «fl 
ciple  d’Anaximéne.  La  noblefTe’de  fon  Av-J,c-î°** 
extraélion , fes  richelTes  , & la  géné- 
rofité  qui  le  porta  à abandonner  fon 
patrimoine,  le  rendirent  fort  confidé- 
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rable.  Regardant  a les  foins  d’une 
mille  & d un  héritage  comme  des  obf* 
racles  au  goût  qu’il  fe  fentoir  pour  la 
contemplation  , il  y renonça  ablolu- 
ment , afin  de  donner  tout  Ion  rems 
& toute  fon  application  à l’étude  de 
la  fagefle,  & a la  recherche  de  la 
vérité  , qui  faifoient  fon  unique 
plaifir.  Quand  b de  retour  dans 
fa  patrie  après  un  long  voiage  , il 
eut  vu  toutes  fes  terres  abandonnées 
& incultes , loin  d’en  regretter  la  per- 
te : J'étois perdu , s’écria-t-il  ,JÎ  tout  cela 
n'avoit  péri.  Socrate,  emploiant  â fon 
ordinaire  l’ironie , montre  que  les  So- 
phiftes  de  fon  tems  avoient  plus  de  fa- 
gelfe  qu’Anaxagore,  puifqu’au  lieu  d’a- 
bandonner comme  lui  leur  patrimoi- 
ne, ils  travailloient  ardemment  à s’en- 
richir , défabufés  qu’ils  étoient  de  la 
fotife  du  vieux  tems,  & perfuadés  que 


LE  SAGE  DOIT  ETRE  SAGE  POUR  LUI- 
MEME,  c’eft-à-dire  qu’il  doit  appliquer 


a Quid  aut  Homero  ad 
dcleftationem  animi  ac 
voluptafem  , auc  cui- 
quam  doûo  défaille  un- 
quam  arbitramur  î An  , 
ni  ita  fe  res  haberet , Ana- 
xagoras , aut  hic  ipfe  De- 
mocricus , agros  &c  pacri- 
monia  fua  reliquiüent , 
huic  difeendi  quacrendi- 
cue  divins  delcctaùoni 


toto  fe  animo  ‘dedilfcnf  î 
Cicer,  Tufc.  Hit. 

w.  1 14.  & 1 1 (. 

b Cùm  è diutina  perea 
grinajione  patriam  repe- 
tilTet,  pofleflîonefque  de- 
fertas  vidiflet  : Nos  es» 

SEM,  illquit,  EGO  SALVUS, 
NISI  IST.E  PEJUISSENT. 
y*!,  hlax.lib.  8.  c*f.  7, 
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5e s foins  & fon  induftrie  à amafTer  le 
plus  d’argent  quil  lui  fera  poffible. 

Anaxagore  , pour  fe  donner  tout  • 
entier  à l’étude  , renonça  aux  hon- 
neurs , & aux  foins  du  gouvernement. 

Perfonne  cependant  n’étoit  plus  en 
^tat  d’y  réuflïr  que  lui.  On  peut  juger 
de  Ion  habileté  en  ce  genre  par  les  pro- 
grès merveilleux  qu’il  fit  faire  dans  la 
politique  à Périclès  fon  cléve.  Il  lui  piut.inPrj 
infpira  ces  manières  graves  & ma- r,(,<  P-  m* 
jeftueufes  qui  le  rendirent  fi  capable 
de  gouverner  la  République.  Il  le  pré- 
para à cette  éloquence  fublime  & vi- 
ttorieufe  qui  le  rendit  fi  puillant.  Il 
lui  apprit  à craindre  les  dieux  fans 
fuperftition.  En  un  mot  il  éroit  fon 
confeil , & l’aidoir  de  fes  avis  dans  les 
affaires  les  plus  importantes , comme 
Périclès  lui-même  lui  en  rend  témoi- 
gnage. J’ai  marqué  ailleurs  le  peu  de  ic$ 
foin  que  celui-ci  prit  de  fon  Maître, 
jufques-  là  qu’Anaxagore  manquant  du 
nécefiaire,réfoIutde  fe  laifler  mourir  de 
faim.  Sur  cette  nouvelle  Périclès  étant 
accouru  à fon  logis , & le  preifant  vi- 
vement de  renoncer  à cette  funefte 
réfolution  : Quand  on  veut  faire  ufa^e 
d’une  lampe  , reprit  le  Philofophe , on 
a foin  d'y  verfer  de  l'huile  , & de  l'en- 
tretenir. . 
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Abforbé  dans  l’étude  des  fecrets  dt 
la  nature , qui  étoit  fa  paillon  , il  avoit 
• renoncé  également  & aux  richefles , 
Ldin.  & aux  affaires  publiques.  Un  jour 
qu’on  lui  demanda  s’il  ne  fe  foucioit 
donc  point  en  aucune  forte  de  fon  pays: 
Oui , dit-il  en  levant  la  main  vers  les 
cieux , j’ai  un  foin  extrême  de  mapatric. 
Une  autre  fois  on  lui  demanda  pour 
quoi  il.  ctoit  né  : il  répondit  , Pour 
contempler  le  foleil  » la  lune , & le  ciel . 
Eft-ce  donc  là  la  deftination  de  l’hom- 
me? 

Dhj.  Ldirt.  Il  étoit  venu  à Athènes  à l’âge  de 
vingt  ans  vers  la  première  année  de 
An.  m.îç  14.  l’Olympiade  LXXV,  à peu  près  dans 
Ar.  J.C.4S0.  tems  de  l’expédition  de  Xerxès  con- 
tre la  Grèce.  Il  y a des  Auteurs  qui 
difent  qu’il  y tranfporta  l’Ecole  pni- 
lofophique  qui  avoit  fleuri  dans  l’Io- 
, nie  depuis  fon  fondateur  Thaïes.  Il  de- 

meura à Athènes  & y enfeigna  pendant 
trente  ans. 

On  raporte  dlverfement  les  circons- 
tances & l’iffue  du  procès  d’impiété 
qui  lui  fut  fufcité  dans  Athènes.  Le 
lentiment  de  ceux  qui  croient  que  Pé- 
riclès  ne  trouva  point  de  moien  plus 
fur  de  fauver  ce  Philofophe , que  de 
le  faire  fortir  d’Athènes , paroit  le  plus 
yraifemblablé.  Le  fujet  ou  plutôt  le 
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prétexte  d’une  accufation  fi  grave; 
fut  ce  qu’il  enfeignoit  fur  la  nature 
du  foleil , qu’il  dénniffoit  une  majfe  de 
matière  enflammée  ; comme  fi  par  là  il 
eût  dégradé  le  foleil , & l’eût  retran- 
ché du  nombre  des  dieux.  On  a de  la 

{>eine  à comprendre  que  dans  une  vil- 
e aüfïï  favante  qu  Athènes , un  Philo- 
fophe  n’ait  pu  expliquer  par  des  raifons 
de  phyfique  les  propriétés  des  aftres 
fans  courir  rifque  de  la  vie.  Mais  tou- 
te cette  affaire  étoit  une  intrigue  & 
une  cabale  de  gens  ennemis  de  Péri- 
clès,  qui  vouloient  le  perdre,  & qui 
tentèrent  de  le  rendre  lui-même  fuf- 
peét  d’impiété  à caufe  de  la  grande 
liaifon  qu  il  avoit  avec  ce  Philofophe, 
Anaxagore  fut  condanné  par  con- 
tumace , & condanné  à mort.  Quand 
il  en  apprit  la  nouvelle, il  dit,  fans  faire 
paroitre  d’émotion  : Il  y alontems  que 
la  nature  a prononcé  contre  mes  Juges,  auf- 
ft  bien  que  contre  moi , un  arrêt  ae  mort . 
Il  pafla  le  refte  de  fa  vie  à Lampfaque. 
Dans  une  maladie , qui  fut  pour  lui 
la  dernière  , fes  amis  lui  demandant 
s’il  vouloir  qu’aprcs  fa  mort  on  le  fît 
porter  à Clazoméne  fa  patrie  : Cela  » 

a Nihil  nec:fle  eft,  in-  ■ infcros  tantumicm  vice 
f»*ic  : -uiiJique  cnim  ad  ( eft.  de.  i.  Tu  je,  n,  104, 
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n'ejl  pas  nécejfaire , leur  dit-il.  Le  che- 
min aux*  enfers  n’ejl  pas  plus  long  d'un 
lieu  tjue  d'un  autre.  Les  principaux  de 
la  ville  1 étant  allés  vifiter  pour  rece- 
voir les  derniers  ordres  , & pour  la- 
voir ce  qu’il  défiroic  d’eux  après  la 
mort  ; il  répondit  qu’il  ne  fouhaitoit 
autre  chofe,  linon  que  le  jour  anniver- 
laire  de  fa  mort  fût  un  congé  pour  les 
jeunes  gens.  Cela  fut  exécuté  , & la 
coutume  en  duroit  encore  au  rems  de 
Diogène  Lacrce.  On  dit  qu’il  vécut 
foixante  & deux  ans.  On  lui  rendit 
de  grands  honneurs , jufqu  à lui  ériger 
un  autel. 

ARCHELAUS. 

Archelaus  , d’Athènes  félon 
quelques-uns, de  Milet  félon  d’autres, 
fut  difciple  & fuccelfeur  d'Anaxagore, 
dans  la  do&rine  duquel  il  fit  peu  de 
changemens.  Quelques-  uns  ont  dit  que 
ce  fut  lui  qui  tranfporta  la  philofophie 
d’Ionie  à Athènes.  Il  s’attacha  prin- 
cipalement à la  Phyfique  , comme  lès 
prcdéceflèurs  : mais  il  le  mêla  aulfi  de 
la  Morale  un  peu  plus  qu’ils  n’avoient 
fait.  Il  forma  un  difciple  qui  la  mit 

* Les  ^Anciens  t nrendoititt  J amis  de  tout  les  bimmei  ft 
fur  ee  met  te  lieu  ch  les  [retidcient  après  leur  mert. 
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bien  en  honneur , & en  fit  fbn  étude 

capitale. 

* 

SOCRATE. 

Ce  disciple  d’Archélaüs  , c’ed 
le  fameux  Socrate  , qui  l’avoir  été 
auflï  d’Anaxagore.  11  naquit  la  +c  an-  An.  M.)nv 
nce  de  la  LXXVIIe  Olympiade , & 
mourut  la  ierc  de  la  X CV.  apres  a*.  M.jécv 
avoir  vécu  foixante-dix  ans. 

Cicéron  , en  plus  d’un  endroit , a Acad,*»: 
remarqué  que  Socrate  , confidérant  *• 

que  toutes  les  vaines  fpcculations  iur  I{' 
les  chofes  de  la  nature  ne  menoient  à 
rien  d’utile  , & ne  contribuoient  point 
à rendre  l’homme  plus  vertueux , s’at- 
tacha uniquement  à étudier  les  mœurs. 

// a fut  le  premier  , dit-il , qui  tira  la 
pbilofophie  du  ciel , où  jufqucs-là  elle 
s’étoit  occupée  à contempler  le  cours 
des  aftres  ; qui  l'établit  dans  les  villes  ; ^ 

qui  l'introduijît  dans  les  maifons  particu- 
lières-, & qui  l'obligea  à tourner  [es  recher- 
ches fur  ce  qui  regarde  les  mœurs , les  de- 
voirs de  la  vie  , les  vertus  & les  vices • 

C’ell  donc  avec  raifon  que  Socrate 

a Socrates  primus  phi-  jit  de  vita  Sc  moribus , 
lofophiam  devocavit  è rcbufcjue  .bonis  & mal)* 

Cillo  , & in  urbibus  col-  quærcre.  Cic.  Titfc, 
locavit  , & in  domos  lit),  j,  n,  10. 

«tiam  inttoduxit , & coe- 
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528  De  la  Philosophie; 
eft  regardé  comme  le  fondateut  de  la 
philoiophie  morale  chez  les  Grecs. 

Çe  n’eft  pas  qu’il  n’eût  étudié  à fond 
les  autres  parties  de  la  Philoiophie  : il 
les  poflédoit  toutes  parfaitement  , & 
s’y  étoit  rendu  très  habile.  Mais  com- 
me il  les  jugeoit  peu  utiles  pour  la 
conduite  de  la  vie , il  en  fit  peu  d’u- 
tpijl.  «d  fage  : & , fi  l’on  en  croit  Xénophon  , ja- 
mais , dans  fes  difputes , on  ne  l’enten- 
dit parler  ni  d’aftronomie , ni  de  géo-  * 
métrie , ni  de  ces  autres  fciences  fubli- 
mes  , qui  jufqu’à  lui  faifoient  l’unique 
occupation  des  Philolophes;  en  quoi 
il  paroit  vouloir  contredire  & réfuter 
Platon  , qui  met  fouvent  dans  la  bou- 
che de  Socrate  ces  fortes  de  matières. 

Je  ne  dirai  rien  ici , ni  des  circon- 
ftances  de  la  vie  & de  la  mort  de  So- 
crate , ni  de  fes  fentimens  : je  l’ai  fait 
Tcme  4.  de  ailleurs  avec  affez  d’étendue.  Il  ne  me 
tmji.  Ane.  re£e  ^ par[er  qUe  Je  fes  difciples , qui 

fe  faifant  tous  honneur  de  connoitre 
Socrate  pour  leur  Chef , fe  partagèrent 
néanmoins  en  différens  fentimens. 

XENOPHON. 

Xénophon  fut  certainement  un 
des  plus  illuftres  difciples  de  Socrate  , 
mais  il  ne  forma  point  de  Seéte  j & 

■ c’eût 
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c’eSl  pour  cette  raifon  que  je  le  fépare 
des  autres.  Il  étoic  auSïï  grand  guerrier 
que  Pliilofophe.  Ou  Taie  quelle  part  il 
eut  à lafameute  retraite  des  dix  mille: 
j’en  ai  fait  le  récit  dans  toute  ion  étendue. 

Son  attachement  au  parti  du  jeune 
Cyrus  , qui  s’étoit  déclaré  ouverte- 
ment contre  les  Athéniens,  lui  attira 
la  haine  de  ceux-ci , 8c  fut  caufe  de 
fon  exil.  Après  ion  retour  de  l’expé- 
dition contre  les  Perfes , il  s’attacha  à 
Agéfilas  Roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
xnandoit  pour  lors  en  Aile.  Comme 
Agé  filas  te  connoiflbit  parfaitement 
en  mérit.e , il  eut  toujours  pour  Xéno- 
phon  une  considération  particulière. 
Rappellé  par  l’ordre  des  Ephores  au 
tecours  de  fa  patrie , il  y mena  le  Géné- 
ral Athénien  avec  lui.  Xénophon  , 
apres  divers  événemens  , te  retira  à 
Corinthe  avec  tes  deux  fils,  où  il  pat- 
te le  relie  de  te  vie.  La  guerre  étant 
furvenue  entre  les  Théba.'ns  8c  les  La- 
cédémoniens, 8c  ceux  d’Athènes  aiant 
xéfolu  de  fecourir  les  derniers,  il  en- 
voia  à Athènes  fes  deux  fils.  Gryllus 
te  diftingua  d’une  manière  particulière 
dans  la  bataille  de  Mantinée,  8c  l’ou 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  blette  dans 
le  combat  Epaminondas.  Il  ne  furvé- 

Tome  XII,  ' Z 
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eue  pas  lontems  à une  fi  glorieufe 
aftion  , & fut  tué  lui-même.  La  nou- 
velle en  fut  portée  à fon  pere  dans  le 
rems  qu’il  oftroit  un  facrifice.  Il  ôta  de 
defiiis  fa  tête  la  couronne  : mais  aianc 
appris  du  courier  que  fon  fils  étoit  mort 
glorieufèment  les  armes  à la  main  , il 
l’y  remit  bientôt , continua  fon  lacri- 
fice  fans  verfer  une  feule  larme , &:  dit 
froidement:  Je  favois  bien  que  ce  fils  que 
f w ois  mis  ah  monde  étoit  mortel.  Voila, 
dirai- je  une  confiance,  ou  une  dureté, 
fcien  Spartaine. 

Xénophon  mourut , âgé  de  plus  de 
quatre- vingts-dix  ans  ,1a  reie  année  de 
an.  m.  5644-  la  CVe  Olympiade. 

Av,  j.c.jfio.  je  pariera}  ailleurs  de  fes  ouvrages. 

Il  fut  le  premier  qui  mit  par  écrit 
& publia  les  difcours  de  Socrate  , mais 
tels  qu’ils  étoient  fortis  de  fa  bouche, 
& fans  y rien  ajouter  du  fien,  comme 
le  fit  Platon. 

jtui.  gm.  On  a prétendu  qu’il  y avoit  eu  en- 
Ub.14.ctp.).  tre  ces  deux  Philofophes  une  jaloufie 
fecretre  , peu  digne  du  nom  qu’ils  por- 
toienr , &c  de  la  profeffion  de  fageiïe 
dont  ils  fe  piquoient  l’un  &c  l’autre. 
On  apporte  quelques  preuves  de  cette 
jaloufie.  Jamais  Platon  , dans  aucun 
de  fes  Livres  qui  fout  en  grand  noflt: 
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Jbre  , n’a  parlé  de  Xénophon,  ni  celui- 
ci  * de  l’autre , quoique  tous  deux  aient 
Souvent  fait  mention  des  difciples  de 
Socrate.  Il  y a plus.  Tout  le  monde 
fait  que  la  Cyropcdie  de  Xénophon 
cft  un  Livre  , où  en  raportant  l’hi- 
ftoire  de  Cyrus  dont  il  vante  l’éduca- 
tion , il  donne  le  modèle  d’un  Prince 
accompli , & l’idée  d’un  gouvernement 
parfait.  On  prétend  qu’il  11e  l’avoit 
compofé  que  pour  contrequarrer  les 
Livres  de  Platon  fur  la  Républi- 
que qui  commençoient  à parqitre  ; 8c 
que  Platon  en  fut  fi  vivement  piqué, 
que  pour  décrier  cet  ouvrage  il  parla 
de  Cyrus  dans  un  livre  qu’il  écrivit 
peu  après , comme  d’un  Prince  à la 
vérité  plein  de  courage  & d’amour 
pour  fa  patrie , mais  * qui  avoir  eu  une 
fort  mauvaiie  éducation.  Aulu-Gelle , 
qui  raporte  ce  que  je  viens  de  dire  , ne 
peut  s’imaginer  que  des  Philofophes 
de  la  réputation  de  ceux  dont  il  s’agit 
ici , aient  été  capables  d’une  fi  baffe  ja- 
loufie  : ( elle  n’eft  pourtant  que  trop 
ordinaire  parmi  les  gens  de  Lettres)^ 


Deleg.  I» i 


* Vojfius  a remarque  que 
' Xénophon  a parié  une  fois 
oie  Platon , & il  le  nomme 
jimflemtat.  Muftorab.  !• 


1.  pag.  771. 

a n«iliiat  ft  (fins  vjQ 
»f9«u  ri  smfcnas. 
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(k  il  aime  mieux  l’attribuer  à leurs 
admirateurs  & à leurs  partifans.  Il 
arrive  fouvent  en  effet  que  les  difci- 
plesi , par  un  zèle  trop  partial  , font 
plus  délicats  fur  la  réputation  de  leurs 
maîtres  , & pouflent  leurs  intérêts 
avec  plus  de  vivacité,  que  les  maîtres 
memes. 

- — -< 

CHAPITRE  SECOND. 

Partage  de  la  Philosophie  Ioniqjj$ 
en  différentes  fettes, 

ÏUsqu’a  Socrate  il  n’y  avoit  point 
eu  encore  parmi  les  Philofophes  des 
5tes  differentes  , quoique  les  fenti.. 
mens  ne  fuffent  pas  toujours  les  mê- 
mes : mais  depuis  ce  tems  - là  il  s’en 
éleva  plufieurs,  dont  les  «nés  ont  eu 
• plus  de  vogue  & de  durée  , & les  au- 
tres moins.  Je  commencerai  par  les 
dernières , qui  font  la  Cyrénaïque , 
la  Mégarique  , l’Eliaque  , & l’Eré- 
trique.  Elles  tirent  leurs  noms  des  lieu* 
où  elles  ont  eu  cours, 
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-ARTICLE  PREMIER. 


De  la  fettc  Cyrénaïque, 

A R I S T I P P E. 

A r 1 s t 1 p p e fat  le  chef  de  la  fe- 
fte  Cyrénaïque.  Il  étoit  originaire  de 
Cyréne  dans  la  Libye.  La  grande  ré- 
putation de  Socrate  lui  fit  quitter  fon 
pays,  pour  aller  s’établir  à Athènes, 
afin  d’avoir  le  plaifir  de  l’entendre.  Il 
fut  un  des  principaux  difciples  de  ce 
Philofophe  : mais  il  mena  une  vie  fort 
oppofée  aux  préceptes  qu’on  enfeignoit 
dans  cette  excellente  école , & , de  re- 
tour dans  fa  patrie , il  ouvrit  à fes  difci- 
ples une  route  bien  différente.  Le  fonds 
de  fa  doétrine  eft:  , que  le  fouverain 
bonheur  de  l’homme  pendant  cette  vie 
confifte  dans  la  volupté.  Sa  conduite  ne 
démentit  point  fes  fentimens  , & il  em- 
ploioit  les  refïources  d’un  efprit  préfent 
& agréable  à éluder , par  des  plaifante- 
lâes , les  juftes  reproches  qu’on  lui  fai- 
foit  de  fes  excès.  Il  étoit  livré  fans  cédé 
à la  bonne  chère  & aux  femmes.  Com- 
me a on  le  railloit  fur  le  commerce 


a Ne  Ariftippus  quiderrl 
ille  Socraticus  erubuit , 
cùm  ellet  objeftum  ha- 
fcere  cuai  Laïda  ; Hubco,  ia- 


quit  , Laid*  , tint  habeor 
a Laide.  Cic.  Epilt.  1 6, 
lib.  ÿ.  ad  famil. 


Lit  ire . 
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qu’il  avoir  avec  la  courtifanne  Laïs  : H 
tft  vrai , dit-il  ; je  pojfede  Laïs , mais  Laïs 
ve  me  pojfede  pas.  Quand  on  lui  repro- 
choit qu’il  vivoit  trop  fplendidement, 
il  difoit  : St  la  bonne  chère  étoit  blâma- 
ble, on  ne  fer  oit  pas  de  fi  grands  feftins 
dans  toutes  les  fêtes  des  dieux. 

La  réputation  de  Denys  le  Tyran , 
dont  la  Cour  étoit  le  centre  des  plai- 
fi rs  , dont  la  bourfe  , difoit-on  , étoit 
ouverte  aux  Savans , & la  table  tou- 
jours magnifiquement  fervie  , l’attira 
à SyracuTe.  Comme  il  avoit  l’efprit 
fouple , adroit  , infînuant  ; qu’il  ne 
manquoit  aucune  occafion  de  nater  le 
Prince,  & qu’il  fupportoit  fes  railleries 
& les  mauvailes  humeurs  avec  une  pa- 
tience qui  alloir  jufquala  fervilité,  il  eut 
beaucoup  de  crédit  dans  cette  Cour. 
Un  jour  Denys  lui  demandant  pour- 
quoi on  voioit  perpétuellement  des 
Philofophes  chez  les  grands  Seigneurs, 
& qu’on  ne  voioit  jamais  ceux-ci  chez 
les  philofophes  : C’efi,  répondit  Ariftip- 
pe,  que  les  philofophes  connoiffent  leurs  be- 
foins , & que  les  grands  Seigneurs  ne  con- 
noiffent pas  les  leurs. 

Si  Arifiippe  pouvoit  fe  contenter  de  lé- 
gumes , diioit  contre  lui  Diogène  le 
Cynique  , il  ne  s'abaifferoit  pas  à fairr 


I 
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ta  cour  aux  Primes , Si  celui  qui  me  con- 
danne , répliquoit  Ariftippe , favoit  fai- 
re la  cour  aux  Princes , il  ne  fe  conten- 
teroit  pas  de  légumes. 

Si  pranderetolus  patienter , Regibus  uti 
Nollet  Ariftippus.  Si  fciret  Regibus  uti , 
Faftidiret  olus  qui  me  notât. 


L’un  cherchoit  à faire  bonne  chère  , 
l’autre  à fe  faire  admirer  du  peuple. 

Seurror  ego  ipfe  mihi , populo  tu. 
Lequel  vaut  le  mieux  ? Horace  n’hé- 
fîte  point  : il  donne  la  préférence  à 
Ariftippe , dont  il  fait  l’éloge  en  plus 
d’un  endroit.  Il  lui  rellèmbloit  trop , 
pour  ne  le  pas  louer.  Cependant  il 
n’ofe  fe  livrer  aux  principes  d Ariftippe: 
il  y retombe  par  une  pente  fecrette. 


in  une  u Anitipp,  fur;;.?,  pire:;:::  üs 


Ii. 

lib.  n 


Tant  l’amour  de  la  volupté  a de  baf- 
feiïè,  que  fe  diflïmulent  le  mieux  qu’ils 
•peuvent , mais  que  ne  peuvent  fe  ca- 
cher entièrement , ceux-même  qui  s’y 
abandonnent  ! 

Ariftippe  fut  le  premier  des  difei- 
ples  de  Socrate  qui  commença  d’exi- 
ger certaine  rétribution  de  ceux  qu’il 
enfeignoit  ; de  quoi  fon  Maître  lui 
fut  bien  mauvais  gré.  Aiant  demandé  v;n£t.tin1 
à un  homme  cinquante  dragmes  pour  l,VT,t% 

liij- 
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Inftruire  fou  fils  : » Comment,  *cin- 
a>  quanre  dragmes  , s’écria  le  pere  de 
»*  l'enfant  ! Et  il  n’en  faudroit  pas  da- 
vantage pour  acheter  un  efclave.  Hé 
» bien,  repartit  Ariftippe  , achette-Je, 
» & tu  en  auras  deux. 

Ariftippe  mourut  en  retournant  de 
Syracufe  à Cyréne.  Il  avoir  une  fille  , 
nommée  Aréca , qu’il  eut  grand  foin 
d’élever  dans  fes  principes;  & elle  y 
devint  très  habile.  Elle  inftruifit  elle- 
même  fon  fils  Ariftippe  , furnommr 
Métrodidade. 

THEODORE. 

Théodore  , difciple  d’Ariftip- 
pe , outre  les  autres  principes  des  Cy- 
rénaïques  , enfeigna  publiquement 
qu’il  n'y  avoir  point  de  dieux.  Les  Cy- 
réncens  l’exilèrent.  Il  fe  réfugia  à Athè- 
nes ; où  il  auroit  été  conduit  devant 
l’Aréopage,  8c  condanné , fi  Démétriu* 
de  Phalére  n’eût  trouvé  le  moien  de 
le  fauver.  Ptolémée  fils  de  Lagus  le 
reçut  chez  lui , 8c  Tenvoia  un  jour  en 
qualité  d’Ambaftadeur  vers  Lyfima- 
que.  Le  Philofophe  lui  parla  avec  tant 
d’effronterie  , que  l’Intendant  de  ce 
Prince  qui  fe  trouva  préfent,  lui  dit  : 
Je  croi , Théodore  , que  tu  t'imagines  qu'il 
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'tty  a pas  de  Rois , non  plus  que  de  'dieux # 

On  croit  que  céPhiîofophe  fut  à la 
fin  condanné  à mort , & qu’on  l’obli- 
gea de  prendre  du  poifon. 

, ' Nous  voions  ici  combien  cette  doc- 
trine impie  de  l’Athéifme,  cou  traite 
àîa  créance  commune  & immémoriale 
des  hommes , fcandalife  & révolte  gé- 
néralement tous  les  peuples  , jufqu'à 
être  jugée  digne  de  mort.  Elle  doit  la 
nailïknce  à des  maîtres  plongés  dans  la 
débauche  de  la  bonne  chère  & des 
femmes , & qui  fe  propofent  la  volupté 
des  fens  pour  leur  dernière  fin. 

ARTICLE  SECOND.  ' 
De  la  fefle  Megarique. 

Elle  fut  établie  pat  EUCLIDË  , . 
qui  étoit  de  Mcgare  , ville  d’Achaïe  , 
près  de  Ëllthme  de  Corinthe.  Il  éts- 
dioit  actuellement  fous  Socrate  à Athè- 
nes , lorfque  furvint  le  célébré  Décret, 
qui  donna  lieu  en  partie  à la  guerre 
du  Péloponnéfe,  & qui  défendoitaux 
citoiens  de  Mégare  fous  peine  de 
mort , de  mettre  le  pié  dans  Athè- 
nes. Un  danger  fi  préfent  ne  put  re- 
froidir fon  zèle  pour  l'étude  de  la  fa- 
gelfe.  Dcguifé  en  f jmme  il  entroic  le 
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foir  dans  la  vi^lé , paftoit  la  nuit  che& 
Socrate , & fortoit  avant  le  jour , failant 
ainfi  régulièrement  cous  les  jours  pref- 

*^ue  dix  ^eues  tanc  Pour  a^Icr  °lu<s 

' pour  revenir.  Il  eft  peu  d’exemples 
d’une  ardeur  fi  vive  & fi  confiante. 

Il  changea  peu  de  cnofes  dans  les 
fentimens  de  Ton  Maître.  Après  la  mort 
de  Socrate , Platon  & les  autres  Philo- 
foplies  qui  craignoient  les  fuites  dé 
cette  mort , fe  retirèrent  chez  lui  à 
Mégare  , & ils  y furent  fort  bien  re- 
^us.  Son  frere , un  jour , dans  un  mou- 
vement de  colère  , & pour  quelqué 
mécontentement  particulier  , lui  aiant 
dit  : Que  je  périjfe , fi  je  ne  me  •venge  de 
•vous.  Et  moi,  reprit  Euclide  , que 
je  périjfe , fi  par  ma  douceur  je  ne  vient 
point  a bout  de  vous  corriger  de  ces  vio- 
lent emportement , & de  vous  rendre  au- 
tant mon  ami  que  vous  t'étiez,  parle  p a (fe. 

L’Euclide  dont  nous  parlons , eft  dif- 
férent d’Euclide  le  Mathématicien  , 
qui  étoit  aufli  de  Mégare  , mais  qui 
fleurit  plus  de  quatre  - vingts  - dix  ans 
après  , fous  le  premier  des  Ptolémées. 

Il  eut  pour  fuccefteur  EUBULIDE, 
qui  avoir  été  fon  difciple.  Diodore  fuc- 
céda  à celui-ci.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  que  ces  trois  Philofophes  contri- 
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kuérent  beaucoup  à jetter  dans  les  dis- 
putes de  Dialectique  un  mauvais  goût 
de  raifonnemens  fubtils  , & unique- 
ment fondés  fur  desfophifmes. 

Je  pa(Te  prefque  fous  filence  ce  qui 
regarde  les  deux  feétes  Eliaque  & Eré- 
trique  , qui  renferment  peu  de  chofes 
importantes. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

v Des  feiïcs  Eliaque  & Er  étriqué. 

Je  confonds  enfemble  & tranche 
en  peu  de  mots  ces  deux  feétes , qui 
ne  renferment  rien  d’important. 

La  feéte  Eliaque  fut  fondée  par  Phæ- 
don,  l’un  des  plus  chers  difciples  de 
Socrate,  Il  étoit  d’Elée  dans  le  Pélo* 

ique  fut  ainfi  nommée  d’E- 
tétrie  ville  d’Eubée , patrie  de  Méné- 
déme  fon  fondateur.  • 

ARTICLE  QUATRIEME. 

Des  trois  fcfles  Académiciennes. 

Parmi  toutes  les  feétes  qui  forti- 
rent  de  l’école  de  Socrate  , la  plus 
célébré  fut  e’Academicienne  , ainlî 
appellée  du  lieu  ou  fe  tenoient  fes  af- 

Zvj 


ponnéfe. 

L’Erét 
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femblées  , quiétoit  lamaifon  d’un  aiW 
cien  Héros  d’Athènes  3 nomme  Acade-* 
jtius  , fituée  dans  un  fauxbourg  de 
cette  Ville  , où  Platon  enfeigna.  Nous 
avons  vû  dans  l-’hiftoire  de  Cimon  , 
que  ce  Général  Athénien  , qui  eher- 
choit  à fe  diftinguer  autant  par  l’amour 
des  fciences  & des  favans  yque  par  les 
exploits  guerriers  , orna  Ôc  embellit 
Y Académie  de  fontaines  & d’allées  d’ar- 
bres pour  la.  commodité  des  Philofo- 
phes  qui  s’y  alTembloient.  Depuis  ce: 
tems  , tous  les  lieux  où  fe  font  aüèm- 
blés  les  gens  de  Lettres , ont  été  ap- 
pellés  Académies. 

On  compte  trois  Académies , ou  trois 
feétes  Académiciennes.  Platon  fut  le 
chef  de  Y ancienne , ou  de  la  première» 
Arcéhlas,  l’un  de  fes  fuccelîeurs  y ap- 
porta quelques  changemens.  dans  fa 
Philofophie  , & fonda , par  cette  ré- 
forme , ce  qu’<on  appelle  la  motenne  on 
la  fécondé  Académie.  On  attribue  k 
Carnéade  rétablilfement  de  la  nouvelle 
ou  troifiéme  Académie.  Nous  verrons 
bientôt  ce  qui  en  faifoic  la  différence. 
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§•  I.  » 

De  l’ancienne  Académie • 

Ceux  qui  la  firent  fleurir  en  fe 
luccédant  les  uns  aux  autres  , furent 
Platon,  Speufippe,.  Xénocrate ,.Polé- 
jnon,  & Crantor-  . . 

PLATON.: 

Platon  naquit  la  première  an- 
née de  la  LXXXYIIP  Olympiade,  a», 
Il  fut  d’abord  appelle  Ariftoçle  du-nom. 
de  fon  grand  pere  : Ion  maître  dePa- 
lettre  l’appella  Platon , à caufe  de  fes- 
épaules  larges  & quarrées  ; & ce  fut 
le  nom  qui  lui  relia.  Pendant  qu’il 
étoit  encore  en  maillot , un  jour  qu’il 
dormoit  fous  un  myrie , on  dit  qu’un 
eflain  d’abeilles  fe  pofa  fur  fes  lèvres  y 
d’où  l’on  augura  que  cet  enfant  devien- 
droit  un  homme  éloquent ,,  dont  le 
flile  lèroit  d’une  grande  douceur.  La 
choie  arriva,  quoiqu’il  faille  penfer  de 
l’augure  ; d’où  lui  effc  relié  le  fur  non* 
d’Apis  Attica  , Abeille  Athénienne^ 

Il  étudia  fous  les  plus  habiles  maî- 
tres de  grammaire , de  mufique , de- 
peinture.  Il  s’appliqua  aufli  à la  poé- 
fie  , & fit  même  des  Tragédies  qu  il. 
£rûla  à 1 âge  de  vingt  ans , apres  avoic 
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entendu  Socrate.  Il  s’attacha  unique^ 
/ fnent  à ce  Philofophe  ; & comme  il 
avoit  beaucoup  de  difpofitions  pour  la 
vertu , il  profita  fi  bien  des  leçons  de 
fon  Maître  , qu’à  vingt-cinq  ans  il 
donna  des  marques  d’une  fagertè  ex- 
traordinaire. 

Ap.m.  ie0o.  Le  fort  d’Athènes,  pour  lors  , étoic 
4r.  J.C.404.  bjen  trjfte  Lyfandre  Général  des  La- 
cédémoniens y avoit  établi  les  trente 
Tyrans.  Le  mérite  de  Platon  qui  étoit 
déjà  fort  connu , le|  porta  à faire  tous 
leurs  efforts  pour  l’attirer  dans  leur 
parti , & pour  l’obliger  à fe  mêler  du 
gouvernement.  Il  y confentit  d’abord 
dans  l’efpérance  de  s’oppofer  à la  Ty- 
rannie , ou  du  moins  de  l’adoucir  : mais 
il  s’aperçut  bientôt  que  le  mal  étoit 
fans  remède , & que  pour  prendre  part 
aux  affaires , il  faloit  fe  rendre  le  com- 
plice de  leurs  crimes , ou  la  viûime' 
, de  leur  paffion.  Il  attêndit  donc  ua 
tems  plus  favorable. 

^n.m.  5É02.  Ce  tems  Parut  bientôt  après  être 
'At.j.c-4«i.  venu.  Les  Tyrans  furent  chartes  , & 
la  forme  du  gouvernement  toute  chan- 
gée. Mais  les  affaires  n’en  allèrent  pas 
mieux,  & l’Etat  recevoir  tous  les  jours 
de  nouvelles  plaies.  Socrate  même  fut 
immolé  à la  haine  de  fes  ennemie 
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Platon  fe  retira  pour  lors  chez  Eu-< 
clide  à Mégare  , d’oîi  il  paflà  à Cy- 
réne  pour  le  perfectionner  dans  les 
mathématiques  fous  Théodore  , qui 
étoit  le  plus  grand  Mathématicien  da 
Ton  tems.  Il  vifita  enfuite  l'Egypte  , 
& converfa  lontems  arec  les  Prêtres- 
Egyptiens , qui  lui  enfeignérent  .une 
grande  partie  de  leurs  traditions.  Oit 
croit  meme  qu’ils  lui  firent  conhoitre 
les  livres  de  Moyfe , & ceux  des  Pro- 
phètes. Non  content  de  toutes  ces  con- 
noiiïances  , il  alla  dans  cette  partie  de 
l’Italie  que  l’on  appelloic  la  grande 
Grèce  , pour  y entendre  les  trois  plus 
fameux  Pythagoriciens  de  ce  terns-là* 
Philolaüs , Architas  de  Tarente , & 
Eurytus.  De  là  il  paffà  en  Sicile  pour 
voir  les  merveilles  de  cette  île,  & Iue 
tout  les  embrafemens  du  mont  Etna. 
Ce  voiage , qui  n’étoit  qu’un  pur  effet 
de  facunofité,  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  liberté  de  Syracufe  , com- 
me je  l’ai  expofé  fort  au  long  dans 
l’hiftoire  des  deux  Denys  Tyrans  de 
Syracufe , &:  dans  celle  de  Dion.  Il 
avoit  djsflein  d’aller  jufqu’en  Perfe , 
& de  confulter  les  Mages  : m^is  il  en 
fut  empêché  par  les  guerres  qui  trou- 
bloienc  alors  l’Afie, 
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De  retour  dans  Ton  pays  apres  totf-r 
tes  fes  courfes , où  il  avoit  amafTé  une 
infinité  de  rares  connoiiïànces , il  éta- 
blit fa  demeure  dans  un  quartier  d’un 
fauxbourg  d’Athcnes  , appellé  l’Aca- 
démie,. (il  en  a déjà  été  parlé; ) &c 
c’efl:  là  qu’il  donna  fes  leçons  qu’it 
forma  tantd’illuftres  difciples. 

Platon  fe  fit  un  fyftême  de  doCiriné' 
compofé  des  opinions  de  trois  Philo— 
fophes.  Il  fuivoit  Héraclite  dans  les 
chofes  naturelles  fenfibles  : c’eft-à- 
dire  , qu’il  croioit,  comme  Héraclite , 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  monde  ; que  tou- 
tes chofes  fe  produi foient  de  leurs  con- 
traires; que  le  mouvement,  qu’il  ap- 
pelle la  guerre  , fait  la  production  des 
êtres , & le  repos  leur  dînolution. 

Il  fuivoit  Pythagote  dans  les  véri- 
tés intellectuelles , qui  efl:  ce  que  nous 
appelions  Métaphy/îque  : c’eft-à-dire 
qu’il  enfeignoit , comme  ce  Philofo- 
phe , qu’il  y a un  feul  Dieu  auteur 
de  toutes  chofes  ; que  lame  efl:  im- 
mortelle ; que  les  horrimes  ne  doi- 
vent travailler  qu’à  fe  purger  de  leurs 
pallions  & de  leurs  vices  pour  être 
unis  à Dieu:  qu’après  cette  vie  il  y 
a une  récompenfe  pour  les  bons , & 
une  punition  pour  les  médians  jqu’en^ 


V 


Digitized  by  Google 


De  la  Philosophie.  54^ 
fre  Dieu  fk  les  hommes  il  y a différens 
ordres  d’Efprirs  qui  font  les  Minières 
du  premier  Etre.  Il  avoir  pris  aufü  de 
Pythagore  la  Métempfycofe  , mais 
qu’il  tourna  à fa  manière. 

Enfin  il  imitoit  Socrate  dans  les  cho- 
ies de  la  Morale  & de  la  Politique, 
c’elt  - à - dire  qu’il  ramenoit  tout  aux 
mœurs , & qu’il  ne  travailloit  qu’à 

Î>orter  tous  les  hommes  à remplir 
es  devoirs  attachés  à l’état  où  ils 
étoient  engagés  par  la  Providence. 

Il  perfeétionna  auffi  beaucoup  la 
Dialectique  , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  l’art  de  raifonner  avec  ordre 
& juftedè. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  , hors 
Tes  lettres  qui  ne  nous  relient  qu’au 
nombre  de  douze  , font  en  forme  de 
dialogues.  Il  a choifi  exprès  cette  ma- 
nière d’écrire,  comme  plus  agréable, 
plus  familière  , plus  varice  , &c  plus 
propre  à inftruire  8c  à perfuader  que 
toute  autre.  Par  elle  il  réulîît  merveil- 
leufement  à mettre  les  vérités  dans 
tout  leur  jout.  Il  donne  à chacun  de 
fes  Interlocuteurs  Ion  caraétére  pro- 
pre, Sc  a par  un  enchaînement  ingc- 

a In  dialogis  Socratico-  I nis.,  adco  (citas  funt  iir- 
fuia , maxunc^uc  Plate- 1 teriogationes  , ut  *air» 
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nieux  de  propofitions  qui  fuivent  ri£* 
cefîairement  les  unes  des  aurres , il  les 
conduit  à avouer,  ou  plutôt  à dire 
eux -mêmes  tout  ce  qu’il  veut  leur 
prouver.  , 

Pour  le  ftile,  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  grand , de  plus  noble  , de 
plus  majeftueux  ; a de  forte , dit  Quin- 
tilien  , qu’il  pairoit  parler  le  langage  ÿ 
non  des  hommes,  mais  des  dieux.  Le 
nombre  & la  cadence  y ferment  une 
harmonie  , qui  ne  le  cède  prefquè 
point  à celle  des  poéfies  d’Homère; 
& l’Atticifme  , qui  étoit  parmi  les 
Grecs,  en  matière  de  ftile,  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  fin , de  plus  délicat , de 
plus  parfait  en  tout  genre , y régne  gé- 
néralement, & s’y  fait  fentir  d’une 
manière  toute  particulière. 

* Mais , ni  la  beauté  du  ftile , ni  l'élé- 

fance  8c  le  choix  des  exprefTions , ni 
harmonie  du  nombre , ne  font  pas 
les  grands  avantages  des  écrits  de  Pla- 
ton. Ce  qu’on  y doit  le  plus  admirer  , 
c’eft  la  folidité  8c  la  grandeur  des  fen- 
timens , des  maximes , des  principes 

plerifque  bene  refpondca-  a Ut  mihi , non  homL- 
tut  , res  tandem  ad  id  nis  ingenio,  fed  quodam 
quod  volunt  efficerc  , Delphico  videatur  oracu- 
perfcniat.  Qu  nul.  lib.  j,  lo  inftinftus.  Qunnl.  hb. 
7<  lO.cup.i. 
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<5111  y font  répandus,  foit  pour  la  con- 
duite de  la  vie,  foit  pour  la  politique 
& le  gouvernement , foit  pour  la  reli- 
gion. J’en  citerai  quelques  endroits 
dans  la  fuite. 

Platon  mourut  la  iere  année  de  la  an.m.  isfci 
CVIIIe  Olympiade,  qui  étoit  la  1 3e  Av.j.c. 340. 
du  régne  de  Philippe  > âgé  de  S 1 ans  9 
ôc  à pareil  jour  qu’il  étoit  né. 

Il  eut  plufieurs  difciples  , dont  les 
plus  diftirigués  furent  Speufippe  fon 
neveu  du  côté  maternel  , Xénocrate 
Calcédonien  , & le  célébré  Ariftote. 

On  prétend  que  Théophrafte  fut  en- 
core du  nombre  de  fes  auditeurs , & 
que  Démofthéne  aufli  le  regarda  tou- 
jours comme  fon  maître  : Ion  ftile  en 
eft  une  bonne  preuve.  Dion  , beau- 
frere  de  Denys  le  Tyran,  lui  a fait 
aitïïï  beaucoup  d’honneur  par  fon  ca- 
raélére  excellent,  par  fon  attachement 
inviolable  à fa  perlbnne , par  Ion  goût 
extraordinaire  pour  la  Philofbphie, 
par  fes  rares  qualités  de  l’efprit  & du 
cœur , & par  les  grandes  & héroïques 
aétions  qu’il  fit  pour  rendre  la  liberté 
à là  patrie. 

Apres  la  mort  de  Platon  , fes  difci-  Cîc.Ae*t2 
pies  fe  partagèrent  en  deux  feétes,  Les5“4£/j£'  1 • 
premiers  continuèrent  à enfeigner  dans 
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l’Académie  dont  ils  retinrent  le  nowii 
Les  autres  placèrent  leur  école  dans 
le  Lycée,  endroit  d’Athènes  orné  de 
portiques  & de  jardins.  Ils  furent  ap- 
pelles Péripatéticiens , & eurent  pour 
chef  Ariftote.  Ces  deux  fe&es  ne  dif- 
Féroient  que  de  nom  , & convenoient 
pour  les  fentimens.  Elles  avoient  tou- 
tes deux  renoncé  à la  coutume  & à la 
maxime  de  Socrate , qui  étoit  de  né 
rien  affirmer  , & de  ne  s’expliquer 
dans  les  difputes  qu’en  doutant  & en 
héfirant.  Je  parlerai  des  Péripatéticiens 
dans  la  fuite,  lorfque  j’aurai  expofé 
en  peu  de  mots  l’hiftoîre  des  Philo- 
fophes  qui  fixèrent  leur  demeure  dans 
l'Académie, 

SPEUSIPPE. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  étoit  neveu  de 
Platon.  Il  fut  d’une  conduite  fort  dé- 
réglée dans  fa  jeunelfe , de  forte  que 
fon  pere  & fa  mere  le  châtièrent  de 
leur  maifon.  Celle  de  fon  Oncle  devint 

{>our  lui  un  afyle.  Platon  vivoit  avec 
ui  comme  s’il  n’avoit  jamais  oui  par- 
ler de  fes  débauches.  Ses  amis , éton- 
nés & choqués  d’une  douceur  placée 
il  mal  à propos , & d’une  conduite  fit 


Digitized  by  Google 


De  la  Philosophie.  549 
pleine  d’indolence  , le  blâmoient  dç 
ne  pas  travailler  à corriger  Ton  neveu  , 
Sc  à le  retirer  de  cet  abyme.  Il  leur  ré- 
pondoit  fans  s’émouvoir , qu’il  y tra* 
vailloitplus  efficacement  qu’ils  ne  pen** 
foienr , en  lui  faifant  connoitre  par  fq. 
manière  de  vivre  la  différence  infinie 
qu’il  y a entre  le  vice  & la  vertu , en- 
tre les  chofes  honnêtes  & deshonnêtes. 
En  effet  cette  méthode  lui  réuffït  û 
bien  , qu’il  infpira  à Speufippe  un  très 
grand  refpcéf  pour  lui,  & un  violent 
defir  de  l’imiter,  & de  s’adonner  à la 
philofophie  dans  l’étude  de  laquelle  il 
Et  enfuite  de  fort  grands  progrès.  II  faut 
bien  de  la  dextérité  pour  manier  l’efprit 
d’un  jeune  homme  déréglé  * & pour  le 
rappeller  à fon  devoir.  Il  ell  rare  quç 
cette  fougue  de  l’âge  cède  à la  violence , 
qui  fouvent  ne  fert  qu’à  l’irriter , & à 4 
précipiter  dans  le  defefpoir. 

Platon  avoit  lié  Speufippe  d’une  ma- 
nière particulière  avec  Dion , dans  la 
vûed’adpuçir  l’humeur  auftére  de  ce 
dernier,  par  l’enjouement  & les  grâ- 
ces de  fon  Neveu. 

Il  fuccéda  à l’école  de  fon  Oncle  après 
fa  mort , mais  il  ne  la  tint  que  hujt 
ans  ; après  quoi  fies  infirmités  l’oblj- 
gérent  de  la  remettre  à Xcnocratç, 


Tint,  de  au- 
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yjo  Dt  LA  PtfltOSO  PHIÎ. 
Speufippe  ne  s’écarta  point  de  fa  doc- 
trine , nuis  il  ne  fe  piqua  pas  de  l’imiter 
dans  tout  le  refte.  Il  étoit  colère,  ai- 
tnoit  le  plaifir  parut  intéreflë, 
aiant  exigé  une  récompense  de  fes  dif- 
ciples , contre  la  coutume  oc  les  prin- 
cipes de  Platon. 

XENOCRATE. 

Xenocrate  étoit  de  Calcédoi- 
ne- Il  fe  mit  de  très  bonne  heure  fous  la 
difcipline  de  Platon. 

Il  étudia  fous  ce  grand  Maître  en 
jnême  tems  qu’Ariftote , mais  non 
avec  les  mêmes  talens.  Il 4 avoit  beloin 
d’éperon  , 6c  l’autre , de  frein  : c'eft  le 
jugement  qu’en  portoit  Platon  , & il 
ajoutoit  qtfen  les  commettant  enlem- 
ble , il  apparioit  un  cheval  avec  un 
âne.  On  le  loue  de  ce  que  cette  len- 
teur , qui  lui  rendoît  l’étude  beaucoup 
plus  pénible  qu’aux  autres , ne  lui  ht 
pas  perdre  courage.  Plutarque  emploie 
cet  exemple , & celui  de  Cléanthe , 
pour  encourager  ceux  qui  fe  fentent 
moins  de  pénétration  6c  de  vivacité , & 
il  les  exhorte  à imiter  ces  deux  grands 
Philofophes , & à fe  mettre  , comme 
eux , au  deflüs  des  railleries  de  leurs 
compagnons.  Si  Xenocrate,  par  la  pe- 

5 l[*tn et  di/eitUmcipffbe/t  it  Tb(o[mpt  & 
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fanteur  de  fou  efprit , fe  trouva  très 
inférieur  à Ariftote , il  le  furpalTa  de 
beaucoup  dans  ce  qui  regarde  la  Philo- 
sophie pratique, & la  pureté  des  mœurs. 

Il  étoit  naturellement  mélancolique , L*îrâ 
& avoit  quelque  chofe  de  dur  & d aul- 
tére  dans  l’humeur  : c’eft  pourquoi  Pla- 
ton l’exhortojf  fouvent  à facrïfier  aux 
Grâces , lui  faifant  entendre  allez  clai- 
rement par  ces  mots  qu’il  avoit  befoin 
d’adoucir  fon  humeur.  Il  lOi  reprochoic  Æiu».  lik 
quelquefois  ce  défaut  avec  plus  de  for-  *** e4e' 
ce  & moins  de  ménagement,  dans  la 
crainte  que  ce  manque  de  politetlè  & 
de  douceur  ne  devînt  un  obltacleàtouc 
le  bien  qu’il  pouvoit  faire  par  fes  inf- 
tru&ions  & par  fes  exemples.  Xénocra- 
te  n’étoit  point  infenfible  à ces  repro- 
ches : mais  jamais  ils  ne  diminuèrent  en 
lui  le  profond  refpeét  qu’il  avoit  tou- 
jours eu  pour  fon  maître.  Et  comme  on 
cherchoit  à l’indifpofer  contre  Platon , 

& qu’on  le  portoit  à fe  défendre  avec 
quelque  vivacité , il  impola  filence  à 
ces  amis  indifcrets,  en  leur  difant  : Il 
me  traite  ainji  pour  mon  bien.  Il  prit  la 
place  de  Platon  la  fécondé  année  de  la  a*,  m.  jm*; 
C Xe  Olympiade., 

Diogène  Laè'rcé  dit  qu’il  n’aima  ni  les  1%,  Lait*i 
rpUifirs{  ni  lç^  r^befles,  nikbilouaü- 


Digitized  by  Google 


-551  De  ia  'Philosophie.'' 
ges.  Il  fit  paroirre  en  plusieurs  occa* 
fions  un  noble  & généreux  aéfintéref- 
fement.  La  Cour  de  Macédoine  avoir 
la  réputation  d’entretenir  beaucoup  de 
penhonnaires  & d’efpions  dans  toutes 
les  Républiques  voifines  , 6c  de  cor- 
rompre à force  d’argent  toutes  les  per- 
fonnes  quon  lui  envoiok  pour  traiter 
d’affaires.  Xénocrate  fut  député  avec 
quelques  autres  Athéniens  vers  Phi- 
lippe. Ce  Prince  , habile  dans  J’art  de 
s’infinuer  dans  les  efprits , s’appliqua 
particuliérement  à gagner  Xénoera- 
te  , dont  il  connoifToit  le  mérite  6c  la 
réputation.  L’âïant  trouvé  inaccefîible 
aux  préfens  & à l’intérêt  , il  tâcha 
de  le  renverfer  par  un  mépris  affeété , 
6c  par  de  mauvais  traitemens  , ne 
l’admettant  point  aux  conférences 
qu’il  avoit  avec  les  autres  Ambaflâ- 
deurs  de  la  République  d’Athènes, 
qu’il  avoit  corrompus  par  fes  careflès  , 
fes  feftins  , 8c  fes  libéralités.  Notre 
Philofophe , ferme  6c  invariable  dans 
fes  principes , conferva  toute  fa  roi- 
deur  6c  toute  fon  intégrité  , 6c  ex- 
clus de  tout,  demeura  dans  une  tran- 
quillité parfaite  , 6c  ne  parut  point 
aux  audiences  ni  aux  feftins  comme 
lès  collègues.  A leur  retour  à Athènes, 

fes 
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Tes  Collègues  travaillèrent  de  concert 
à le  décrier  dans  l’efprit  du  peuple  , 

& Te  plaignirent  de  ce  qu’il  ne  leur 
avoit  lervi  de  rien  dans  cette  ambaflà- 
de  , & l’on  étoit  tout  prêt  à le  condan- 
ner  a une  amende.  Xénocrate,  for- 
cé par  l’injuttice  de  les  accufateurs  à 
rompre  le  filence , expofa  tout  ce  qui 
s’étoit  palTé  à la  Cour  de  Philippe  , 
lit  entendre  au  peuple  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  qu’on  veillât  fur  la  con- 
duite de  Députés  qui  s’étoient  vendus 
à l’ennemi  de  la  République  , couvrit 
de  honte  fes  Collègues,  & s’acquit 
une  gloire  immortelle. 

Son  defintérelïêment  fut  mis  aulïï  à eu. 
l’épreuve  par  Alexandre  le  Grand.  Les  l,0‘ 
Ambalïàdeurs  de  ce  Prince,  qui  étoient  ÿ*Ur.  a/**. 
fans  doute  venus  à Athènes  pour  quel-^'  4,c^  *• 
que  négociation  publique , ( on  n’en 
marque  ni  le  tems  ni  le  fujet  ) offrirent 
à Xénocrate,  de  la  part  de  leur  Maî- 
tre , cinquante  talens , c’eft-à-dire 
cinquante  mille  écus.  Xénocrate  les 
invita  à fouper.*Le  repas  étoit  flmple, 
frugal , fans  appareil , & vraiment  phi- 
Ufophique.  Le  * lendemain  les  Dépu- 


a Cùm  poftridie  roga- 
rent  eum  cui  numerari 
iubercr  : Quii  : Vos  btj- 

Tme  XII. 


terni,  inquit  eanulà  non 
intellexiftis  , me  pecunii 
non  egert  î Quos  cùm  ttif- 

Aa  ci. 
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tés  lui  demandèrent  entre  les  mains  de 
qui  il  vouloit  qu’ils  rémittent  l’argent 
qu’ils  étoient  chargés  de  lui  donner. 
Quoi  ! leur  dit-il  : le  fejtin  d’hier  ne  vous 
a pas  fait  co'/nprendre  que  je  n’ai  pas  b&- 
foin  d'argent  ? Il  ajouta  qu’Alexandre 
en  àvoit  plus  befoin  que  lui  , parce 
qu’il  avoit  plus  de  monde  à nourrir. 
Voiant  que  fa  réponfe  les  atrriftoir  , 
il  accepta  trente  mines , (quinze  cens 
livres  ) pour  ne  pas  bletfer  le  Roi  par 
un  refus  dédaigneux  , qui  marqueroic 
de  la  fierté  ou  du  mépris.  Ainfi , a dit 
im  Hiftorien  en  terminant  ce  récit , le 
Roi  voulut  acheter  l’amitié  du  Philo- 
fophe,  & le  Philofophe  refufade  ven- 
dre fon  amitié  au  Roi. 

Il  faloit  que  fon  defintéreftement 
l’eût  réduit  à une  grande  pauvreté  , 
puifqu’il  n’avoit  pas  de  quoi  paier  un 
certain  tribut  que  les  étrangers  étoient 
tenus  de  paier  chaque  annee  au  tréfor 
pim.  in  vu.  de  la  ville  d’Athènes.  Plutarque  ra- 
conte  qu’un  jour,  comme  on  le  traî- 
noit  en  prifon  faute  M’avoir  fatisfeit 
à ce  paiement , l’Orateur  Lycurgue 


tiorés  vidirtet , triginta 
minas  acccpit , ne  afper- 
nari  regis  liberalitacem 
Tidcretur,  Cie. 

a Ica  rex  philofophi 


amicitiam  emere  voluit , 
Philofophus  régi  fuam 
vendere  noluic.  Valtr. 
Max. 
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acquitta  fa  dette  , & le  tira  par  ce 
moiendes  mains  des  Fermiers,  qui  Fqu- 
vent  ne  font  pas  fort  fenfibles  au  mé- 
rite Litéraire.  Quelques  jours  après  Xé- 
nocrate  aiant  rencontré  le  fils  de  fou 
Libérateur,  leur  dit  : Je  paie  avec  ufurt 
4 votre  pere  le  pLiifir  qu'il  m'a  fait , car  je 
fuis  cauje  qu’il  ejl  loué  de  tout  le  monde. 

Diogène  Laerce  raporte  à fon  fujet  un  Dior.  TAtt% 
fait  tout  pareil , qui  pourroit  bien-être  **  x CMcr • 
le  même  , dcguifé-par  quelques  diffé- 
rences. Il  dit  que  les  Athéniens  le 
vendirent , parce  qu’il  ne  pouvoir  pas 
|>aier  la  capitation  •impoice  fur  les 
-etrangers  : mais  que  Dcmctriusde  Pha- 
lére  l’acheta  , & le  remit  auflîtôt  en 
liberté.  Il  n’y  a guéres  d’apparence 
que  les  Athéniens  aient  fait  un  fi  dur 
traitement  à un  Philofophe  de  la  répu- 
tation de  Xénocrate. 

On  avoir  à Athènes  une  grande  idée  etc.  »r*i 
■de  fa  probité.  Un  jour  qu’il  comparut  , 

devant  Ls  Juges  pour  rendre  temoi-  a/«*. 

gnage  fur  quelque  affaire,  comme  il  ' ’ 
s ’approchoir  de  l’autel  pour  jurer  que 
.ce  qu’il  avoit  affirmé  eioit  .vrai , tous 
les  Juges  fe  levèrent , ne  voulant  point 
Fouffrir  qu’il  jurât,  & déclarant  que  fa 
fimple  parole  leur  tenoit  lieu  de  fer- 
ment, 

A a ij 
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S’étant  trouvé  dans  une  compagnie 
oi\  l’on  débitoit  force  médifances  , il 
n’y  prit  aucune  part , & demeura  tou- 
jours muet.  Quelqu’un  lui  demandant 
raifon  de  ce  profond  filence , il  répon- 
dit : C’ejl  que  je  me  jais  fouvent  repenti 
d’avoir  parlé  , & jamais  de  meure  tu. 

Il  avoitune  fort  bonne  maxime  fur 
l’éducation  des  jeunes  gens , &c  qu’il 
ferdft  à fouhaiter  que  les  peres  & les 
meres  fiflent  obferver  exactement 
dans  leur  maifon.  Il  a vouloit  que  , 
dès  leur  plus  tendre  enfance  , de  fages 
& vertueux  difeours,  répétés  fouvent 
en  leur  préfence  mais  fansaffeétation, 
s’emparafl'ent , pour  ainfi  dire , de  leurs 
oreilles  comme  d’une  place  encore  va- 
cante , à travers  laquelle  le  vice  & la 
vertu  peuvent  également  pénétrer  juf- 
qu’au  fond  du  cœur  ; & que  ces  fàges 
& vertueux  difeours  , comme  de  fi- 
dèles gardiens , en  tinffent  l’entrée  fé- 
vérement  fermée  à toutes  les  paroles 
capables  d’altérer  le  moins  du  monde 
la  pureté  des  mœurs , jufqu’à  ce  que, 
par  une  longue  habitude , ils  euifent 


a TS»  siyui  t« 

wapairîir  , TTpîr 
, üa ntf  fvAatxas  > 
îiTf*ftrr«5  lui  fiAtrtfittt  > 


TÎÏ  «4ii  »ht  /umAirat  xitHfû- 
rn»  âvTÎ  k,  à'cwulrfj.'ir»i  pçti- 

f«»  x«r«^lir. 
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fortifié  les  jeunes  gens , & mis  leurs  * 
oreilles  en  fureté  contre  le  foufle  «na- 
pelté  des  mauvaifes  conventions. 

Selon  Xénocrate , il  n’y  a de  vérita-  **  virt- 
blés  Philofophes  .que  ceux  qui  font  dft^™  ’ f&i' 
bon  gré  & de  leur  propre  mouvement , 
ce  que  les  autres  ne  font  que  par  la 
crainte  des  loix  & de  la  punition. 

Il  compofa  plufieurs  ouvrages , l’un  Dio j.  !*«•#; 
entr’autres  fur  la  manière  de  bien  ré- 
gner : du  moins  Alexandre  le  lui  avoir 
demandé. 

Il  ne  perdoit  guéres  de  tems  en  vi- 
lîtes.  Il  aimoit  beaucoup  la  retraite  du 
cabinet,  8c  méditoit  beaucoup.  On  le 
voioit  très  rarement  dans  les  rues  : 
mais  quand  il  y paroilfoit,  la  jeunefle 
débauchée  n’oloit  y relier , 8c  s’écar- 
îoit  pour  éviter  fa  rencontre. 

Un  jeune  Athénien  , plus  vicieux  jd»«.  Loin. 
que  tous  les  autres-,  & abfolument  libi 
décrié  pour  fes  déréglemens  dont  il 
faifoit  gloire , ( il  s’appelloit  Poumon  ) 

7 

* U emploie  une  campa-  faire  aux  jeunet  gens.  Car 
raifin  tirée  des  Athlètes  tout  le  nfque  que  courent 
qui  ft  bat t oient  à coups  de  les  Athlètes  , c’efl  d’avoir 
poings  , & qui  couvraient  les  oreilles  déchirées  : au  lieu 
leur  tête  à"  leurs  oreilles  que  les  autres  courent  rif- 
d’une  e/péce  de  calote  , pour  que  de  perdre  leur  inna- 
amortir  la  violence  des  tente  ,&  de  ft  perdre  f«v. 
coups . II  dit  que  cette  pré • memes, 
caution  eji  bien  plus  nétef. 

A a iij 
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n'eut  pas  la  même  retenue.  Au  forrît 
d’une  parrie  de  débauche , padant  de- 
vant l’Ecole  de  Xénocrate , & y aiant 
trouvé  la  porte  ouverte,  il  y entra  , 
plein  de  vin  , tout  parfumé  d eflence  , 

& portant  une  couronne  fur  la  tête  , 

& prit  féance  parmi  les  auditeurs  , 
moins  pour  écouter  que  pour  infulter. 
Toute  l’allèmblée  fut  étrangement 
furprife  & indignée.  Xénocrate,  fans 
fe  démonter  , êc  fans  changer  de  vi- 
fage  , changea  feulement  de  difcours, 

& fe  mit  à parler  fur  la  tempérance 
& la  fobriété  , dont  il  fit  valoir  tous 
les  avantages , en  leur  oppofant  la 
honte  8c  la  turpitude  des  vices  oppo- 
fés  à ces  vertus.  Le  jeune  libertin , 
qui  écoutoit  avec  attention  , ouvrant 
les  yeux  fur  la  difformité  de  fon  état , 
eut  honte  de  lui-même.  La 3 couron. 
ne  lui  tombe  de  defilis  la  tête , il  baif- 
fe  les  yeux,  s’enferme  fous  fon  man- 
teau , §c  au  lieu  de  cet  air  enjoué  8c  • 
pétulant  qu’il  avoir  montré  en  entrant 

a Faeias-ne  quod  olim 

Xlutatus  Polemon?  Portas  infîgnia  morbi  y 
Fafciolas  , cubital  , focalia  ? potu  ut  ille 
Dicitut  ex  collo  furtitn  carplilTe  coronas  , 

Poftquam  eft  impranficorreptus  voce  magiftrL 
Herai.  Jatyr.  3.  lib.  1, 
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dans  l’école  j il  paroit  férieux  & rê- 
veur. Enfin  il  fe  fit  un  entier  change- 
ment en  lui , & guéri  abfolument  de 
fes  pallions  par  un  feul  difc^urs , d'in- 
fâme débauché  qu’il  étoit,  il  devint 
un  excellent  Philofophe , & répara 
heureufement  les  defordres  de  la  jeu- 
nelTe  par  une  vie  fage  & réglée , qui 
ne  le  démentit  jamais. 

Xénocrate  mourut  âgé  de  81  ans  * 
la  iere  année  de  la  CXVÎ e Olympiade*  Av,I,C-<  14# 

POLEMON.CRATES.CRANTOR. 

J e j o 1 n s ces  trois  Philofophes 
fous  un  même  titre  , parce  qu’on  con- 
noit  peu  de  chofes  de  leur  vie. 

POLEMON  remplit  dignement 
la  chaire  de  Xénocrate  Ton  Maître,  & 

11e  s’écarta  jamais  de  Tes  fentimens  , 
ni  des  exemples  de  lagelTe  & de  lo- 
briété  qu’il  lui  avoit  donnés.  Il  renom  Atht*.  lit. 
ça  tellement  au  vin  depuis  l’âge  de  h- 
trente  ans , qui  fut  l’époque  du  chan- 
gement célébré  qui  arriva  dans  la  con- 
duite , qu’il  ne  but  plus  que  de  l’eau 
tout  le  relie  de  fa  vie. 

CRATES  qui  lui  fuccéda,  ell  peu 
connu , & doit  être  diftingué  d’un  Phi- 
lo fcp  h e Cynique  qui  porta  le  même 
nom , & dont  il  fera  parlé  dans  la  lutte, 

A a iiij 
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Tlut.de  Ctn- 
fit.  f *2-  104. 
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C R A N T O R fut  plus  célébré.  Il 
étoit  de  Soli  en  Cilicie.  Il  quitta  Ion 
pays  natal  pour  fe  rendre  à Athènes  , 
où  il  fut  d^fciple  de  Xénocrate  avec 
Polémon.  Il a paiïe  pour  l’un  des  pi- 
liers de  la  fe&e  Platonique.  Ce  qu’en 
dit  Horace,  en  fatfant  l’éloge  d’Ho- 
mére , marque  le  cas  qu’on  laifoit  de 
ce  Philofophe  , & combien  fes  prin- 
cipes de  morale  étoient  eftimés  : 

<Qui,  quid  fit  pulcrum  , quid  turpe , quid  uti- 
le > quid  non  , . 

Pleniùsac  meliusChry  fippo  & Crantore  dick. 

On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  les 
principes  iùr  la  nature  de  l’ame , com- 
me nous  le  verrons  dans  fon  lieu. 

Il  avoit  fait  un  Livrent  Confolation 
qui  s’eft  perdu  : il  étoit  adrefle  à Hip- 
poclcs , a qui  une  mort  promte  avoit 
enlevé  tous  fes  enfans.  Onb  en  par- 
loit  comme  d’un  Livre  tout  d’or,  & qui 
méritoit  d’être  appris  par  cœur  mot 
pour  mot.  Cicéron  en  avoit  fait  grand 
ufage  dans  un  Traité  qui  portoit  le  mê- 


a Crantor  ille , qui  in 
noftra  Academia  vel  in 
primis  fiiit  nobilis.  Cic. 
Tuft.  Queeft.  lit.  3.  ».  il. 

b Lc^'inus  omr.cî  Cr£z> 
loris , Yccriis  Academici  , 


de  luttu  : eft  enim  non 
magnus , vcrùm  aureolus , 
6c,  utTuberoni  Panactitis 
præcipit , ad  verbumedif- 
Cendus  iibeiius.  And. 
ÿuttfi,  lib,  4,  »•  I jf. 
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«ne  titre.  Il  eut  pour  difciple  Arcéfilas , 
auteur  de  la  moienne  Académie. 

$ IL 

De  la  moienne  Académie. 

Elle  eft  ainfi  appellée  , parce 
qu’elle  fe  trouve  entre  l’ancienne 
établie  par  Platon , & la  nouvelle  qui 
le  fera  bientôt  par  Carnéade. 

.ARCESILAS. 

Arcesilas  naquit  à Pitane  dans 
l’Eolie.  Etant  venu  à Athènes , il  fe 
rendit  difciple  des  plus  habiles  Phi- 
lofophes.  On  met  ai^ nombre  de  fes 
Maîtres  Polémon,  Théophrafte,  Cran- 
tor , Diodore,  Pyrrhon.  Ce  fut  fans 
doute  de  ce  dernier  qu’il  apprit  à dou- 
ter de  tout.  Il  n’avoitque  le  nom  d’A- 
cadémicien  ; & il  ne  garda  ce  nom  que 
par  refpeéfc  pour  Crantor  , dont  il  fe 
faifoit  honneur  d etre  le  Difciple. 

Il  fuccéda  à Cratcs , ou  félon  d’au- 
tres , à Polémon  , dans  la  régence  de 
l’Ecole  Platonique  ; & il  s’y  rendit  no- 
vateur. Car  il  fonda  une  le&e  , qu’on 
nomma  la  Moienne  ou  Seconde  Aca- 
démie , pour  la  diftinguer  de  celle  de 
Platon.  Il  étoit  fort  oppofé  aux  Dog- 


D iog.  Loin , 
in  v4reejit. 


Nam.  aiui 
Enftt.  Pr.. 
par.  \Ev*n&. 
Ht.  14 
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manques',  c’eft-à-dire  aux  Philofo-^ 
phes  qui  affirmoient  & décidoient.  Il 
paroidôit  douter  de  tout:  il  fourenoit 
également  le  pour  & le  contre)  & fuf- 
pendoit  en  routes  chofes  Ton  juge- 
ment. llarrira  à Ton  auditoire  un  grand 
nombre  de  difciples.  L’entreprile  de 
combattre  toures  les  fciences  , & de 
rejetter  non  feulement  le  témoigna- 
ge des  fens , mais  aufïï  le  témoigna- 
ge de  la  raifon,  ell  la  plus  hardie  qu’on 
puille  former  dans  la  République  de» 
Lettres.  Pour  s’y  promettre  quelque 
fucccs,  il  faloit  avoir  tout  le  mérite 
d’Arcéhlas.  Il  a étoit  naturellement 
d’un  génie  heu#eux,  promt,  vif  : 1k 
perfonne  étoit  remplie  d’agrémens  : il 
parloit  avec  grâce  & en'ouemenr.  Les. 
charmes  defon  vifage  fecondoient  ad- 
mirablement ceux  de  fa  voix.  Audi 
Luculle , qui  réfute  favamment  & fo- 
lidement  l’opinion  des  Académiciens  , 
dit b que  jamais  perfonne  n’eût  fuivi  le 
fèntiment  d’Arcéfilas , fi  1 éloquence 
& l’habileté  du  Doéteur  n’eu  dent  cou- 
vert & fait  difparoitre  l'abfurdité  rna- 
nifeHe  qui  s’y  trouvoit. 

a Arcifilasfloruit.  tum!  tè  perfpi  cucqtre  &pe rver- 
acumine  in^enii  , tum  fa  & falfa  , fecucus  eflèt  » 
admit  abili  quodam  le-  j ni  T tanta  in  Arcelîla.  . . . 
pore  diccndr.  Jcadem.  \ & copia  rerum  , & die  en- 
ht.  4.  » 16.  J di  vts. fuiilet > ltU.  *.  #. 
k Quis  ilia  , tam  ap  ?ï-[ 
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On  raconte  de  fa  libéralité  des  cho- 
fes  qui  lui  font  beaucoup  d’honneur. 

Il a aimoit  à faire  du  bien , & 11e  vou- 
loit  pas  qu’on  le  fût.  Aiant  b fait  une 
vifiteàun  ami*  qui  étoit  malade,  & 
qui  manquoit  du  néceffaire , mais  qpi 
avoir  honte  de  l’avouer  , il  lui  gliiïa 
adroitement  fous  l’oreiller  une  bourfe 
pleine  d’argent , voulant  épargner  fa 
pudeur  & ménager  fa  délicateflè , & 

.faire  enforte  qu’il  parût  avoir  trouvé 
cet  argent , & non  l’avoir  reçu. 

On  ne  rend  pas  un  témoignage  fl  DtoS.  hat. 
favorable  à la  pureté  de  fes  mœurs , 

& on  l’accufe  des  crimes  les  plus  hon- 
teux. Et  cela  ne  doit  pas  paroitte  éton- 
nant dans  un  Philofophe  , qui  doutant 
de  tout , doutoit  par  conféquent  s’il  y 
avoir  des  vertus  & des  vices , & nepou- 
voit  reccnnoirre  véritablement  aucune 
régie  pour  les  devoirs  de  la  vie  civile. 


a E'vfpyir ?»  , 1 
xcli  AaSc.p  ri.  itrvfé rct- 

*•?.  D‘og.  Lutrt. 

b Aicelllaus  ut  aiunt , 
amico  pauperi , &:  pau- 
pertatem  iuam  ditiiaiu- 
lanti  > apgro  autem  , &:  ne 
hoc  quidem  conhtenti  de- 
clTe  hbi  in  fumptum  ad 
necefTarios  ufus  , cùm 
clam  fuccurrcndum  judi- 
«alfet , pulvino  cjus  igno- 


rantis  facculum  fubjecit  , 
ut  homo  inutilitcr  vere- 
cundus  , quod  defîdera- 
bat  , invenircc  potiùt 
quàm  acciperet.  Sente,  de 
Benef.  tib.  a.  cap.  10. 

* Se'néque  l’appelle  Ctt • 
fibius i / tft  nomme'  autre- 
ment dans  Plutarque.  De 
diferim.  amie.  Sc  adulât, 
pag  6 j. 

A a vj 
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idtm.  II  n’aimoit  point  à fe  mêler  des  af- 
faires publiques.  Néanmoins  aiant  été 
choifî  pour  aller  négocier  à Démétriade 
auprès  du  roi  Antigone  une  affaire  qui 
regardoit  fà  patrie  , il  accepta  la  dépu- 
tation : mais  il  en  revint  fans  fuccês. 

Tourmenté  par  a les  douleurs  de  la 
goûte , il  affe&oit  une  patience  & une 
infenfibilité  de  Stoïcien.  Rien  n’eftpaf- 
Je  de  là  ici , dit- il  en  montrant  fes  piés 
& fa*  poitrine  à Carnéade  l’Epicurien, 
qui  s’affligeoit  de  le  voir  ainh  fouffirir. 
Lairr.  Il  vouloit  lui  faire  croire  que  fon  ame 
étoit  inacceflible  à la  douleur.  Langa- 
ge faftueux,  mais  qui  n’a  rien  de  réel 
que  l’orgueil  1 

Aciitm.  Arcéfilas  fleurifTôit  vers  la  CXXe 
l,y‘  4'  Olympiade  , c’eft-à-dire  vers  l’an  du 
Monde  5 704.  Il  mourut  d’avoir  trop 
bu  , de  en  délire  , à l’âge  de  95  ans. 

Il  eut  pour  fucceffeurs , Lacyde  , 
Evandre , Egéfime , qui  fut  maître  de 
Carnéade. 


a Is  cùm  arderct  poda- 
grx  doloribus , vifitafier- 
que  hominem  Carncades 
Epicuri  perfamiliaris  , & 
triftis  exiret  : Mane  , qux- 
fo  , inquit , Carnéade  no- 
fter.  Nihil  illinc  hue  per- 1 


venir,  oftendens  pedes  le 
peiïus.  De  Finit,  lit.  j.  ». 

S>4-  . 

* La  poitrine  itoit  regar- 
de'» par  les  Anciens  comme 
le  jiege  de i’ ame  & élu  eost- 
rage. 
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§.  III. 

De  la  nouvelle  Académie. 

I 

CARNÉADE. 

Carneade,  qui  étoit  de,  Cyré- 
ne  , établit  la  troisième  ou  nouvelle 
Académie , qui  à proprement  parler  , 
ne  difFéroit  point  de  la  fécondé.  Car  , 
à quelques  adoucidèmens  près , Car- 
néade étoit  un  auflî  vif  & auflî  zélé  dé- 
fenfeur  de  l’incertitude  qu’Arcéfilas. 
La  différence  aqui  fe  trouve  entr’eux , 
ôc  l’innovation  qu’on  attribue  à celui 
dont  nous  parlons  aéhiellement , con- 
fifte  en  ce  qu’il  ne  nioit  pas , comme 
Arcéfilas , qu’il  y eût  des  vérités  ; mais 
il  foutenoit  qu’elles  étoient  mêlées  de 
tant  d’obfcurités  , ou  plutôt  de  tant 
de  fauiïetés  ,*  qu’il  n’étoit  pas  en  notre 


1 
1 
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Î mouvoir  de  dncerner  avec  certitude 
e vrai  du  faux.  II  fe  rabbattoit  donc 
à admettre  des  chofes  probables , & il 


a Non  fumus  ii  quibus 
nihil  verum  e(Te  vidca- 
tur  , fcd  ii  qui  omnibus 
vcri»  falfa  quædam  ad- 
juntia  efle  dicamus,  tan- 
ta fimilitudine  , ut  hi  iis 
nulla  infît  certa  judican- 
di  fie  atfentiendi  nou.  Ex 


quo  exiftit  te  illud,  mulra 
eile-probabilia-,  quasquan- 
quam  non  percipercncur  , 
tamen.  quia  vifum  habe- 
rent  quendam  iniîgnem  fie 
illuftrem  , his  fapientis  vi- 
ra regeretur.  Di  nat.  detr » 
lib.  un.  iu 


1 


>66  De  la  P hilosothis: 
confentoit  que  la  vraifemblance  nous 
déterminât  à agir , pourvû  qu’on  ne 
prononçât  fur  rien  abfolumcnt.  Ainlî 
il  paroit  qu’il  retenoit  tout  le  fond  du 
dogme  d’Arcéfilas  j mais  que  par  po- 
litique , &:  pour  ôter  à Tes  adverfaires 
les  prétextes  les  plus  fpccieux  de  dé- 
clamer contre  lui  , & de  le  tourner 
en  ridicule  , il  leur  accorda  des  degrés 
de  vraifemblance  qui  doivent  déter- 
miner l’homme  lage  à prendre  un  tel 
ou  un  tel  parti  dans  la  conduite  de  la 
vie  civile.  Il  vit  bien  que  fans  cela  il 
ne  répondroit  jamais  aux  objeétions 
les  plus  frapantes,  &:  qu’il  ne  prouve- 
roit  jamais  que  fon  principe  ne  rédui- 
foit  point  l’homme  à l’inaâion. 

Carnéade  fut  l’anragonifte  déclaré 
des-  Stoïciens , & il  s’attacha  avec  une 
ardeur  extrême  à réfuter  les  ouvrages 
de  Chryfippe , qui  avoit  été  depuis 
fv.  m*x.  peu  la-colonne  du  Portique.  Il  fouhaira 
lib.  *.  c*f.  7.  ^ ardemment  de  le  vaincre  , qu’en  Ce 
préparant  à le  combattre  il  s’armoic 
d’une  prife  d’ellébore,  pour  avoir  l’ef* 
prit  plus  libre  , & pour  exciter  avec 
plus  de  force  contre  lui  le  feu  de  fon 
c imagination. 

On  raporte  de  lui  une  maxime  de 
morale , qui  eft  bien  admirable  dans 


Digitized  by  Google 


De  la  Philosophie.  5^7 

ton  payen.  » Si  l’on  favoic  en  fecret , eu.  de  fini*. 
» dit-il,  qu’un  ennemi,  ou  une  autre 
»>  perfonne  à la  mort  de  laquelle  on 
»>  auroit intérêt , viendroits’alïèoir  fur 
»>  de  l’herbe  fous  laquelle  il  y auroit 
*>  un  afpic  caché  , on  agiroit  en  mal- 
» honnête  homme  fi  on  ne  l’en  aver- 
»>  tifloit  pas , quand  même  notre  filent 
» ce  pourroit  demeurer  impuni,  per- 
» Tonne  n’étant  en  état  de  nous  en  fai- 
» re  un  crime. 

Mais  la  conduite  de  ce  s payens  le 
démentoit  toujours  par  quelque  en- 
droit. Ce  grave  PhiloTophe  ne  rougif- 
foit  pas  d'avoir  chez  lui  une  concubine. 

Plutarque  nous  a confervé  un  allez 
bon  mot  de  Carnéade  : c’eft  dans  le 
traité  où  il  marque  la  différence  qu’il 
y a entre  un  flateur  un  ami.  Il  avoit  p*z-  j*« 
raporté  l’exemple  d’un  homme  , qui  , 
difputant  le  prix  de  la  çourTe  contre 
Alexandre , s’étoit  lailTe  vaincre  ex- 
près , dont  le  Prince  lui  avoit  lu  très 
mauvais  gré  ; il  ajoute  : » Le  manège 
» eftla  feule  chofeoù  les  jeunes  Prin- 
»»  ces  n’ont  rien  à craindre  de  la  fla- 
*»  terie.  Leurs  autres  maîtres  allez  lou- 
»»  vent  leur  attribuent  de  bonnes  qua- 
» lités  qu’ils  n’ont  point.  Ceux  qui  Iu-r 
» tent  avec  eux  Te  laiffent  tomber. 
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•>  *»Mais  un  cheval  renverfe  par  terre  ï 
»>  fans  diftinélion  de  pauvre  ou  de  ri- 
*>  che , de  fujet  ou  de  Souverain  , tous 
»>  les  maladroits  qui  le  montent. 

L’ambaflade  de  Carnéade  à Rome 
eft  fort  célèbre  : j’en  ai  parlé  ailleurs. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Car- 
néade , j’obferverai  , qu’il  n’avoit  pas 
négligé  entièrement  la  Phyfique , mais 
. la  morale  avoit  fait  fa  principale  ap- 
r*i.  m*x.  phcation.  II  etoit  extrêmement  labo- . 
m.  *.  «•{'■7- lieux , & fi  avare  de  fontems,  qu’il 
ne  fongeoit  ni  à tailler  fes  ongles , ni 
à faire  couper  fes  cheveux.  Unique- 
ment occupé  de  fon  étude  , non  feu- 
lement il  évitoit  les  feftins  , mais  il 
oublioit  même  à manger  à fa  propre 
table,  & il  faloit  que  fa  fervante, 
qui  étoit  aufïï  fa  concubine , lui  mît 
les  morceaux  à la  main , & prefque 
à la  bouche. 

Lut.  ji  appréhendoit  extrêmement  de 
mourir.  Cependant,aiant  appris  qu’An- 
tipater  fon  antagonifte , Philofophe  de 
la  feéle  Stoïcienne,  s’étoit  empoifonné, 
il  lui  prit  une  faillie  de  courage  contre 
la  mort , & il  s’écria  : Donnez,- moi  donc 
étujfî ...  Et  quoi , lui  demanda-t-on.  Du 
vin  miellé,  répondit-il,  s’étant  bientôt 
ravilc.  Diogène  Laërce  le  raille  de  cet- 


* 
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te  pufillanimité , & lui  reproche  d’a- 
voir mieux  aimé  fouffrir  les  langueurs 
d’une  phtifie,que  de  fe  donner  la  mort  : 
car  c’étoit  une  gloire  chez  les  payens , 
quoique  les  plus  fages  parmi  eux  pen- 
faflent  autrement.  Il  mourut  la  4e  an- 
née de  l’Olympiade  CJLXII , âgé  de 
quatre-vingts  cinq  ans. 

C L I T O M A Q^U  E. 

C l 1 t o m a qu  £#  difciple  de  Car-  viutjtftrt. 
néade,  lui  fuccéda.  Il  étoit  Carthagi-  f*1' 
nois , & fe  nommoit  Afdrubal  dans  la  eu.  in.  j. 
langue  Punique.  Il  compofa  plufieurs 
livres  qui  étoient  fort  eftimés  » dont 
l’un  avoit  pour  titre , Cenfolation.  Il  l’a- 
dreiïà  à fes  conciroiens  après  la  prife 
& la  ruine  de  Carthage , pour  les  con- 
foler  de  l’état  de  captivité  où  ils  fe  , 
trouvoient. 

PHILON.  ANTIOCHU S. 

. 9 

Philon  fuccéda  à Clitomaque  Ion  T*Çiui. 
maître.  Il  enfeignoit,  dans  un  tems  la  *• 

Philofophie,  & dans  un  autre  la  Rhé-  *’  * 
torique.  Cicéron  fréquenta  Ion  Eco- 
le , & profita  de  fes  doubles  leçons. 

Il  reçut  aufli  celles  d’Antiochusdif- 
•iple  & fuccefièur  de  Philon.  An- 
tiochus  étoit  d’Afcalon  : c’eft  le  dernier 
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des  Philofophes  Académiciens  dont 
p/uM'nCi'm.l’hiftoire  foit  connue.-  Cicéron  , dans 
fa£' 8fil*  le  voiage  qu’il  fit  à Athènes,  fut  en-s  * 
chanté  de  là  manière  de  parler  , qui 
étoit  douce  , coulante,  & pleine  de 
grâce  : mais  il  n’approuvoit  pas  le 
changement  qu’il  avoir  introduit  dans 
la  méthode  de  Carnéade.  Car  Antio- 
chus,  apres  avoir  fotitenu  lontems  avec 
force  tes  dogmes  de  la  nouvelle  %:adé- 
mie , qui  rejettoii  tout  raport  des  fens 
& même  de  la  raifon  , & qui  enfeignoit 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  certain , avoir 
embrafle  tout  d’un  coup  les  fentimens 
de  la  vieille  Academie,  foit  qu’il  eût 
été  defabufé  par  l 'évidence  des  chofes 
& par  le  raport  des  fens  ; foit , comme 
quelques-uns  le  penfoient,  que  la  ja- 
loufie  & l’envie  contre  les  difciples 
de  Clitomaque  <Sc  de  Philon  l’euuènt 
porté  à prendre  ce  parti. 

Tint,  in  Lu-  Luculle,  ce  fameux  Romain  , au- 
connu  par  fon  goût  merveilleux 

f>our  les  fciences , que  par  fon  habi- 
eté  dans  le  métier  de  la  guerre  , s’etoit 
déclaré  ouvertement  pour  la  fefte  des 
Académiciens , non  d„e  la  nouvelle 
Académie  , quoiqu’elle  fût  alors  très 
florifiànte  par  les  écrits  de  Carnéade 
que  Philon  expliquoit , mais  pour  celle 
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<ie  la  vieille  Académie  x dont  l’Ecole 
étoit  tenue  alors  par  Antiochus.  Il 
avoir  recherché  l’amitié  de  ce  Philofo- 
phe  avec  un  empreflement  extrême  « 
il  le  logeoit  chez  lui , & il  s’en  fer» 
voit  pour  l oppofer  aux  difciples  de 
Philon  , parmi  lefquels  Cicéron  tenoiç 
le  premier  rang. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Des  Pcripatéticiens, 

ARISTOTE. 

J’a  i déjà  remarqué  qu’après  la 
mort  de  Platon,  Tes  difciples  fe  parta- 
gèrent en  deux  feftes:  dont  l’une  de- 
meura dans  l’école  même  où  Platon 
avoit  enfeigné,  qui  étoit  l’Académie, 
& l’autre  pada  dans  le  Lycée , Neu 
agréable  fitué  dans  yn  fauxbourg  d A- 
thénes.  La  dernière  eut  pour  chef  Sc 
fondateur  Ariftote. 

Il  étoit  de  Stagire  , ville  de  Macé-1 
doine.  Il  naquit  la  iere  année  de  l’O- 
lympiade XCIX,  quarante  ans  envi- 
ron apres  Platon.  Son  pere  , appellé 
Nicomaque,  étoit  médecin,  & fieurif- 
foit  fous  Amvntas  roi  de  Macédoine , 
pere  de  Philippe. 

Agé  ds  dix-fept  ans  il  vint  à Athé- 


D/flj.  Z*irt% 
An.M- 
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nés , entra  dans  TEcole  de  Platon  , & 
y reçut  Tes  leçons  pendant  vingt  ans. 
lien  faifoit  tout  l’honneur , & Platon 
l’appelloit  lame  de  Ton  Ecole.  Il  avoit 
une  fi  grande  paillon  pour  l’étude  , 
qu’afin  de  réfifter  à l’accablement  du 
fbmmeil , il  mettoit  un  baffin  d’airaia 
à côté  de  fon  lit , & quand  il  étoit  cou- 
ché , il  étendoit  hors  du  lit  une  de  fes 
mains  où  il  tenoit  une  boule  de  fer , 
afin  ^que  le  bruit  de  cette  boule  qui 
tomboit  dans  le  baffin  lorfqu’il  vou- 
loir s’endormir,  le  réveillât  fur  le 
champ. 

Aw.m.  • Après  la  mort  de  Platon,  qui  arriva 
la  iete  année  de  l’Olympiade  CVIII, 
il  fe  retira  chez  Hermias  Tyran  d’A- 
tarne  dans  la  Myfie , fon  condifciple  , 
quf  le  reçut  chez  lui  avec  plaifir,  & 
le  combla  d’honugurs.  Hermias  aiant 
été  condanné  & mis  à mort  par  le  Roi 
des  Perfes,  Ariftote  époufa  fa  fœur 
••  Pithaïde , qui  étoit  demeurée  fans 

biens  & fans  protection. 

C’eft  dans  ce  tems-là  que  Philippe 
le  choifit  pour  prendre  foin  de  l’édu- 
cation d’Alexandre  fon  fils , qui  pou- 
voit  alors  avoir  quatorze  ou  quinze 
^ Y av°ic  lontems  qu’il  l’avoit 
9.  {.  deftiné  pour  cet  important  & glorieux 

emploi.  Dès  que  fon  fils  fut  venu  au 
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monde , il  lui  en  apprit  la  nouvelle  par 
une  lettre  qui  ne  fait  pas  moins  d’hon- 
neur à Philippe  qu’à  Ariftote.  Je  ne 
crains  point  de  la  raporter  encore  ici. 
Je  vous  apprends , lui  dit-il , que  fai  un 
fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux  , non  pas 
tant  de  me  l'avoir  donné , que  de  me  l'a- 
voir donné  du  tems  d'Arifiote.  J’ai  lie a 
de  me  promettre  que  vous  en  ferez,  un 
fucceffeur  digne  de  nous , & un  Roi  di- 
gne de  la  Macédoine.  Quintilien  a dit 
exprelTément  qu’Ariftote  enfeigna  à 
Alexandre  les  premiers  élémens  des 
Lettres.  Mais  comme  ce  fentiment 
foufFre  quelque  difficulté , je  ne  m’y 
arrête  pas  entièrement.  Quand  le  tems 
de  prendre  foin  de  l'éducation  du  Prin- 
ce fut  arrivé , Ariftote  fe  tranfporta  en 
Macédoine.  On  a vû  ailleurs  le  cas 
que  Philippe  & Alexandre  faifoient  de 
fon  rare  mérite. 

Après  un  féjour  de  quelques  années 
dans  cette  Cour  , il  obtint  la  permif- 
fion  de  fe  retirer.  Callifthéne , qui  l’y 
avoit  accompagné , prit  fa  place , & 
fut  dçftjné  pour  fuivre  Alexandre  dans 


a An  Philippus  Mace- 
donum  rex  Alexaruiro 
filio  fuo  prima  literarum 
elementa  tradi  ab  Arif- 
totele  fummo  ejus  secatis 
Philosophe  YeluifTet , aut 


ille  fufeepiffet  hoc  offi- 
cium  , fi  non  ftudiorum 
initia  à perfeftiiD.mo  quo- 
que  tractari , pertinere  ad 
I lummam  credidillcc  î 
[ QuintH,  tib.  1.  (*p. 
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fes  campagnes.  Ariftcte  , a qui  avoit 
joint  à beaucoup  de  jugement  un  grand 
ufage  du  monde  , prêt  à faire  voiles 
pour  Athènes  , avertir  Callifthéne  de 
fè  rappeller  fouvent  une  maxime  de 
Xenophane  , qu’il  jugeoit  abfolument 
néceflaire  aux  perfonnes  qui  vivent  à 
la  Cour.  » Parle}  rarement  devant  le 
w Prince,  lui  dit-il  ; ouparlez-lui  d’une 
<>  manière  qui  lui  plaife  : afin  que  votie 
« filence  vous  mette  en  furetc,  ou  que 
*»  vos  difeours  vous  rendent  agréable. 
Callifthéne,  qui  avoit  de  la  dureté  & 
de  l’aigreur  dans  i’efprit , profita  mal 
de  ce  confeil , qui  dans  le  fond  fe  fent 
plus  du  Courtilan  que  du  Philofophe. 

Ariftote  n’aiant  donc  pas  jugé  àpro- 

{)os  de  fuivre  fon  Elève  à la  ^uerre,pour 
aquelle  fon  attachement  à l’étude  lui 
donnoit  beaucoup  d’éloignement, apres 
le  départ  d’Alexandre,  retourna  à Athè- 
nes. Il  y fut  reçu  avec  toutes  les  mar- 
ques de  diftinètion  dûesàun  Philofo- 
phe célébré  par  tant  d’endroits.  Xéno- 
crate  tenoit  alors  l’Ecole  de  Platon 
dans  l’Académie  : Ariftote  ouvrit  la 


a Ariftoteles , Callifthe- 
Hem  audit^rem  fuum  ad 
'Alexandrum  dimittens  , 
monuic  uc  cum  eo  aut 
rariitimè , auc  quâm  ju-.l 
•undidimè  loqucretur  : J 


quo  fcilicet  apud  regiaj 
aures  vel  iïlentio  tutior  , 
vcl  fermone  effet  accep- 
tior,  Val.  Max,  lit.  7. 
cap.  t. 
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fienne  dans  le  Lycée.  Le  concours  des 
auditeurs  y fut  extraordinaire.  Le  ma- 
tin fes  leçons  étoient  fur  la  Philofo- 
phie  , l’aprcs  midi  fur  la  Rhétorique  : 
il  les  donnoit  ordinairement  en  Ce  pro- 
menant , ce  qui  fit  appeller  fes  difci- 
ples  Péripatéeiciens. 

Il  n’enfeignoit  d’abord  que  la  Philo-  C!c ■ ,ib-  »•  * 
fophie:  mais  la  grande  réputation  d’I- 
focrate  , âgé  pour  lors  de  quatre-  *• CAP-  *• 
vingts-dix  ans,  qui  s'étoit  donné  tout 
entier  à la  Rhétorique , & qui  y avoic 
un  fuccès  incroiable , le  piqua  de  jalou- 
fie,  & le  porta  à.en  donner  aulli  des 
leçons.  C’eft  peutêtre  à cette  noble 
émulation,  permife  entre  Savans  quand 
elle  fe  borne  à imiter , ou  même  à fur- 
pafler  ce  que  les  autres  font  de  bien  , 
que  nous  devons  la  Rhétorique  d’A- 
riftote  , Ouvrage  le  plus  complet  & le 
plus  eftimé  que  nous  ait  laiffé  l’antiqui- 
téfür  cette  matière  : à moins  qu’on  n’ai- 
me mieux  croire  qu’il  l’avoit  compofé 
pour  Alexandre. 

,’Un  mérite  aulli  éclatant  que  celui 
d Ariftote , ne  manqua  pas  d’exciter 
contre  lui  l’envie  ,qui  rarement  épar- 
gne les  grands  hommes.  Tant  que  vé- 
cut Alexandre  , le  nom  de  ce  Conqué- 
rant en  fufpendit  l’effet , & arrêta  la 
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mauvaife  volonté  de  Tes  ennemis.  Mais 
à peine  fut-il  mort,  qu’ils  s’élevèrent 
contre  lui  de  concert,  & jurèrent  (à 

f>erte.  Eurymédon  , prêtre  de  Cércs , 
eur  prêta  Ion  miniftére , & fervit  leur 
haine  avec  un  zélé  d’autant  plus  à crain- 
dre, qu’il  étoit  couvert  «lu  prétexte  de 
la  religion.  Il  cita  Ariftote  devant  les 
Juges , & l’accufa  d’impiété , préten- 
dant qu’il  enfeignoit  des  dogmes  con- 
traires au  culte  des  dieux  reçu  à Athè- 
nes. Il  apportoit  en  preuve  l’hymne 
compofée  en  l’honneur  d’Hermias’,  & 
rinfcription  gravée  fur  la  ftatue  du  mê- 
me Hermias  au  temple  de  Delphes.  On 
a encore  cette  infcription  dans  Athénée 
& dans  Diogène  Laerce.  Elle  confifte 
en  quatre  vers,  qui  n’ont  nul  raport  aux 
chofes  facrées  : mais  feulement  à la 
perfidie  du  Roi  de  Perfe  envers  ce  mal- 
neureux  ami  d’Ariftote  : & l’hymne  - 
n’eft  pas  plus  criminelle.  Peutêtre  Ari£ 
tote  avoit-il  ofïènfé  perfonnellement 
par  quelque  trait  de  raillerie  le  prêtre 
de  Cércs  Eurymédon , crime  plus  im- 
pardonnable que  s’il  n’eût  attaqué  que 
les  dieux.  Quoiqu’il  en  (oit , ne  croiant 
pas  qu’il  fût  fûr  pour  lui  d’attendre  le 
lücccsdu  jugement , il  lortit  d’Athènes, 
après  y avoir  enleigné  pendant  treize 

ans. 


- 
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ans.  Il  fe  retira àChalcis  dans  111e  d’Eu- 
re, 8c  plaida  fa  caufe  de  loin  par 
écrit.  Athéncc  raporte  quelques  paro- 
les  de  cette  apologie , niais  il  ne  garan-  1 . 
tir  pas  cu'elle  foir  effcélivcmenc  d’A-  & Éÿ7, 
riftote.  Quelqu’un  lui  demandant  la  au**,  tiy, 
caufe  de  la  retraite,  il  répondit  que  J- c*t'  J6* 
c'ttoit  pour  empêcher  les  Athéniens  de 
commettre  une  fcc o>. de  tnjttjiice  contre  la 
Fhilofopbit  : il  tailoit  ailulion  à la  mott 
de  Socrate. 

On  a prétendu  qu’il  étoit  mort  de 
chagrin  , pour  n’avoir  pu  comprendre 
le  flux  & le  reflux  de  l’Eatipe  , & que 
même  il  setoit  précipité  dans  cette 
mer  , en  dilant  , Que  l'Euripe  m’en- 
gloutîjfe , puifcjue  je  ne  puis  le  compren- 
dre. Il  y avo.t  bien  d’autres  cnofès 
dans  lanaturequi  pafloient  fon  intelli- 
gence , & il  avoir  trop  bon  efprit  pour 
s’en  chagriner.  D'autos  adureir  ,.avec  T.ùni  “ 1 
plus  de  vrailemblance , qu’il  mourut 
d’une  colique , e 11  la  65c  année  de  fon  an. m j 
âge, deux  ans  apres  la  mort  d’Alexandre. 

I]  fut  extrêmement  honoré  dansStagire 
fa  panie.  Elle  avoit  été  ruinée  par  Phi- 
lippe P oi  de  Macédoine  : mais  Alexan- 
dre la  fit  rebâtir  à la  prière  d’Ariflote. 

Les  habitans  , pour  reconnoirre  ce 
bienfait , confacrértiu  un  jour  de  fête  à 

Tome  XII,  JB  b 


Digitized  by  Google 


1 


Tant  X. 


578  De  la  Philosophie.'’ 
l’honneur  de  ce  Philofophe  -,  & lorfqu’il 
fut  mort  à Chalcis  dans  l’sle  d’Eubée 
ils  tranfportérent  tes  os  chez  eux , dre 
férent  un  autel  fur  fon  monumenr,don- 
«érent  à ce  lieu  le  nom  d’Ariftote , & y 
tinrent  dans  la  fuite  leurs  affemblées.. 
Il  laifla  ,un  fils  nommé  Nicomaque, 
& une  fille  qui  fut  mariée  à un  petit 
fils  de  Démarre  Roi  de  Sparte. 

J’ai  expofé  ailleurs  quel  fut  le  fort 
de  fes  Ouvrages , pendant  combien 
d’années  ils  demeurèrent  enfevelis  dans 
les  ténèbres  & inconnus , & comment 
enfin  ils  virent  le  jour , & devinrent 
publics. 

Quintilien  dit  qu’il  ne  fait  ce  qu’on 
doit  le  plus  admirer  dans  Ariflote,  ou 
de  fa  vafte  & profonde  érudition  , ou 
de  la  prodigieufe  multitude  d’écrits 
qu’il  a biffés , ou  de  l’agrément  de  fon 
ftile  , ou  de  la  pénétration  de  fon  e£- 
prit , ou  de  la  variété  infinie  de  fes  Ou- 
ïr*. vrages.  On  croiroit , dit-il  dans  un  au- 
* tre  endroit  , qu’il  a dû  emploier  plu- 

fieurs  fiécles  à l’étude  j pour  comprend 
dre  dans  l’étendue  de  fon  favoir  tout  ce 
qui  regarde , non  feulement  les  Philo- 
fophes  & les  Orateurs , mais  même 
les  animaux  & les  plantes , dont  il  a re- 
cherché b nature  & les  propriété^  avec 
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dm  foin  infini.  Alexandre , pour  fecon-  p /;*.  m.  g; 
der  le  zèle  de  Ton  maître  dans  ce  fa-  CÂ t • **« 
vant  travail,  & pour  fatisfaiie  fà  propre 
curiofiré , donna  ordre  que  dans  tou- 
te l’étendue  de  la  Grèce  & de  l’Afie  on 
fîtd’exa&es  recherches  fur  tout  ce  qui 
regardoit  les  oifeaux  , les  poiflons , & 
les  animaux  de  toute  efpéce  : dépen-  Athen.  lit.  9; 

/e  qui  monta  à plus  de  huit  cens  talens,  3,8> 
c’eft  - à - dire  à plus  de  huit  cens  mille 
écus.  Ariftote  compofà  fur  cette  ma- 
dère cinquante  volumes , dont  il  n'en 
refte  que  dix. 

On  a penfé  bien  diverfement , dans 
l’Uni  ver  fi  té  de  Paris , des  écrits  d’A- 
xiftote  félon  la  différence  des  tems. 

Dans  le  Concile  de  Sens  tenu  à Paris 
en  1 209  on  ordonna  de  brûler  tousfes 
livres,  avec  défenfe  de  les  lire  , de  les 
écrire , ou  de  les  garder.  On  apporta 
enfuite  quelque  modération  fie  quelque 
tempérament  à la  rigueur  de  cette  dé- 
fenfe.Enfin.par  un  Décret  de  deux  Car- 
dinaux que  le  Pape  Urbain  V.  envoia  à 
Paris  l’an  1366  pour  réformer  l’Uni- 
verfité,  tous  les  Livres  d’Ariftote  y fu- 
rent permis  : Décret  qui  fut  renouvel- 
lé  fie  confirmé  en  1 45  2 par  le  Cardinal 
d’Etouteville.  Depuis  ce  tems  - là , la  \ 

ctoétrine  d’Ariftote  a toujours  prévale 
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dans  l’Univerfité  de  Paris , jufqu’à  ce 
que  les  heureufesdécouvertes*du  der- 
nier fiécle  aient  ouvert  les  yeux  aux  Sa- 
vans  , & leur  aient  fait  embrafler  un 
Syftême  de  Philofophie  bien  différent 
des  anciennes  opinions  de  l’Ecole.  Mais 
comme  autrefois  on  a admiré  Ariftote 
au  delà  des  juftes  bornes  , aufli  peut- 
être  le  méprife-t-on  aujourd’hui  plus 
qu’ilne  le  mérite. 

Succtffeurs . d'Arijlot*. 

THEOPHRASTE  étoit  de  111e  -de 
Lefbos.  Axiftote , avant  que  de  fe  reti- 
rer à jChalcis,  ledéfîgna  pour  fon  fuc- 
cefTcur.  Il  remplit  donc  la  place  de  fon 
Maître  avec  un  tel  fuccès  & une  telle 
réputation , que  le  nombre  de  fes  au- 
diteurs alla  jufqu’à  deux  mille.  Pémé-, 
trius.  de  Phalcre  fut  un  de  fes  difciples, 
& de  fes  intimes  amis.  La  beauté  & la, 
délicatefTe  de  fon  éloquence  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Théophrafte,  quifigni- 
fie  divin  parleur. 

C’elt a de  lui  que  Cicéron  raconte 

a Ut  rgo  japt  non  mi-  vçndercr  > 3c  refpondiflec 
rer  illud  Vhcophraiio  ac-  ilia  , arque  addidufct  : ' 
cidurc  0ltod4iC»tur  > cunl  Hofpet  , . ntn  pote  minon/t  . 
perconûtetur  ex  amcula  culiire  cum  moleftè  , fe 

«yaaaain  quanti  ali  qui  d-  non  effugere  hofpitu  ipe-.' 
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Ùv  la  Philosophie,  fit 
fine  chofe  a(Tez  particulière.  Il  difpu- 
coit  avec  une  marchande  fur  Je  prix 
de  quelque  chofe  qu’d  vouloit  acheter. 
La  bonne  vieille  lui  répondit  : Non  , 
Mon fitur  l’étranger , vous  ne  P aurez,  pat 
à moins.  Il  fut  extrêmement  furpris , & 
même  fâché,  qu’aprcs  avoir  pafTé  une 
partie  de  fa  vie  à Athènes  , dont  il  fe 
piquoit  de  parler  le  langage  en  perfe- 
ction , on  reconnût  pourtant  encore 
qu’il  étoit  étranger.  Mais  ce  futfon  at- 
tention même  a la  pureté  du  langage 
Attique , qui  allant  jufqu’à  l’exccs  le 
•fit  reconnoitre  pour  étranger , comme 
l’obferve  Quintilien.  Quel  goût  il  y 
avoit  à Athènes , jufques  dans  le  petit 
peuple  î 

Il  ne  croioit  paS,non  plus  qu’Ariftote, 
que  fans  les  biens  & les  commodités  de 
la  vie , on  pût  Jouir  ici  d’une  vraie  béati- 
tude : en  quoi  ,-dit  “Cicéron , il  dégra- 
da la  vertu , & la  dépouilla  de  fà  plus 
grande  gloire , la  réduifànt  à l’impuif- 


ciem  , cùm  ætatem  age- 
ret  Athenis  , optimeque 
loqueretur  InBrut.  >1.171. 

Quomodo  & ilia  Atti- 
ca  anus  Tbcopuraftuin  , 
hornincm  alioqui  difcr- 
tirtîmum  , annotata  unius 
atFettarionc  verbi , hofpi- 
tem  dixit  : ncc  alio  fe  id 
rcprehendiiie  interrogata 


refpondic  , quàm  quod 
nimiumAtticè  loqueretur. 
Qtittril.  lib.  X.  eux  1 
a Spoliavit  vhrutetn 
fuo  décoré  , imbecillenv- 
que  reddidit , quod  ne- 
gavit  in  ea  fola  pofirum 
clfebeatè  vivere.  Sl.adtn, 
Qutji.  lib.  1.  n.  j j» 
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lance  de  rendre  par  elle-même  l’hortî^ 
Tib.  t.  * me  heureux.  Il  attribue  la  fuprême  Dn 
rar.  dm.  ».  vjnjt£  ^ <fan$  un  encfroit } àl’Intelligen- 

ce  ; dans  un  autre , au  ciel  en  général  ; 
& apres  cela  , aux  aftres  en  particulier. 

Il  mourut  à l’âge  de  8 5 ans  , épui- 
Tuft.  $ud/i  lé  de  travaux  & de  veilles.  On  dit 
M.  }.  ».  f9.  CjU»én  mouran{  if  murmura  fort  contre 
la  nature , de  ce  qu’elle  accordoit  une 
longue  vie  aux  cerfs  & aux  corneil- 
les , qui  n’en  tirent  aucune  utilité  ; pen- 
dant qu  elle  abrégeoit  le  cours  de  celle' 
des  hommes , qu’une  plus  longue  vie 
mettroit  en  état  de  parvenir  à une  coiw 
iioiflance  parfaite  des  iciences  : mur-' 
mure  également  inutile  &:  fnjuftè  , «Se' 
que  la  raifon  feule  a appris  à plufieurÿ 
des  Anciens  à condanner  Comme  une; 
efpéce  de  révolte  contre  la  vôlonté  di~; 
CU.  U S/-  vine.  Quiâ  enîm  efi  aliud  gigtHtum  mï- 
».  J.  rt  bdlaye  cum  dûs , nifi nutnr a reptignare  > 
Jm».  S T R A T O N étoit  de  Lampfaque, 
Il  s’appliqua  beaucoup  à la  Phyfique  r 
& peu  à la  morale,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Phyftcien.  Il  commença  à te_ 
£w.M.j7i8.nir  fon  école  la  3e  année  de  laCXXIIIc 
Olympiade , & il  y enfeigna  pendant 
1 8 ans.  Il  fut  maître  de  Ptolémée  Phi- 
iadelphe. 

LYCON,  delaTroade.  Ilgou^ 
j erua  fou  école  pendant  40  ans. 
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ARIS'SON.  CRITOLAUS. 

Ce  dernier  étoir  un  des  trois  Ambafla- 
deurs  que  les  Athéniens  envoiérent  à 
Rome  la  2e  année  de  la  CXLc  Olym-  An.m.  î73«\ 
piade,  & la  534  de  Rome. 

DIODORE.  Ce  fut  un  des  der- 
niers qui  fe  diftinguérent  dans  la  feéle 
des  Philofophes  Péripatéticiens. 

ARTICLE  SIXIEME.  *' 

De  la  feEle  des  Cyniques • 

ANTISTHENE. 

Lîs  Philosophes  Cyniques  doivent  t *ht; 
leur  origine  & leur  établiftèment  à 
Antifthéne , difciple  de  Socrate,  Cette 
fe&e  tira  Ton  nom  du  lieu  où  fon  fon- 
dateur enfeignoit , appellé  * Cynofarge , 
qui  étoit  dans  un  fauxbourg  d’Athènes. 

Si  cette  origine  eft  la  vraie,  au  moins 
ne  peut-on  douter  que  leur  impudence 
ne  leur  ait  bien  confirmé  un  nom  que 
le  lieu  leur  avoir  donné.  Antifthéne 
menoit  une  vie  fort  dure , & n’avoic 
pour  tout  habit  quun  méchant  man- 
teau. Il  avoit  une  longue  barbe , un  bâ- 
ton à la  main , une  beface  fur  le  dos.  II 
comptoit  pour  rien  la  noblefte  &r  les 

. * mçt  fanait  *u  fbitn  LUnc  > ou  prmt  & vh*\ 
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prend,  dit-il,  qnejc  confcrve  encore  du 
fuperfin , & il  caiTa  Ton  écuelle.  Il  mar- 
choit  toujours  les  pies  nuds , fans  por- 
ter jamais  de  fandales , non  pas  même 
lorfque  la  terre  étoit  couverte  de  nei- 
ge. Un  tonneau  lui  fervoit  de  logis  : 
il  le  promenoit  par  tout  devant  lui  ; 
& il  n’eut  point  d’autre  maifon.  On 
■ fait  ce  qu’il  dit  à Alexandre  , qui  l’alla 
vifiter  à Corinthe  ; & la  célèbre  parole 
de  ce  Prince  , Je  voudrois  être  Diogène , 
fi  je  n’étois  pas  Alexandre.  Juvenal , a 
en  effet , trouve  l’habitant  du  tonneau 
plus  grand  & plus  heureux  que  le  con- 
quérant de  l’Univers.  L’un  ne  fouhai- 
toit  rien  , & le  monde  entier  ne  fuffï- 
foit  pas  à l’autre.  Sénéque  b ne  fe  trom- 
pe donc  pas  , quand  il  dit  qu’Alexan- 
dre,  le  plus  fier  des  hommes  , & qui 
croioit  que  tout  devoit  trembler  devant 
lui  , le  céda  ce  jour-là  à Diogène  ,, 
-aiant  trouvé  en  lui  un  homme  à qui  ilne 
pouvoit  ni  rien  donner,  ni  rien  ôter. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  qu’avec 


a Sentît  Alexander  , tefta  cùm  vidit  in  ilia' 

Magnum  habitatorem  , quanto  felicior  hic , qui 
• Nil  cuperet,  quàm  qui  totum  fibi  pofccret  orbem.- 


b Quidni  vi&lis  fit  illo 
die , quo  homo . fupra 
menluram  humant:  fu- 
f eibix  rumens  , yidit  ali- 


quem  cui  nec  darc  quid- 
quanv  poflet  nec  ripcre  î 
bénis,  de  Btncf,  lii.mjr. 
M f,  6. 

B^SÇ 


De  ia  Phiiôîophiï: 

ion  manteau  plein  de  pièces , fa  befa** 
ce , & Ton  tonneau , il  en  fiât  plus  hum- 
yîiUn.  W-ble.  Il  tiroit  autant  de  vanité  de  tou- 
*' t4f'  x9’  tes  ces  chofes , qu’ Alexandre  en  pou- 
voir tirer  de  la  conquête  de  toute  la 
Piu.Lairt. terre*  Etant  entré  un  jour  chez  Pla- 
* ton,  qui  étoit  meublé  allez  magnifique- 
ment , il  fe  mit  à deux  piés  fur  un  beau' 
tapis , & dit  ; je  foule  aux  pies  le  fafie  de 
J>laton.  Oui , répliqua  celui-ci , watt 
par  une  autre  forte  de  fajle. 

Il  avoit  un  fouverain  mépris  pour 
tout  le  genre  humain.  Se  promenant 
en  plein  midi  une  lanterne  allumée  à la 
main  , on  lui  demanda  ce  qu’il  cher- 
choit:  Je  cherche  un  homme  y répondit-il* 
Il  vit  un  jour  un  homme  qui  fe  fai— 
f oit  chauffer  par  un  efclave.  Tu  ne  ferai 
pas  content , dit-il , jufqu'à  ce  qu'il  te 
mouche.  De  quoi  te  fervent  tes  mains  ? 

Une  autre  fois  en  partant  il  vit  des  Ju- 
ges qui  menoient  au  fupplice  un  hom- 
me qui  avoit  volé  une  petite  fiole  dan* 
le  Tréfor  public.  Voila  de  grands  vo~ 
/r#rr,difoit-il , qui  en  conduifent  un  pettr. 

Des  parens,  qui  lui  préfentoient  un 
jeune  homme  pour  être  fon  difciple  ; 
lui  en  difoient  tous  les  biens  imagina- 
bles: qu’il  étoit  fage,  de  bonnes  moeurs, 
& qu’il  favoit  beaucoup.  Diogéqp 
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écouta  tout  fort  tranquillemenr.  Puifi 
eu  il  efi  fi  Accompli , dit-il , il  n’a  auchh 
vejoin  de  moi . 

On  l’a  accufé  de  parler  & de  penfer  d tntr.  <w 
mal  de  la  divinité.  Ildifoitque  le  bon-  }*  "i*1, 
heur  confiant  d’Harpalus  , qui  paflbit 
généralement  pour  un  voleur  & un  bri- 
gand , portoit  témoignage  contre  le» 
dieux. 

Parmi  d’excellentes  maximes  de  m<* 
raie , il  en  avoir  aufïï  de  très  pernicieu- 
Tes.  Il  regardoit  la  pudeur  comme  une 
foiblefle , & ne  craignoit  point  de  bra- 
ver avec  effronterie  tous  les  fentimen* 
de  retenue  & de  honte  naturelle.  En 
général,  lecaradére  des  Cyniques  éroit 
d’outrer  tout  en  matière  de  morale , & 
de  rendre  la  vertu  même , s’il  étoit  pot» 
fible , haïflàble  par  les  excès  & les  tra-» 
vers  auxquels  ils  la  portoient. 

Infini  fàpiens  nomen  ferat , aequus  iniqui , H ‘ 

Ultra  , quàm  fatis  eft,  virtutem  fi  petat  ipfara.  * ' 

SonHiflorien  lui  donne  une  éloquent 
ce  fort  perfuafive , & en  raporte  des 
effets  merveilleux.  Onéficrite  avoit  en-  D«#f.  £«*# 
voié  à Athènes  un  de  Tes  fils.  Ce  jeune 
homme  aiant  entendu  quelques  leçons 
de  Diogène  , fe  fixa  dans  cette  ville* 

Son  frere  aîné , bientôt  après,  en  fit  au- 

Bbvj  .v 
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tant.  Onéficrite  lui-même , aianteu  Iaî 
curiofité  d’entendre  ce  Philofophe , de- 
vint Ton  difciple  , tant  l’éloquence  de 
Diogène  avoit  d’attraits.  Cet  Onéficri- 
te étoit  un  homme  important.  Il  fut 
P lut.  în  fort  confidéré  d'Alexandre , il  le  fuivit 
dans  fcs  guerres,  il  y eut  des  emplois  de 
diftinélion , & il  compofaun?  Hiftoire 
qui  renfermoit  les  commencemens  de 
la  vie  d’Alexandre.  Phoeion,  encore 
plus  illuftre  que  lui,  fut  difciple  de  Dio- 
gène, auiïi  bien  que  Stilpon  de  Mégare. 

Diogène , en  paflànt  à l’île  d’Egine , 
fut  pris  par  des  Pirares,  qui  l’amenèrent 
P>>f.  LéSu.  en  Crète,  & l’expoférent  en  vente.  Il 
répondit  au  Crieur  qui  lui  demandoit  i 
Que  favez-vous  faire?  qu’il  fa  voit  com- 
mander aux  hommes , & le  prefla  de 
dire  , Qui  ef-ce  qui  veut  acheter  fort 
maître  ? Un  Corinthien,  appellé  Xénia*- 
de  , l’acheta , & l’aiant  mené  avec  lui  à 
Corinthe , le  donna  pour  précepteur  à 
&5  fils.  Il  lui  confia  auffi  toute  l’inten- 
dance de  fa  maifon.  Diogène  s’acquitta 
fi  bien  de  tous  ces  emplois , que  Xé- 
niade  ne  pouvoit  fe  laffer  de  dire  par 
tout , Un  bon  génie  efl  entré  chez,  moi. 
Les  amis  de  Diogène  voulurent  le  ra- 
cheter. Vous  ri  êtes  pas  fages , leur  dit-il. 
Les  lions  ne  font  pas  efc laves  de  ceux  qui 
Us  nourriront , mais  c(ux-ci  font  les  va-, 
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Uts  des  lions.  Il  éleva  très  bien  les  en- 
fans  de  Xéniade , & s’en  fit  fort  aimer. 

Jbvieillit  dans  cette  maifon  ,•  & quel- 
ques-üns  difent  qu’il  y mourut. 

Il  ordonna  en  mourant  qu’on  laifiat  .T“^ 

Ion  corps  fur  la  terre  fans  l’inhumer.  ’1*"  ^ 

» Quoi  ! lui  dirent  fes  amis , vous  de- 
»»  meurerez  expofé  aux  bêtes  farouches 
» & aux  oifeaux  J Non  , répondit -il , 

*»  vous  mettrez  auprès  de  moi  un  bâton, 

»>  afin  que  je  les  chafie.  Et  comment  le 
» pourrez- vous  , dirent-ils,  puifque 
»>  vous  n’aurez  plus  de  fentiment  2 Que 
«m’importe  donc  , répliqua  le  Cyni- 
» que , d’être  mangé  par  les  bêtes,  puiE- 
« que  je  n’en  fentirai  rien  ? 

On  n’eut  point  d’égard  à cette  gran- 
de indiflcrence  de  Diogène  pour  la  fé- 
pulture:  Il  fut  enterré  magnifiqqcment 
près  de  la  porte  qui  éroit  vers  rifthme. 

On  érigea  à coté  de  fon  tombeau  une 
colonne,  fur  laquelle  on  plaça  un  chien 
de  marbre  de  Paros. 

Il  mourut  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts-dix  ans , félon  quelques-uns  le 
jour  même  de  la  mort  d’Alexandre  : 
mais  d’autres  le  font  furvivre  de  quel- 
ques années  à ce  Prince. 

C R A T È S. 

* » i 

£rates  le  Cynique  fut  un  des  pria; 


t 
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cipaux  difciples  de  Diogène.  Il  éroft 
Thébain , d une  famille  très  confidéra* 
ble  , & qui  pofTédoit  de  grands  biens. 
Il  vendit  tout  fon  patrimoine  , dont  il 
peu*!  teni  tira  plus  de  deux  censtalens , qu’il  mit 
ifcil*  {cm.  cntre  les  mains  d’un  banquier  ,&  le  pria 
de  les  rendre  à fes  enfans  en  cas  qu’ils 
fe  trouvaflènt  avoir  peu  d’elprit  : mais 
s’ils  avoient  a(Tez  d’élévation  pour  être 
. Philofophes , il  lui  permit  de  diftribuer 
cet  argent  aux  eitoiensde  Thébes,  par- 
ce que  les  Philofophes  n’avoient  befoin 
de  rien.  Toujours  de  l’excès  &du  tra- 
ders jufques  dans  les  actions  louables 
par  elles-mêmes.- 

Hypparchia , feeur  de  Métrocle  l’O- 
fateur  .charmée  des  manières  libres  de 
Cratès,  voulut  abfolument  l’époufer 
fnalgré  I’oppofition  de  tous  fesparens.’ 
Cratès  , à qui  ils  ^étoient  adrefies , fi É 
de  fon  côté  tout  ce  qu’il  put  pour  la 
détourner  de  ce  mariage.  S’étant  dé- 
pouillé devant  elle  pour  lui  faire  voir  fa 
boffe  & fon  corps  tout  de  travers,  & 
aiant  jetté  par  terre  fon  manteau  , . fit 
beface , & fon  bâton  : Voila  toutes  met 
tichejfes , dit-il , & ma  femme  rien  doit 
f retendre  et  autres  four  elle-même.  Elle 
perfifta  dans  fon  deflein,  époufa  ce  boP- 
lu  , s’habilla  en  Cynique , & devine 
encore  plus  effrontée  que  fon 
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• - L’efFronterie  étoit  le  cara&ére  domi^ 
nant  de  ces  Philofophes.  Ils  repro- 
choienc  aux  autres  leurs  défauts  fans 
garder  aucun  ménagement , ajoutant 
même  à leurs  reproches  un  air  de  mé- 
pris & d’infulte.  C’eftce  qui,felon  quel- 
ques uns,  leur  fit  donner  le  nom  de  Cy- 
niques , parce  qu’ils  étoient  mordans  , 

& qu’ils  aboioient  après  tout  le  monde 
comme  des  chiens  ; & aufli  parce  qu’ils 
n’avoient  honte  de  rien , & qu’ils  te- 
noient  qu’il  étoit  permis  de  tout  faire 
en  public  fans  pudeur  & fans  retenue. 

Cratcs  fleurifloit  à Thébes  vers  la 
CXIII*  Olympiade , & efFaçoit  tous  an.m. 
les  autres  Cyniques  de  ce  tems.  C’eft  lui 
qui  a été  le  maître  de  Zénon , chef  de 
la  fette  des  Stoïciens  fi  renommée. 

ARTICLE  SEPTIEME* 

Des  Stoïciens-. 

Z E N O K. 

Zenon  étoit  de  la  ville  de  Cittie  dans  Hntu 

fîle  de  Cypre.  Comme  il  reVenoit  d'a- 
cheter de  la  pourpre  de  Phénicie , car  il 
s’étoit  d’abord  appliqué  au  commerce, 
il  fit  naufrage  au  port  de  Pyrée.  Cette 
.perte  le  rendit  fort  trifte.  Il  fe  retira  k 
Athènes , entra  chea  un  Libraire , fè 
«lit  à lire  un  livre  de  Xénophon,  doçt 
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, la  leéhire  lui  caufa  un  plaifir  infini , Si 

lui  fit  oublier  Ton  chagrin.  Il  demanda 
au  Libraire  où  demeuroient  ces  fortes 
de  gens  dont  parloitXénôphon.  Cratès 
le  Cynique  paffa  par  hazard  dans  ce 
' moment.Le  Libraire  le  moritradu  bout 
du  doit  à Zénoiij&  l’exhorta  à le  fuivre. 

ULw.vf.3tf7!.  Il  commença  en  effet  dès  ce  jour-là  à 
être  fon  difciple  : il  étoit  pour  lors  âgé 
de  trente  ans.  II  fentit  bientôt  tout  le 
prix  & toute  futilité  de  la  Philofophie. 

* Il  fe  félicitoit  lui-même  fur  le  malheur 
qui  lui  étoit  arrivé  , & difoit  fouverrt 
que  jamais  navigation  n’avoit  été  auflï 
heureufe  pour  lui , que  celle  où  il  avoir 
fait  naufrage.  La  morale  des  Cyniques 
lui  plut  fort,  mais  il  ne  put  goûter  leur 
impudence  & leur  effronterie. 

Après  avoir  étudié  dix  ans  fous  Cra- 
ies, & pafTé  dix  autres  années  chez; 

* Stilpon  de  Mégare  , Xénocrare  , 5c 
Polemon  , il  établit  à Athènes  une 


nouvelle  feéfce.  Sa  réputation  ne  tarda 
guéres  à fe  répandre  dans  toute  la 
Grèce.  Il  devint  en  peu  de  tems  le 
plus  diftingué  des  Philolophes  du  pays. 
Comme  il  enfeignoit  ordinairement 
dans  une  galerie,  fes  feétateurs  furent 
appellés  Stoïciens  , du  mot  grec 
qui  fignifie  galerie , portique. 
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' ' Aiant  rencontré  un  jeune  homme, 
qui , plein  d’eftime  pour  lui  - même  , 
éc  fe  croiant  fort  habile  , prenoit  tou- 
jours la  parole  dans  les  aflemblées  : 
Souvenez,-vous  , lui  dit-il  , que  la  na  li- 
re nous  a donne  Otctix  oreilles  & une  feule 
bouche  , pour  nous  apprendre  qu'il  faut 
plus  écouter  que 
Zenon  vécut 
ans  , fans  avoir 
commodité.  Il  y avoit  quarante-huit 
ans  qu’il  enfeignoir  fans  interruption  , 
& foixante-huit  qu’il  avoit  commencé 
de  s’appliquer  à la  Philofophie  fous 
Cratès  le  Cynique.  Eufébe  met  fa  mort 
à la  CXXIXe  Olympiade.  Il  fut  fort  re- 
gretté. Quand  Antigone  Roi  de  Ma- 
cédoine en  apprit  la  nouvelle  , il  en 
fut  fenfiblement  touché.  Les  Athé- 
niens lui  firent  ériger  un  tombeau  dans 
le  bourg  de  Céramique  , & par  un  Dé- 
cret public,  où  ils  faifoient  fon  éloge 
comme  d’un  Philofophe  qui  avoit  per- 
pétuellement excité  à la  vertu  les  jeu- 
nes gens  qui  étoient  fous  fa  difeipline , 
& qui  avoit  toujours  mené  une  vie 
conforme  aux  préceptes  qu’il  enfei- 
gnoic  ; ils  lui  décernèrent  une  couron- 
ne d’or , 8c  lui  firent  rendre  des  hon- 
neurs extraordinaires  : » Afin , dit  le. 


jufqu’à  l’âge  de  9 S 
jamais  eu  aucune  in- 


*■ 


Larrti 
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„ Décret,  que  tout  le  monde  fâché 
*>que  les  Athéniens  ont  foin  d’hono- 
» rer  les  gens  d’un  mérite  diftingué  & 
„ pendant  leur  vie , & apres  leur  mort. 
Rien  ne  /ait  plus  d’honneur  à une 
jiation  que  des  fentimens  fi  nobles  ôc 
fi  généreux  , qui  partent  d’un  grand 
fonds  d’eftime  pour  la  fcience  & pour 
*'  la  vertu. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’une 
fiation  voifine  , je  parle  de  l’Angle- 
terre, fe  diftingué  par  cette  eftime 
qu’elle  fait  des  grands  hommes  en  ce 
genre  , & parla  reconnoi ftànce quelle 
marque  à ceux  qui  ont  relevé  la  gloire 
„ de  leur  patrie. 

C L Ë À fit  HE; 

t-nri:  £leànthe  étoit  d’Aflos  dans  K 

Trôàde.  Il  n’avoit  que  quatre  drag- 
tnes , c’eft-à-dire  quarante  fols,  quand 
il  entra  à Athènes.  Il  fe  rendit  fort  re- 
commandable par  la  patience  coura- 
geufe  avec  laquelle  il  foutenoit  les 
plus  durs  & les  plus  pénibles  travaux. 
Il  paftoit  la  nuit  prefque  entière  à pui- 
fer  de  l’eau  pour  un  jardinier,  afin 
d’avoir  de  quoi  vivre,  & de  pouvoir 
s’applique!?  à l’étude  de  la  Philofophie 
pendant  le  jour.  Cité  devant  les  Jw* 
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ges  de  l’Aréopage , pour  rendre  com- 
pte , félon  que  l’ordonnoit  une  loi  de 
Solon,  de  quoi  il  vivoir  , il  produire 
en  témoignage  le  Jardinier  , & fans 
doute  fes  propres  mains  endurcies  par 
Je  travail , & pleines  de  callofités.  Les 
Juges , ravis  en  admiration , ordonnè- 
rent qu’on  lui  fournît  du  Tréfor  public- 
dix  mines , c’eft-à-diré  fix  cens  livres.' 
Zenon  lui  défendit  de  les  accepter  r 
tant  la  pauvreté  étoit  eh  honneur  parf 
mi  ces  Philofophes?  Il  remplit  la  chai- 
re du  Portique  a^ec  beaucoup  de  ré-f 
putation. 

Il  avoit  haturellerhent  l’efprit  pe- 
lant & tardif  5 mais  il  furmonta  ce 
défaut  pat  une  application  opiniâtre' 
au  travail.  L'éloquence  n’étoit  pas  font 
talent.  Ila  s’avifa  pourtant  de  compo^ 
fer  une  Rhétorique  , auïfi  bien  que 
-Chryfippe  dont  il  fera  bientôt  parlé 
mais  l’un  & l’autre  avec  fi  peu  de  fuc-* 
cès , que  fi  l’on  en  croit  Cicéron  bon1 
juge  certainement  en  cette  matière  y 
ces  ouvrages  n’étoient  propres  qu’âr 
rendre  un  homme  muet. 


a Sctipfît  artem  Rheto- 
-Vïcam  Cleanthes , Chry lip- 
pus etiam  , fed  fie,  ut  . 
fi  tyais  obtorucfccte  con-  > 


cuplerit,  nihil  aliud  l«gé» 
re  debcat. 

».  7. 


tétint. 
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CHRYS1PPE. 

Chrysippe  étoit  de  Soli  ville 
de  Cilicie.  Il  avoir  refprit  fore  fubtil 
& propre  aux  diiputes  de  la  dialeéti- 
que  ou  il  s’étoit  fort  exercé  , & fur 
laquelle  il  avoir  fait  plulieurs  traités. 
Diogène  Lacrce  les  fait  monter  à 
plus  de  trois  cens.  On  prétend  que  ce 
qui  l’engagea  à écrire  beaucoup , fut 
l’envie  qu'il  portoit  à Epicure,  qui 
avoit  fait  plus  de  Livres  qu’aucun  au- 
tre Philofophe  : mais  il  n’égala  jamais 
ce  concurrent.  Ses  ouvrages  étoienc 

Î>eu  travaillés  , & par  une  fuite  néceC* 
aire  peu  corrects,  pleins  de  répéti- 
tions ennuieufes , & fouvent  même 
de  contradictions.  C’étoit  le  défaut 
ordinaire  des  Stoïciens  , de  mêler 
/beaucoup  de  fubtilité  & de  fécherelle 
dans  leurs  difputes  foit  de  vive  voix , 
foit  par  écrit.  Ils  évitoient  ce  femble 
avec  autant  de  foin  tout  agrément 
dans  le  ftile  comme  tout  relâchement 
dans  les  mœurs.  Cicéron4  ne  lesblâ- 


a Videmus  iifdem  de  . fophi*  non  fatisfecifTe  , 
rebus  Jejunè  quofdam  & I quod  non  habuerunt  hanc 
exiliter,  Ut  eum  , quem  | dicendi  ex  arte  alienam 
acutilfimum  ferunt,  Chry-  faculratcm.  De  Orar. 
fippum  , difputaviüe  , ne-  i . ».  49.1 
que  ob  eam  rem  Philo- 1 
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♦noie  pas  beaucoup  de  manquer  d’un 
talent  entièrement  étranger  à leur  pro- 
feflïon,  & qui  n’y  etoit  pas  abiolu- 
ment  néceflaire.  Si*  un  ihilofophe 
dit -il , a dt  l'éloquence , je  lui  en  fai  bon 
gré  : s'il  n’en  a point , je  ne  lui  en  fais  p as  ' 
ttn  crime.  Il  b le  conrenroit  qu’ils  Ail- 
lent clairs  & intelligibles  5 &c  c’eft  par 
où  il  eftimoit  Epicure. 

Quintilien  cite  fouvent  avec  éloge 
un  ouvrage  que  Chryfippe  avoit  fait- 
-fiir  l’éducation  des  enfans. 

Il  s’allbcia  pendant  quelque  rems  Academ, 
aux  Académiciens,  loutenant  à leuf^' 4'  n' 
manière  fur  un  même  lu;et  le  pour  & 
le  contre.  Les  Stoïciens  le  plaignirent 
de  ce  que  Chryfippe  avoit  ramafle 
tant  & défi  forts  argumens  pour  le  fyf, 
terne  des  Académiciens , qu’il  ne  put 
enfuireles  réfuter , ce  qui  avoit  fourni^ 
des  armes  à Carnéade  leur  antagonifte. 

Sa  do&rine , fur  plulieurs  points , ne 
faifoit  pas  d’honneur  à fa  Seéte , 8c 
«’eroit  capable  que  de  la  décrier.  Il  p/«'- 
<HX>ioit  les  dieux  périlTables , & foute-  J 

Létrst 


a A Philofopho  , li 
aiFcrat  eloquemiam  , non 
aTperner  : b non  i»abeat , 
non  idmodum  dagitcin. 
J}e  Fini1', ht  1,  n i t, 
b Quito  tpe  iJtias  idu-1 


lorophi  non  ofFendic. 
Nara  ôc  compte  ftitur  ver- 
dis quod  vute,  & dicte 
plane  quoi  iuteL’igam, 
Liai, 
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noit  qu’ils  périroient  en  effet  dans 
l’incendie  du  monde.  Il  petmettoit 
■les  inceftes  les  plus  crians  & les  plus 
abominables  : & admettait  la  commu- 
nauté des  femmes  parmi  les  Sages.  II 
avoit  compofé  plufieurs  écrits  remplis 
«d’obfcénités  qui  faifoient  horreur.  Voi- 
la ce  qu’étoit  le  Philofophe  a qui  paf- 
jfoit  pour  le  plus  ferme  appui  du  Por- 
tique, c’eft-a-dire  de  la  fe&e  la  plus 
fçvére  du  paganifme. 

Il  doit  paroitre  étonnant  après  cela. 
queb  Séneque  fafle  de  ce  Philofophe  9 
le  joignant  à Zénon,  un  éloge  fi. 
magnifique , jufqu’à  dire  de  l’un  & de 
l’autre , qu’ils  ont  fait  de  plus  grandes 
chofes  par  les  travaux  de  leur  cabinet  # 
que  s’ils  avoient  commandé  des  ar- 
mées, rempli  les  premières  places  d’un 
Etat , établi  de  fages  loix  ; & qu’il  les 
confîdére  comme  aes  Légiflateurs,  non 
d’une  feule  ville , mais  du  genre  hu- 
main entier. 

iïK.M.  5753.  Chryfippe  mourut  dans  l’Olympia-^ 
de  CXLIII.  On  lui  dreflà  un  tom-; 

a Fulcire  putatur  por-  fe,  quàm  fi  duxiffent  exer- 
ticttm  Stoicorum.  Aca-  cicus , gefliflenc  honores  p 
dm-  4.  ».  75.  . leges  tuli  fient , quas,  non 

. b Noicertè  fumus,  qui  uni  civitati , fed  toti  hu- 
■iicimus , 8c  Zenonem  8c  mano  generi  tulerunt. 
(pjryfippyoa  majora  egif-| dt,  0:.frp.  f*(.  i a. 
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beau  parmi  ceux  des  plus  illuitres 
Athéniens.  Sa  ftatue  fe  voioit  dans  le 
Céramique. 

DIOGENE  LE  BABYLONIEN. 

Diogene  le  Babylonien  étoit  ainfit 
appellé  , parce  que  Séleucie  fa  patrie 
étoit  voihne  de  Babylone.  Il  étoit  un 
des  trois  Philofophes  qu’ Athènes  dé- 
puta vers  les  Romains. 

Il  fit  paroitre  une  grande  modéra- 
tion & une  grande  tranquillité  d’ame 
dans  une  conjoncture , capable  d’é- 
mouvoir l’homme  le  plus  doux  & le 
plus  patient.  Ila  faifoitunediflertation. 
fur  la  colère.  Un  jeune  homme , pétu- 
lant & effronté  à l’excès , lui  cracha  au 
vilage,  apparemment  pour  voir  s’il 
mettroit  en  pratique  les  leçons  qu’il 
donnoit  aux  autres.  Le  Philofophe  , 
fans  paroitre  ému  , & fans  hauffer  le 
ton  , dit  froidement  : je  ne  me  fâche 
point  : mais  je  doute  néanmoins  fi  je  dé- 
croîs me  ficher.  Ce  doute  convenoit-il 
à un  Stoïcien  ? 


a Ei  de  ira  cùm  maxi- 
me dilFerenù  adolefccns 
rotervus  infpuic.  Tulic 
9(  111;  lçjlitçr  fkç  fajùcn- 


ter.  Non  quidem , inquir  , 
irafeor  : fed  dubito  tanica 
anirafei  oporteat.  Sente, 

4e  lut,  lik.  i . } i, 
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A N T I P A T E R. 

Antïpatfb  éroit  de  Sidon.  Il 
cfl  fouvent  parle  de  lui  dans  le  IVe 
Livre  des  Qucliions  Académiques 
comme  de  l’un  des  Stoïciens  les  plus 
habiles  &:  Its  plus  e Ai  niés.  Il  avoit  été 
diïciple  de  Diogène  le  Babylonien, 
& Pofidonius  fut  le  lien. 

PANETIUS. 

Srr,t>.  ' b.  P a n e t i u s a été , fans  contredit; 
*4*  t*i-  f-  un  des  plus  célèbres  Philofophes  de 
la  Seéfe  Stoïcienne.  Il  étoit  Rhodien  , 
de  les  ancêtres  avoient  commandé  les 
armées  de  la  République.  On  peut 
placer  fa  naidance  vers  le  milieu  de  la 
An.m.  JS14.  CXLV1II  Olympiade. 

Il  répondit  parfaitement  aux  foins 
particuliers  qu’on  avoit  pris  de  fou 
éducation  , & fe  livra  tou£  entier  à 
l’étude  de  la  Philofophie.  L’inclina- 
tion , peutêrre  les  préjugés , le  déter- 
mine rent  en  faveur  de  la  Seéte  des 
Stoïciens,  alors  très  açcrcdirée.  Anti-1 
r T,,-nniH.  pater  de  Taïfe  fut  fon  Maître.  Il-l’é- 
U.  1.  ».  6.  Couta  en  homme  qui  connoilfoit  les 
droits  de  la  raifon  2 & malgré  la  défé- 
rence aveugle  avec  laquelle  les  Stoï- 
ciens recevoient  les  décidons  des  fon- 
dateurs 
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dateurs  du  Portique  , Panétius  aban- 
donna fans  fcrupule  celles  qui  ne  lui 
_ parurent  pas  fuftifamment  établies. 

Pour  fatisfaire  fon  défi r d’appren- 
dre , qui  étoit  fa  paffion  dominante  , 
il  quitta  Rhodes,  peu  touché  des  avan- 
tages auxquels  fembloit  le  deftiner 
la  grandeur  de  fa  nailïànce.  Les  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées  en  tout 
genre  de  Litérature  fe  raffembloient 
ordinairement  à Athènes , & les  Stoï- 
ciens y avoient  une  Ecole  fameufe. 

Panétius  la  fréquenta  avec  alïïduité  , 

& en  foutint  dans  la  fuite  la  réputa- 
tion avec  éclat.  Les  Athéniens , réfo- 
Jus  de  fe  l’attacher  , lui  offrirent  le 
droitde  bourgeoifie:  il  les  en  remer- 
cia. •»»  Un  homme  modefte , leur  dit-il  Prorf.  m He- 
au  raport  de  Proclus,  «doit  fe  con-^d'fv' ,tx* 
9»  tenter  d’une  feule  patrie.«  En  quoi  il 
imitoit  Zénon,  qui,  dans  la  crainte  de  F,Ht-u  s,oie* 
blefler  fes  citoiens,  ne  voulut  point  10*4. 
accepter  la  même  grâce. 

Le  nom  de  Panétius  ne  tarda  gué- 
res  à paffer  les  mers.  Les  fciences  , 
depuis  quelque  tems,  avoient  fait  à 
Rome  des  progrès  confidérables.  Les 
Grands  les  cultivoient  àl’envi,&  ceux 
que  leur  nailïànce  ou  leur  capacité 
avoient  mis  à la  tête  des  afïàires,fe  fat; 

TmcXJi.  Çç 
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(Joi  De  laPhuosophié. 
(oient  un  honneur  de  les  protéger  effi- 
cacement. Voilàlescirconftancesdan? 
lefquelles  Panétius  vint  à Rome.  Il 
y écoit  ardemment  fouhaité,  La  jeune 
Noblefl'e  courut  à fes  leçons , & il 
compta  parmi  fes  difciples  les  Lélius 
& les  Scipions.  Une  amitié  tendre  les 
unit  depuis  ; & Panétius  , comme  Iç 
témoignent  plufieurs  Ecrivains , ac- 
compagna Scipion  dans  Tes  diverfes 
expéditions.  En  revanche  , cetilluftre 
Romain  lui  donna  dans  une  occafioa 
éclatante , des  marques  de  la  confian- 
ce la  plus  flateufe.Panétius  a fut  le  feul 
fur  lequel  il  jetta  les  yeux,  lorique  le 
Sénat  le  nommafon  Âmbafïàdeur  au- 
près des  peuples  &c  des  Rois  de  l’O- 
rient alliés  delà  république.  Les  liai— 
fons  de  Panétius  avec  Scipion  ne  fu- 
rent pas  inutiles  aux  Rhodiens  , qui 
emploiérent  fouvent  avec  fuccès  le 
crédit  de  leur  compatriote. 

On  ne  (ait  point  précifément  l’an- 
néedelamort.  Cicéron  nous  apprend 
que  Panétius  a vécu  trente  ans  après 
avoir  publié  le  Traité  des  devoirs  de 
l’homme  , que  Cicéron  a fondu  dans 
le  fien  : mais  on  ne  fait  pas  en  quel 

a P.  Africani  hifloriae  | Paimium  unuin  omnino 
/oquuntuT  , in  legatione  I comitem  fuifTe.  Acni. 
il!»  nobili  ijuam  obiit , J lib.  4.  ».  f , 
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terns  ce  Traité  a paru.  On  peut  juger 
qu’il  le  publia  à la  fleur  de  Ton  âge. 

Le  cas  & l’ufage  que  Cicéron  en  a 
fait  en  traitant  la  même  matière,  font 
de  bons  garands  de  l’excellence  de 
cet  Ouvrage  , dont  la  perte  doit  être 
regrettée.  Il  en  avoit  compofé  beau- 
coup d’autres,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
nombrement dansleMémoire  de  M.  TemeX.des 
l’Abbé  Sevin  fur  la  vie  & fur  les  ouvra- 
ges  de  Panétius , que  je  n’ai  fait  qu’ex-  Lettre”  *'  '* 
traire  dans  ce  que  j’en  ai  raporté  ici. 

Il  faut  avouer  à la  louange  des 
Stoïciens , que  moins  occupés  que  les 
autres  Philofophes  de  fpéculations 
frivoles  & fouvent  dangereulès  , ils 
confacroient  leurs  veilles  à l'éclaircit 


*fement  de  ces  grands  principes  de  la 
Morale , qui  font  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  fociété  : a mais  la  fécherefle 
& la  dureté , qui  régnoient  dans  leurs 
écrits  auiïi  bien  que  dans  leurs  mœurs, 
rebutoient  la  plupart  des  Le&eurs , ôc 
diminuoient  beaucoup  l’utilité  qu’on 
en  auroit  pu  tirer.  L’exemple  des  fon- 


a Stoïci  horridiores  j acerbititernfententiarUHj, 

•vadunt , afperiores , du-  nec  dilTecendi  fpinas  pro- 
riores  8c  orationc  ôc  mo-  bavîi  : fuitquc  in  alcero 
xibus.  Quam  illorum  gcncre  mitior  , in  altéra 
triiHtiam  atque  afperica  iliuftrior.  De  fniù,  IH 
tem  fugiensi’iuiictius,nec  k 4.  n.  78., 79. 

Ce  ij 
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dateurs  du  Portique.Cléanthe  &Chryj 
rtppe  , ne  féduifit  point  Panétius.  At- 
tentif  aux  intérêts  du  public  , & per-, 
fuadéque  l’utile  ne  parte  d’ordinaire 
qu’à  la  faveur  de  l’agréable , à la  foli- 
dité  du  rationnement  il  joignit  la 
beauté  & l’élégance  du  ftile,  & répan- 
dit dans  fes  Ouvrages  les  grâces  &:  les 
omemens  dont  ils  étoient  fufçeptibles, 

POSIDO  NIUS. 

Posidonius  étoit  d’Apamée en 
Syrie , mais  il  parta  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  à Rhodes , où  il  enfeir 
gna  la  Philofophie  avec  grande  répu- 
tation , & fut  emploie  au  gouverne^ 
ment  avec  un  pareil  fucccs. 

Pompée  au  retour  de  fon  expédi- 
tion contre  Mithridate, parta  par  Rho. 
des  pour  le  voir.  Il  le  trouva  malade. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  comment 
fe  parta  cette  vifite. 

EPICTETE. 

Je  je  rois  injure  à la  fe&e  de$ 
Stoïciens  , fi  dans  le  dénombrement 
de  ceux  qui  s’y  font  attachés  , j’omet- 
tois  Epidéte , celui  peutêtEe  de  touf 
ces  philofophes  qui  lui  a fait  le  plue 
d'honneur,  par  la  fublimité  de  fes  len-j 


i 
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tïmens  * 8c  par  la  régularité  de  fa  con- 
duite; 

Epiéléte  étoit  né  à Hiérapolis,  ville 
de  Phrygie , vis-^-vis  de  Laodicée.  La 
bafleflè  de  Ton  origine  nous  a dérobé 
la  connoifïance  de  Tes  parens.  11  fut 
efclave  d’un  Epaphrodite,  nommé  par 
Suidas  un  des  Gardes  de  Néron  ; 8c 
c’eft  d’où  lui  fut  donné  le  nom  d’Epic- 
tête,  qui  lignifie ferviteur  acheté  , ef- 
cIavc  . On  ne  fait  ni  par  quel  accident 
il  fut  mené  à Rome , ni  comment  il 
fut  vendu  ou  donné  à Epaphrodite  : 
on  fait  feulement  qu’il  fi.it  fon  efcla- 
ve. Epiéléte  fut  apparemment  niis  en 
liberté.  Il  fut  toujours  attaché  à la  ph'i- 
lofophie  des  Stoïciens , qui  étoit  alors 
la  feéte  la  plus  parfaite  & fa  plus  févére. 

Il  vécut  a Rome  jüfqti al’Editde  Do-àh/j.c.  h- 
mitien , qui  en  chaiïa  tous  lesPhilofo- 
phes.Si a Ton  en  croit  Quintilien,  plu- 
Îîeurs  d’entr’eux  cachoient  de  grands 
vices  fous  un  fi  beau  nom  ; & ils  s’é- 
toient  fait  la  réputation  de  Philofo- 
phes , non  par  leur  vertu  & leur  frien- 
ce,  mais  par  un  vifage  trille  & févére, 

a Noflris  temporibus  fed  vultum  ,&  triftiriai» 
fub  hoc  nomine  maxima  & diflentientem  â ceceri* 
in  plerifque  vicia  latue-  habitum  pelfimis  niori- 
xunt.  Non  enim  virtute  bus  pnetendebant.  -Ubun’ 
ac  ftudiis , ut  babcrcntur  til,  lit.  i.  in  froœm , 
philofophi , laborabant j , 

Cciÿ 
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& par  une  lîngularité  d’habit  &c  de 
manières , qui  fervoit  de  mafque  à des 
mœurs  très  corrompues.  Peutêtre 
Quintilien  charge-t-il  un  peu  ce  por- 
trait , pour  faire  plaifir  à l’Empereur  : 
ce  qui  efl  certain , c eft  qu’on  ne  peut 
eii  aucune  forte  l’appliquer  àEpi&éte, 
Au  fortir  de  Rome  , il  alla  s établir 
à Nicopolis,  ville  confidérable  d’Epi- 
re , où  il  pallà  plulieurs  années , tou- 
jours dans  une  grande  pauvreté , mais 
toujours  fort  honoré  & fort  refpeélé. 
Il  revint  enfuite  à Rome , fous  le  ré- 
gne d’Adrien  , de  qui  il  fut  fort  con- 
fïdéré.On  ne  marque  ni  le  tems,  ni  le 
lieu  , ni  aucune  circonftance  de  fa 


Orig.  in  Celf, 
Hb.  7. 

, 


mort:  il  mourut  dans  une  allez  gran- 
de vieillefle. 


ïl  rcduifcit  toute  fa  philcfcphie  à 
fouffrir  les  maux  patiemment , & à fe 
modérer  dans  les  plailirs  , ce  qu’il 


exprimoit  par  ces  deux  mots  Grecs. 
etvéxn  si  à'TTtxa  : fuftine  & abjline. 

Celle , qui  a écrit  contre  les  Chré- 
tiens , dit  que  fon  Maître  lui  ferrant 
la  jambe  avec  beaucoup  de  violence  , 
il  lui  dit fans s’émouvoir,  & comme 


en  riant  : Mais  vous  m'alite  cajfer  la 
jambe.  Et  comme  cela  fut  arrivé,  il  lui 
dit  du  même  ton  : Ne  vous  l' avais- jt 
fus  bien  dit  que  vous  me  la  cajferie a.  ? 
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Lucien  fe  moque  d’un  homme  qui  LucU»: 
avoir  acheté  très  * cher  la  lampe  d’E-  »dverj'„u>n. 

• a f # y i î S 4 

pidtettf , quoiqu  elle  ne  tut  que  de  ter-  * Trois  mii- 
Te  i comme  s’il  fe  fût  imaginé  qu’en  l*  ’ 
s’en  fervant , il  deviendroitaufïi  habi-  quinze  cens  /i* 
le  que  cet  admirable  & vénérable  vr<‘ * 
vieillard. 

Epiététe  avoit  compofé  plufieurs 
Ecrits  , dont  il  ne  nous  refte  que  ion 
Encloiridion  ou  Ai  Armel.  Mais  Arrien, 

Ion  difciple,  a faitun  grand  Ouvrage , 
qu’il  prétend  n’être  compofé  que  des 
chofes  qu’il  lui  avoit  oui  dire,  & qu’il 
avoit  recueillies  , autant  qu’il  avoit 
pu , dans  les  mêmes  termes.  Des  huit 
Livres  qui  formoient  cet  Ouvrage  , 
nous  n’en  avons  que  quatre. 

Stobée  nous  a confervé  quelques 
fentences  decePhilo(bphe,qui  étoient 
échapées  à la  diligence  de  fon  difci- 
ple. J’en  citerai  deux  ou  trois. 

» II  ne  dépend  pas  de  toi  d’être  ri- 
» che , m%is  il  dépend  de  toi  d’être 
\»  heureux.  Les  richelfesmême  ne  font 
ay  pas  toujours  un  bien  , & certaine- 
» ment  elles  font  toujours  de  peu  de 
33  durée  -,  mais  le  bonheur  qui  vient  de 
» la  fagefle  3 dure  toujours. 

33  Quand  tu  vois  une  vipère  ou  un 

» ferpent  dans  une  boéte  d’or  , l’en 
• • • •• 

Ce  utj 
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» eftimes-tu  davantage  ? & n’as-tu 
j»  pas  toujours  pour  elle  la  même  hor- 
» reur  à caufe  de  fa  nature  mal-failan- 
« Ge  & venimeufe?  Fais  de  même  à 
» l’égard  du  méchant , quand  tu  le 
» vois  environné  d’éclat  & de  richefl’es. 

» Le  foleil  n’attend  point  qu’on  le 
» prie  pour  faire  part  de  fa  lumière  & 
» de  fa  chaleur.  A fon  exemple , fais 
» tout  le  bien  qui  dépend  de  toi , lans 
«attendre qu’on  te  le  demande. 

Voici  la  prière  qu’Epiétére  fouhai- 
toit  de  faire  en  mourant  : elle  eft  ti- 
rée d’Arrien.  »»  Seigneur  , ai-je  violé 
» voscommandemens?  Ai-je  abufé  des 
j>préfens  que  vous  m’avez  faits  ? Ne 
» vous  ai-je  pas  fournis  mes  fens , mes 
*>vceux,  mes  opinions  ? Me  fuis- je 
» jamais  plaint  de  vous  ? Ai-je  accu- 
»»  fé  votre  Providence  ? J’ai  été  mala- 
»>de,  parce  que  vous  l’avez  voulu  ; 
9»  & je  l’aivoulude  même.  J’ai  été  pau* 
>i  vre , parce  que  vous  l’avez  voulu  j. 
» & j’ai  été  content  de  nta  pauvreté. 
» J’ai  été  dans  la  bafTefle.,  parce  que 
9>  vous  l’avez  voulu  j & je  n’ai  jamais 
» defiré  d’en  fortir.  M’avez-vous  ja- 
» mais  vû  trifte  de  mon  état  ? M’avez- 
vvous  fur  pris  dans  l’abbattem'ent  & 
9i  dans  le  murmure?  Je  fuis  encore  tout 
*»prétà  fubirtout  ce  qu’il  vous  plaira. 
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w ordonner  de  moi.Le  moindre  fignal 
»»  de  votre  part  eft  pour  moi  un  ordre 
» inviolable.  V ous  voulez  que  je  forte 
n de  ce  fpe&acle  magnifique  : j’en  fors, 

»>  & je  vous  rends  mille  trcs-humbles 
v>  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné 
»nî’y  admettre  pour  me  faire  voir 
» tous  vos  ouvrages , & pour  étaler  à 
»>  mes  yeux  l’ordre  admirable  avec  le- 
quel vous  gouvernez  cet  Univers  «. 
Quoiqu’il  foir  aifé  de  remarquer  ici 
des  traits  empruntés  du  Chriftianifme 
qui  alors  commençoit  à jetter  une 
grandehimiére,onfentnéanmoinsuii 
homme  bien  content  de  lui-même,  & 
qui,par  fes  fréquentes  interrogations, 
femble  défier  la  Divinité  même  , de 
trouver  en  lui  aucun  défaut.Sentiment 
prière  véritablement  dignes  d’un 
Stoïcien, tout  fier  de  fa  prétendue  ver- 
tu ! S.  Paul , fi  rempli  de  bonnes  œu- 
vres, ne  parloir  pas  ainfi.  Je  n'ofe  pas-  1 
me  juger  moi-meme , difoît-il.  Car , en-  4 • 
tore  que  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  ,je  ne  fuis  pas  juftifié  pour  cela  : mars 
celui  qui  méjugé , c’eji  le  Seigneur.  Au  re- 
fte  cette  priére.toute  im  parfaite  quelle 
eft,  fera  la  condannation  de  beaucoup 
de  Chrétiens.  Car  elle  nous  montre 
qu’une  parfaite  obéilfance,  un  entier 


. Cor.  e*p. 
v.  J.  & 4* 
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dévouement,  une  pleine  réfignation  à 
toutes  les  volontés  de  Dieu  , étoient 
regardées  par  le  Paganifme  même 
comme  des  devoirs  indifpenfables  de 
la  créature  à l’égard  de  celui  de  qui 
elle  tient  l’être.  Ce  Philofophe  a con- 
nuleterme  des  devoirs  & des  vertus:  il 
a eu  le  malheur  d’en  ignorer  le  prin- 
• cipe. 

Epiététe  étoit  à Rome  dans  le  tems 
que  S.  Paul  y faifoit  tant  de  conver- 
sons, & que  le  Chriftianifme  naiflânt 
brilloit  avec  tant  d’éclat  par  la  cons- 
tance inouie  des  fidèles. Mais  j^oin  de 
profiter  d’une  fi  vive  lumière  , il  blaf- 
phémoit  contre  la  foi  des  premiers 
Chrétiens, & contre  le  courage  héroï- 
que des  Martyrs.  Dans  le  IVe  chapi- 
tre du  VIIe  Livre  d’Arrien,  Epiététe  , 
après  avoir  montré  qu’un  homme  qui 
fent  fa  liberté , & qui  eft  perfuadé  que 
rien  ne  lui  peut  nuire  parce  qu’il  aDieu 
pour  Libérateur  , ne  craint  ni  les  Sa- 
tellites ni  les  épées  des  T yrans,  ajoute  : 
La  folie  et  la  coutume  ont  pu  por- 
ter  quelques- uns  à les  méprifer  , comme 
ùtm  tttitm  elles  y portent  les  Gahlcens  ; & la  ratfort 
ifptiit).  çfy  ia  d'emonjlration  ne  pourront  le  faire  ? 

Il  n’y  avoit  rien  de  plus  oppofé  à la 
do étrine  Evangélique , que  l’orgueil 
Stoïcien. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES . 

De  la  Secte  Itali qjj e. 

J’Ai  déjà  dit  que  la  feéte  Ira* 
lique  fut  ainfi  appellée  , parce  que 
c'eft  dans  cette  partie  de  l’Italie  ap- 
pellée la  grande  Grèce  qu’elle  a été 
établie  par  Pythagore. 

Je  partagerai  ce  Chapitre  en  deux 
Articles.  Dans  le  premier  j’expoferai 
la  vie  de  Pythagore , & celle  d’Empé- 
docle  le  plus  célébré  de  fes  difciples. 
Dans  le  fécond  je  raporterai  le  par- 
tage de  la  feéte  Italique  en  quatre 
autres  fe&es. 

ARTICLE  PREMIER* 
PYTHAGORE. 

La  plus  commune  opinion  eft 
que  Pythagore  étoit  de  Samos , & fils 
deMnélarque  Sculpteur.il  fut  d’abord 
difciple  de  Phérécide,  que  l’on  met  au 
nombre  des  fept  Sages.  Après  la  mort 
de  fon  Maître , comme  il  avoit  un  de- 
fir  extraordinaire  de  s’inftruire  ,&  de 
connoitre  les  mœurs  des  étrangers , il 
abandonna  fa  patrie  & tout  ce  qu’il 
avoit , pour  voiager, 

C c vj 
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Il  demeura  un  tems  aiïez  confidéra- 
ble  en  Egypte,  pour  y converfer  avec 
les  Prêtres , & pour  apprendre  d’eux 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  caché  dans  les 
myfléres  de  leur  religion  & de  leur  fa- 
gefle.  Polycrate  écrivit  en  fa  faveur  à 
Amafis  Roi  d’Egypte, afin  qu’il  le  trai- 
àv.m.  1 1440.  tac  avec  diftinétion.  Pythagore  padàr 
V’  * ‘J6*'  enfuite  dans  le  pays  des  Caldéens  , 
pour  connoitre  la  Science  des  Mages. 
On  prétend  qu’il  a pu  voir  à Babylone 
Ezéchiel  & Daniel,  & profiter  de  leurs 
lumières.  Apres  avoir  voiagé  dans  di- 
vers endroits  de  l'Orient, ilallaenCré- 
te,ou  il  fit  une  liaifon  très-étroiteavec 
le  fàge  Epiménide.  Enfin,  après  s’être 
aînfi  enrichi  de  différentes  connoif- 
fances  dans  les  divers  pays  qu’il  par- 
courut^ revint  àSamos, chargé  de  pré- 
cieufes  dépouilles  qui  avoient  été  le 
but,&quiétoient  le  fruit  de  fes  voiages. 

Le  chagrin  qu’il  eut  devoir  fa  pa- 
trie opprimée  par  la  tyrannie  de  Po- 
lycrate , lui  fit  prendre  la  réfolution  de 
s exiler  volontairement.  Il  paflTa  dans 
cette  partie  de  l’Italie  qui  a été  appel- 
lée  la  grande  Grèce,  & s’établit  à Cro- 
tone  dans  la  maifon  de  Milon  le  fa- 
meux Athlète,  où  il  enfeignalaPljilo- 
lophie.  C’eft  de  là  que  la  feéte  dont  il 
» été  l’auteur,  s’eft  appellée Italique. 
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, Avant  lui , comme  je  lai  déjà  oh- 
fervé  , ceux  qui  excelloient  dans  la 
connoiflance  de  la  nature , & qui  Ce 
rendoient  recommandables  par  une 
vie  réglée  & vertueulè , étoient  appel- 
lés  Sages , roqôi.  Ce  titre  lui  paroif- 
fant  trop  faftueux , il  en  prit  un  autre» 

«pii  failoit  voir  qu’il  ne  s’attribuoifi 

Î>as  la  poflèfllon  de  la  fagefle.mais  feu- 
ement  le  défit  de  la  pofieder.  Il  s’ap- 
pella  donc  Philofophe  , c’eft-à-dire. 

Amateur  de  la  fagefle. 

, La  réputation  de  Pythagore  le  ré- 

Eandit  bientôt  dans  toute  l’Italie , 8c 
li  attira  un  grand  nombre  de  difci- 
ples. Quelques-uns  ont  mis  de  ce  nom- 
bre Numa , qui  fut  élu  roi  de  Rome  : 
mais  ils  fe  trompent.  Pythagore  fleu-  Tuf,.  $u*)H 
riiïbit  au  tems  de  Tarquin  dernier  Roi llb ■ *•  "• 
des  Romains  ,c’eft-à-dire  l’an  deRo-  An.  *1.34714 
me  izo  »ou,  félon  Tite-Live  , fous 
Servius  Tullius.  L’erreur  * de  ceux  Tuf,.  3*4/4. 
qui  l’ont  fait  contemporain  du  Roi.w*4-  »•  £+ 
Numa,  eft  glorieufe  à l'un  & à l’autre. 

Car  on  ne  tomba  dans  cette  penfée 
que  parce  qu’on  crut  que  Numa  n au— - 
roi t pu  faire  paroitre  tant  d’habileté  8c 
de  fagefle  dans  le  gouvernement , s’if 

*"Ovidii  4 fuivi  ctttefuuf  J du  f 

fi  trditm  4»  XVf.Livu  1 
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n’avoit  été  difciple  de  Pythagore.  Cff 
qui  eft  certain  , c’eft  que  dans  la  fuite 
fa  réputation  étoit  fort  grande  à Ro- 
plutJnNum.  me.  11  faloit  que  l’on  y eût  conçu  une 
*pL.iib.  34.  grande  idée  de  ce  Philofophe  , puif- 
qu’un  Oracle,  pendant  la  guerre  con- 
tre les  Samnites,  aiant  ordonné  aux 
Romains  d’ériger  deux  ftatues  , l’une 
au  plus  brave  & l’autre  au  plus  fige 
desGrecs.ils  les  firent  dreiïer  en  l’hon- 
neur d’Alcibiade&dePythagore.Pline 
trouve  ce  double  choix  fort  étonnant. 
Il  faifoit  fubîr  à fes  écoliers  un  rude 
noviciat  de  filence , qui  duroit  pour  le 
moins  deux  ans  : a & il  le  faifoit  durer 


jElem.  Alex, 
pmtn.  lit'.  J- 


*xsrixs\. 


jufqu’à  cinq  années  pour  ceux  en  qui 
il  reconnoilfoit  une  plus  grande  de- 
mangeaifon  de  parler. 

Ses  difciples  étoientpartagés  en  deux 
dalles.  Les  uns  etoient  hniples  audi- 
teurs , écoutant  tk  recevant  ce  qu’on 
leurenfeignoit , fans  en  demander  les 
rai  ions , dont  on  fuppofoit  que  leurs 
efprits  n’étoient  pas  encore  capables. 
Les  autres, comme  plus  formés  & plus 
intelligens , étoient  admis  à propofer 
leurs  difficultés,  à pénétrer  plus  avant 


a I.oqraciores  «nim-l  vocis,  mittcbancur.^pkl, 
Veroferm?  in  quinqueu-  in  Fl  Qrid, 

Juiun  , velue  ia  exilùua-l  * 
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Sans  les  principes  de  la  Philofophie  , 
& à apprendre  les  raifons  de  roue  ce 
qui  leur  étoit  enfeigné. 

Pythagore  regardoit  la  Géométrie,’ 
&f  Arithmétique, commeabfolument 
néceflaires  pour  ouvrir  l’efprit  des  jeu- 
nes gens,  & pour  lesdifpofer  à l 'étude 
des  grandes  vérités.  Il  faifoit  aufïï 
grand  cas  & grand  ufage  de  la  Mufi- 
que,  à laquelle  il  raportoit  tout a , pré- 
tendant que  le  monde  avoit  été  formé 
par  une  forte  d’harmonie  que  la  lyre 
a depuis  imitée  ; & il  donnoit  des 
Tons  particuliers  au  mouvement  des 
Sphères  céleftes  qui  roulent  fur  nos  tê- 
tes. On  b dit  que  les  Pythagoriciens 
avoient  coutume  en  fe  levant,  d’éveil- 
ler leur  efprit  au  fon  de  la  lyre , pour 
fe  rendre  plus  propres  à agir  : & qu’a- 
vant de  fe  coucherais  reprenoient  leur 
lyre,  dont  ils  tiroient  fans  doute  des 


a Pythagoras  , arque 
tum  fecuti , acccptam  fi- 
ne dubio  antiquicus  opi- 
nionem  vulgaverunt  , 
xnundum  ipfum  ea  ratio- 
ne  efTe  cotnpofitum,quam 
poftca  fit  lyra  imitata 
Mec  ilia  modo  contenti 
diilîmilium  concordia  , 
quam  vocant  , 

wnum  quoque  his  moti- 
bui  dederuat,  ÿ»inùl,  Itb, 


t.  cap.  io. 

b.  I'ythagoreis  certè  mo- 
ris  fuit , 8c  cuni  evigilaf- 
fent  , animos  ad  lyram 
excitare  , quo  cirent  ad 
ajpndum  ereftiores  $ 8c 
cura  lomnum  peterent  r 
ad  eandem  priùs  lenire 
mentem  ; ut,  fi  quid  fuif- 
fet  tuibidiorum  cogita- 
tionum  , componerent. 
hb.  frcag.  V 
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(ôns  plus  doux  , pour  fe  difpofer  ail 
fommeil  » en  calmant  ce  qui  pouvoir 
leur  refter  des  penfées  tumultueufes 
de  la  journée. 

Pythagore  avoir  une  grande  auto- 
rité furrefpritde  Ces  difciples.  Il  fuf- 
üfoit  qu’il  eût  avancé  quelque  choie  y 
fans  autre  preuve , ils  en  éroient  plei- 
nement convaincus  : d’où  vint  parmi 
eux  cette  célébré  parole , le  Maître  l'a 
rtut.ditJui.  dit.  eturoç  t<pa.  Une  réprimande  qu’iL 
Ht*  7«.  d^C  ^tun  j°ur  à un  de  fes  écoliers  en  pré-  - 
fènce  de  tous  les  autres , fut  fi  fenfible 
au  jeune  homme , qu’il  ne  put  y fur- 
vivre  , 3c  fe  donnala  mort.  Depuis  ce 
tems , Pythagore  , inftruit  & infini- 
ment affligé  par  un.fi  trifte  exemple  , 
ne  cenfura  plus  perfonne  qu’en  parti- 
culier. 

juftin.  ut.  Ses  leçons,  & encore  plus  lésexem-J 
4*  pies, produifirentun  merveilleux  chan- 
gement dans  l’Italie , & fur  tout  dans 
Crorone,  qui  étoit  le  principal  lieu  de 
fa  réfidence.  Juftin  décrit  fort  au  long 
la  réforme  qu’il  introduisit  dans  cette 
ville.  »>  Il  vint , dit-il , à Crotone , & 

» en  aiant  trouvé  les  habitans  livrés 
»>  généralement  au  luxe  & à la  débau- 
» che , il  vint  à bout  de  les  rappeller 
•>  par  fon  autorité  aux  régies  d’une  % 
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j»  ge  frugalité.  Il  louoit  tous  les  jours 
*»  la  vertu , & en  faifoit  fentir  la  beau- 
>»  té  & les  avantages-.  Il  repréfentoit 
» vivement  la  honte  de  l’intempéran- 
*>  ce , & faifoit  le  dénombrement  des 
*»  Etats  dont  ces  excès  vicieux  avoient 
»>  caufé  la  ruine. Ses  difcours  firent  une 
« telle  impreffion  fur  les  efprits , & 
» cauférent  un  changement  fi  général 
» dans  la  ville , quon  ne  la  reconnoif- 
»»  foit  plus  , & qu’il  n’y  refta  aucunes 
y»  traces  de  l’ancienne  Crotone.  Il  par- 
wloit  aux  femmes  féparément  des 
» hommes, & aux  enfans  féparément 
»de  leurs  peres  & meres.  Il  recom- 
»mandoit  aux  femmes  les  vertus  de 
» leur  fexe  , la  chaft®é  & la  foumif- 
*»fion  envers  leurs  maris  5 aux  jeunes 
y>  gens , un  profond  refped  pour  leurs 
>»  peres  & meres , & du  goût  pour  l’é- 
>»  tude  & pour  les  fciences.  Il  infiftoit 
»»*  principalement  fur  la  frugalité  me- 
» re  de  toutes  les  vertus  ; &"  il  obtint 
»des  Dames,  quelles  renonçaiïenc 

inftrumentaluxuriæ , de-- 
ponerent , eaque  omnia. 
delata  in  Junonis  ædem 
ip(î  deæ  confecrarent;  pra 
fe  ferentes  , vera  orna* 
menta  matronarum  pu- 
dicitiam,  non  vertes,  cire* 
Jujhn,  lib,  1®.  cep.  4. 


a Inter  hæc,  velut  genr- 
trkein  virtutum  frugali- 
tatem  omnibus  ingerebat, 
confecutufque  difputatio 
num  afliduitate  erat  , 
ut  matronx  auratas  vef- 
res , ceteraque  dignitatis 
fus  oruamenta  , velut 
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n aux  étoffes  précieufes  & aux  riches 
>»  parures  , qu’elles  faifoient  paffer 
a pour  des  ornemens  nécelfaires  a leur 
r rang  , mais  qu’il  regardoit  comme 
» l’aliment  du  luxe  & de  la  cor ruptionj 
» & quelles  en  fiffent  le  facrifice  à la 
a principale  divinité  du  lieu  qui  étoit 
n Junon  , montrant  par  ce  généreux 
11  dépouillement  la  pleine  conviétion 
a où  elles  étoient,  que  le  véritable  or- 
n nement  des  Dames  étoit  une  vertu 
» fans  tache , &:  non  la  magnificence 
»>  des  habits.  On  peut  juger  , ajoute 
»>  l’Hiftorien , de  la  réforme  que  pro- 
>i  duifirent  parmi  les  jeunes  gens  les  vi- 
»ves  exhortations  de  Pythagore,  par 
» le  fucccs  quelles  eurent  chez  les  Da- 
n mes  , attachées  pour  l’ordinaire  à 
i)  leurs  pururcs  Ss  « leurs  bijoux  avec 

'*  «unepaiïion  prefque  invincible.  In 
njuventute  cjuocjue  quantum  profligatttm 
a fit , vieil  fitminarum  contumaces  ani - 
n mi  manifefiant.  ' 

Cette  dernière  réflexion  , qui  peint 
afléz  au  naturel  le  cara&ére  des  Da- 
mes , n’eft  pas  particulière  à Juftin. 
S.  Jérome  remarque  auflî , que  a le  fie - 

a Qiiixirtxet  genus  foc-  I tamen  fibi  feimus  libcn- 
mincum  eft  : inultafque  I ter  ornari.  Hieron,  Epijl- 
* ëtiam  inlignis  pudicitiæ  I ai  Gaui:tn. 

quant  vis  nulli  viterum , * 


i 
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bit  aime  naturellement  la  parure.  Nous 
» connoiflbns , dit- il , des  Dames  d’u- 
*>  ne  chafteté  reconnue , qui  aiment  à 
» fe  parer  , non  pour  plaire  aux  yeux 
9>  d’aucun  homme , mais  pour  fe  plai- 
» re  à elles-mêmes.  « Et  il  ajoure  ail- 
leurs , que  dans  quelques-unes  ce  goût 
Va  jufqu’à  un  excès  que  rien  ne  peut 
arrêter  : Ad  qua  ardent  & infaniunt  jlu- 
dia  matronarum. 

Le  zélé  de  Pythagore  ne  fe  renfer- 
ma pas  dans  fon  Ecole , & ne  fe  bor- 
na pas  à l’inftruêtion  des  particuliers  \ 
mais  pénétra  jufques  dans  le  palais  des 
Grands.  Ce  Philofophe  comprit  que 
c’étoir  travailler  au  bonheur  & à la 
réforme  de  peuples  entiers , que  d’ins- 
pirer aux  Princes  & aux  premiers  Ma- 
giftrars  des  principes  d’honneur , de 
probité,  de  juftice,&  d’amour  du  bien 
public.  Il a eut  la  gloire  de  former  des 
difciples  , qui  furent  d’excellens  Lé- 
giflateurs  : un  Zaleucus , un  Charon* 
das  , &:  plufieurs  autres , dont  les  Pa- 
ges loix  furent  fi  utiles  à la  Sicile  & à 
cette  partie  de  l’Italie  appellée  laG  ran- 


a Zalcuci  leges  Charon- 
dxque  laudantur.  Hi  , 
non  in  foro  , nec  in  con- 
fultorum  atrio  , fed  in 
Pytkagors  tacito  illo  fan- 


ftoque  fecelîu  didicerunt 
jura  , quæ  florenti  tune 
Sicilix  & per  Italiam. 
Græcix  ponerent. 

Efifl. 


Digitized  by  Google 


^io  De  t A P h il  o s 6 ph  i i'. 
de  Grèce  , & qui  méritent  les  pltfÿ 
grandes  louanges  à plus  jufte  titre  que 
ces  fameux  Conqucrans  , qui  ne  fe 
font  connoître  dans  le  monde  que 
par  des  ravages  & des  incendies. 

Il  s’appliquoit  fortement  à pacifier 
les  ouerres  dans  l’Italie , & les  fadions 
inteftines  qui  troubloient  les  villes.  II 
ne  faut  faire  la  guerre , difoit-il  fou- 
vent  , qu’à  ces  cinq  chofes  , aux  ma-» 
ladies  du  corps , à l’ignorance  de  l’ef- 
prit , aux  pallions  du  cœur , aux  fédi- 
rions  des  ville$,&  à la  difcorde  des  fa- 
milles. Voila  cinq  ennemis  qu’il  vou- 
loit  qu’on  combattît  à toute  outrance 
& fans  ménagement. 

Vdi.  Max.  Les  habitans  de  Crotone  voulurent 
fb.9.  fap.if.  qyç  leur  Sénat , qui  étoit  compofé  de 
mille  perfonnes,  fe  conduisît  en  tout 
par  les  confeils  d’un  fi  grand  homme  , 
& ne  décidât  rien  que  de  concert 
avec  lui , tant  il  s ctoit  acquis  de  cré- 
dit par  la  prudence  & par  fon  zèle 
pour  le  bien  public. 

Crotone  ne  fur  pas  la  feule  vrlle  qui 
profita  de  fes  avis  : plufieurs  3 autres 
fe  rellentirentdubon  effet  des  études 
de  ce  Philofophe.  Il  palToit  de  l’une  à 

a Plurimis  & opulcn-  I fuorum  ftudiorum  ap- 
düvais  uibibsj  eifeftiu  I pr»bavtt.K*/./»i.8.f*p.  7. 


• De  la  Philo  sopmie. 

Vautre  pour  répandre  avec  plus  de  fruit 
& d’abondance  fes  inftru&ions  , & il 
laifloic  dans  tous  les  lieux  où  il  s’arré-» 
toit  des  traces  précieufes  de  fon  féjour, 
par  le  bon  ordre , la  difcipline , ëc  les 
îages  réglemens  qu’il  y établifloit. 

Il  avoit  des  maximes  admirables  fur 
la  morale  , ëc  vouloir  que  l’étude  de  ( 
la  philofophie  tendît  uniquement  à 
rendre  les  nommes  femblables  àDieu. 

C’eft  l’éloge  que  donne  Hiéroclcs  à jjitntl.  ht 
une  pièce  de  poéfie , intitulée  Carmen  ïr*f-  **• 
aureum , ( Vers  d or  ) qui  contient  les 
dogmes  de  ce  Philofophe. 

Mais  il  étoit  peu  éclairé  fur  la  na- 
ture même  de  Dieu.  Il  a croioit  que 
Dieu  eft  une  ame  répandue  dans  tous 
les  êtres  de  la  nature , & dont  les  âmes 
humaines  font  tirées  : fentiment  que 
Virgile  b a exprimé  en  parfaitement 
beaux  vers  dans  le  +' 5 Livre  des  Géor- 


a Pythagora*  ceofuit 
Deum  animum  elfe  par 
naturam  rerum  omnem 
iacentum  8c  conunean- 


tem , ex  que  animi  noflrj 
caperentur.  i.  dt  N*f. 
dtor.  n.  J 7, 


b Elfe  apîbus  partem  divin*  mentis  8c  hauftus  ; 
AUhereos  dixere.  Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrafque  uractufque  maris , cœlumquc  profunduna» 
H'iv  pecqdes , armenta , viros.genus  omne  ferarum  t 
Çiucmque  fibi  tenues  nafceatcm  arceflere  viras. 
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piques.  Velléius  ,dans  Cicéron  , réfu- 
te ce  fenriment  d’une  manière  agréa- 
ble , mais  folide.  » Si  cela  étoit  ainfi , 
« dit-il , Dieu  feroit  déchiré  ôc  mis  en 
» pièces , quand  ces  âmes  s’en  déta- 
il chent.  Il  foufFriroit,&  un  Dieu  n’eft 
»>  point  capable  de  foufFrir , il  foufFri- 
»>  roit  dans  une  partie  de  lui-même , 
» quand  elles  foufFrent,  comme  il  leur 
» arrive  à la  plupart.  Pourquoi , d’ail- 
»>  leurs , l’efpritde  l’homme  ignore* 
» roit- il  quelque  chofe,s’il  étoit  Dieu  ? 

Xùrt.  • La  Métempfycofe  étoit  le  principal 
dogme  de  la  philofophie  de  Pytha- 
gore.  Il  l’avoit  emprunté  ou  des  Egy- 
ptiens, ou  des  Brachmanes  les  anciens 
iages  des  Indes.  Cette  opinion  dure 
encore  parmi  les  idolâtres  de  l’Inde  & 
de  la  Chine  , & fait  le  principal  fon- 
dement de  leur  religion.  Pythagore 
croioit  donc  qu’à  la  mort  des  hommes 
leurs  âmes  pafloient  dans  d’autres 
corps  , de  que  fi  elles  avoient  été  vi- 
cieufes , elles  étoient  renfermées  dans 
des  corps  de  bêtes  immondes  ou  mal- 
heureufes , pour  y expier  les  fautes  de 
la  vie  pafFée  ; & qu’apres  une  certaine 
révolution  d’années  ou  de  fiécles,  elles 
venoient  animer  d’autres  hommes. 

Ce  Philofophe  fe  glorifioir,fur  cette 
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matière  , d’un  privilège  tout  particu- 
lier : car  a il  fe  vantoit  de  fe  louvenir 
dans  quels  corps  ilavoit  été  avant  que 
d’être  Pythagore.  Mais  il  ne  remon- 
toit  que  jufqu’au  fiége  de  Troie.  Il 
avoit  été  premièrement  Æthalide,fils 
putatif  de  Mercure  ; & ayant  eu  per- 
miHïon  de  demander  à ce  dieu  tout 
ce  qu’il  voudroit , excepté  l’immor- 
talité , il  lui  demanda  la  grâce  de  fe 
fouvenir  déroutes  chofes  même  après 
fa  mort.  Quelque  tems  après  il  fut 
Euphorbe  , &c  reçut  de  Méaélas  une 
bleflure  au  fiégedeTroie,dont  ilmou- 
rut.  Enfuitefon  ame  palTà  dans  Her~ 
motime  ; & pour  lors  il  entra  dans  le 
temple  d’Apollon  au  pays  des  Bran- 
chides , & fit  voir  fon  bouclier  tout 
pourri , que  Mcnélas  en  revenant  de 
Troie  avoit  confacré  à ce  dieu  pour 
marque  de  fa  viétoire.  Depuis  il  fut  un 
pêcheur  de  Délos  nommé  Pyrrhus  t 
ôc  enfin  Pythagore. 


a Habcntque 

• Tartara  Panthoïden  icerum  Orco 

Remiiïum  ; quamvis  clypco  Trojana  refix® 
Tempora  tcftacus , nihil  ultra 
Kervos  atque  cutem  morti  conceflerat  atrae  « 
Judicc  te  non  fordidus  audor 
Katur.T.  Horat.  G d.  18.  lib.  t. 
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Il  afluroit  que  dans  un  voiage  qu’il 
avoit  fait  aux  enfers , il  avoit  remar- 
qué l’ame  du  poète  Hcfiode  attachée 
avec  des  chaînes  à une  colonne  d’ai- 
rain , où  elle  fe  tourmentoitfort.  Que 
pour  celle  d’Homére  , il  lavoir  vu 
pendue  à un  arbre , où  elle  étoit  en- 
vironnée de  ferpens  à caufe  de  toutes 
les  fauiïetés  quil  avoit  inventées  & 
attribuées  aux  dieux;  & que  les  âmes 
des  maris  qui  avoient  mal  vécu  avec 
leurs  femmes,  étoient  rudementtour- 
?nentées»dans  ce  pays-là. 

Pour  donner  plus  de  poids  & de 
crédit  à fes  hélions  fabuleufes  , il 
avoit  ufé  d’induftrie  & d’arrihce.  Des 
qu’il  fut  arrivé  en  Italie  il  s’enferma 
dans  un  logis  fourerrain  , a^rcs  avoir 
prié  fa  mere  de  tenir  un  regitre  exaéfc 
de  tout  ce  qui  fe  pafferoit.  Quand  il 
fe  fut  tenu  là  autant  de  terns  qu’il  le 
jugea  à propos , fa  mere , comme  ils 
en  étoient  convenus  , lui  ht  tenir  fes 
tablettes  , où  il  vit  les  dattes  & les  au- 
tres circonftances  des  événemens.  Il 
fortit  de  ce  lieu-iàavec  un  vifage  pâle 
& tout  défait.  Il  aflembla  le  peuple 
ôc  affura  qu’il  revenoitdes  enfers  ; Sc 
afin  qu’on  ajoutât  foi  à ce  qu’il  vou- 
loir faire  croire,  il  commença  par 

raconter 
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faconter  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pen- 
dant Ton  abfence.  Ce  récit  toucha  ôc 
furprit  tous  les  auditeurs.  On  ne  dou- 
ta pas  qu'il  n’y  eût  quelque  chofe  de 
divin  dans  Pytnagore.  Chacun  Ce  mit 
à,  pleurer , & à jetter  de  grands  cris. 
Les  Crotoniates  conçurent  pour  lui 
une  eftime  extraordinaire  , reçurent 
fes  leçons  avec  avidité  , & le  prièrent 
de  vouloir  bien  auffi  inftruire  leurs 
femmes. 

Il  faloit  qu’il  y eût  dans  le  peuple 
une  crédulité  bien  aveugle  , ou  plutôt 
une  groffiére  ftupidité,  pour  ajputer 
foi  à de  pareilles  rêveries , qui  fou- 
vent  même  Ce  contredifoient.  Car  il 
ne  paroit  pas  trop  facile  de  concilier 
la  tranfmigration  des  âmes  en  diffc- 
rens  corps , avec  les  peines  quePytha- 
gore  fuppofoit  que  les  âmes  des  mé- 
dians loufFroient  dans  les  enfers  ; & 
encore  moins  avec  ce  qu’il  enfeigne 
fur  la  nature  des  âmes.  Car  , comme 
le  remarque  lefavant  Traduéteur  des 
Livres  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
dieux , l’ame  des  hommes  & l’ame  des 
bêtes , félon  Pythagore , eft  la  même 
fubftance  , c’eft-à-dire  une  particule 
de  cette  ame  univerfelle  , qui  efl  Dieu 
hii-même.  Quand  donc  on  dit  que 

Tome  XII.  Dd 


Divinae  par- 
ticulam  au- 
ras. 

Hirur. 
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l’ame  de  Sardanapale , en  punition 
de  Tes  débauches , pafle  dans  le  corps 
d’un  cochon  , c’eft  précifément  la 
même  chofe  que  fi  l’on  cjifoit  : Dieu  Te 
modifie  en  cochon,  pour  fe  punir  lui- 
même  de  n’avoir  pas  été  fage  & mo- 
déré , tandis  qu’il  étoit  modifié  en 
Sardanapale. 

Laélance  3 a raifon  de  traiter  Py- 
thagore  de  vieux  radoteur  , & de  dire 
qu’il  faloit  qu’il  crût  parler  à des  en- 
fans  & non  à des  hommes  faits , pour 
leur  débiter  d’un  air  grave  & férieux 
des  fables  fi  abfurdes  , & des  contes 
de  bonnes  femmes. 

Empédocle  fon  difciple  enchérif- 
foit  fur  les  rêveries  de  fon-  Maître  , & 
faifoit  une  généalogie  de  fon  ame  en- 
core plus  extravagante  & plus  variée , 
puifqu’il  publioit , au  raport  d’Athé- 
AtbtM.  ut.  née  , qu’il  avoir  été  fille , garçon  , ar- 
*•  Pa£-  brifleau  , oifeau , poiflon , avant  que 
d’être  Empédocle. 

Mais  comment  un  auflï  grand  Phi- 
lofophe  que  Pythagore , & fi  eftima- 


a Videlicct  fenexvanus  I 
{ ficut  ociofæ  ani cula:  fo- 
lent  ) fabulas  tanquam 
infantibus  credulis  finxit. 
Quod  (ï  bene  fenfillet  de 
iis  quibus  haec  .loçutus 
cil,  fi  homines  eosexifti- 


mafTet  , nunquam  fibi 
tam  petulanter  mentien- 
di  licentiam  vindicafiet. 
Sed  deridenda  hominis 
leviifimi  vanitas.  LaSant. 
divin,  lnjiitut.  lit.  J.  «f. 

iS. 


r 


Digitized*b7*CÎoogle 


De  LA  Philosophie.  627 
ble  par  beaucoup  d'excellentes  quali- 
tés, a-t-il  été  conduit  à un  pareil  CyC- 
tême  ? Comment  a-t-il  pu  s’attirer  une 
iî  grande  foule  de  Se&ateurs  , en  leur 
débitant  des  opinions  capables  de  ré- 
volter tout  homme  de  bon  fens  ? 
Comment  des  peuples  entiers  , qui 
d’ailleurs  font  inftruits  & policés , ont- 
ils  confervé  ce  dogme  jufqu  a nos  jours? 

Il  eft  confiant  que  Pythagore  , 6c 
tous  les  anciens  Philofophes , quand 
ils  commencèrent  à philofopher , trou- 
vèrent le  Dogme  de  l’immortalité  de 
ï ame  généralement  établi  dam  les  peu- 
ples ; 6c  c’efl  fur  ce  principe  que  Py- 
thagore , comme  les  autres  , com- 
mença à publier  fa  doctrine.  Mais 
quand  il  s’agifloit  de  fixer  ce  que  cet- 
te ame  devenoit  après  la  courre  fon- 
<5tion  quelle  avoit  faite  d’animer  un 
corps  humain , Pythagore  , & tous  les 
Philofophes  avec  lui  , dexneuroient 
embarraflës  & confondus , fans  pou- 
voir rien  répondre  qui  fût  capable  de 
fatisfaire  unefprit  raifonnable.  Ils  ne 
pouvoient  s’accommoder  des  champs 
Elyfées  pour  les  vertueux  , ni  du  Styx 
pour  les  méchans,  pures  fiètions  des 
Poètes.  Ces  amufemens  des  amesbien- 
heureufes  leur  paroifToient  bien  infipi- 

Ddij 
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des  -,  & devoient-ils  durer  fans  fin , & 
pendant  toute  une  éternité  ? Mais  les 
âmes  de  ceux  qui  n’avoient  fait  ni 
bien  ni  mal , comme  celles  des  en- 
fans  , qu’en  faifoit-on  ? Quel  étoit  leur 
fort  & leur  état  ? Que  devoient-elles 
faire  pendant  toute  l’cternité  ? 

Pour  fe  tirer  de  cette  objeétion  fort 
embarraflànte , quelques  Philofophes 
deftinoient  les  âmes  des  fages  & des 
gens  d’efprit  à contempler  le  cours  des 
aftres , l’harmonie  des  cieux  , la  naif- 
fance  des  vents  & des  orages , & au- 
tres météores  , comme  l’enfeigne  Sé- 
néque , & quelques  autres  Philofophes. 
Mais  le  commun  du  monde»  ne  pou- 
voir avoir  part  aux  joies  favantes  & 
fpéculatives  de  ce  paradis  Philofophi- 
que.  A quoi  étoit-il  donc  occupé  dans 
la  fuite  de  tous  les  ficelés  futurs  ? On 
fentoit  bien  qu’il  ne  feroit  pas  d’un 
Etre  auflï  fage  que  Dieu , de  créer  tous 
les  jours  des  Etres  purement  fpirituels 
pour  animer  des  corps  pendant  quel- 
ques jours  , & pour  n’avoir  plus  de  fon- 
éfion  le  refte  de  leur  durée.  Pourquoi 
créer  tant  d’ames  d’enfans  qui  meurent 
en  naiflant  & dans  le  fein  de  leurs  me- 
res  , fans  avoir  pu  faire  le  moindre 
exercice  de  leur  raifon  ? Eft-il  de  la  fa- 
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geiïede  Dieu  de  produire  chaque  jour 
des  milliers  d’ames  nouvelles  , & de 
continuer  d’en  créer  chaque  jour  d’au- 
tres pendant  toute  l’éternité  , lefquel- 
ies  ne  ferviront  à rien  ? Que  faire  de 
ces  millions  infinis  d’ames  inutiles  & 
oifives  ? Quel  pouvoit  être  le  but  de 
ces  amas  d’efprits  qui  s’accumuloienc 
incelïamment,  fansdeftination&  fans 
fin  > 

Ces  difficultés  étoient  accablantes 
pour  toutes  les  feétes  des  Philofophes. 
Dans  l’impoffibilité  d’y  latisfaire,  quel- 
ques-uns font  venus  à douter  de  l’im- 
mortalité de  lame , & même  à la  nier. 
Les  autres  qui  n’ont  pu  fe  réfoudre  à 
renoncer  à un  dogme  , que  Dieu  a 
gravé  trop  profondément  dans  le  cœur 
des  hommes  pour  pouvoir  fe  le  dilfi- 
snuler , fe  font  vû  contraints  à les  faire 
palier  d’un  corps  dans  un  autre  : & 
comme  ils  ne  pouvoient  concevoir  les 
peines  éternelles , ils  ont  cru  punir  fuf- 
fifamment  les  méchans  en  les  renfer- 
mant dans  les  corps  des  bêtes.  Et  de  ' 
là  ils  font  tombés  dans  les  ablùrdités 
qu’on  leur  reproche  avec  juftice.  Mais 
les  autres  Seétes  ne  fe  défendoient  gué- 
res  mieux  des  abfurdités  qui  nailToient 
de  leurs  différens  fyftêmes. 

Ddiij 
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Je  reviens  à Pythagore.  Par  une  fuite 
nécefTaire  de  la  Métempfycofe , il  con- 
cluoit,&  c’étoit  un  des  points  capitaux 
de  fà  morale , que  l’homme  commet- 
toit  un  grand  crime , quand  il  tuoitou 
qu’il  mangeoit  des  animaux;  parce  que 
tous  les  animaux  , de  quelque  efpéce 
qu’ils  foient,  étant  animés  delà  même 
ame , il  y avoit  une  horrible  cruauté  à 
xt  umtrbh  égorger  un  autre  foi-même.  C’eft  ce 
lib.  i j.  qu’Ovide,  dans  l’endroit  où  il  feint  que 
Pythagore  débite  fes  maximes  au  Roi 
Numa , décrit  ingénieufement  à fa  ma- 
nière dans  ces  trois  vers  : 

• i ’ * 

Heu  ! quantum  fcelus  eft  in  vifcera  vifcera 
condi , 

Congeftoque  avidum  pinguefcere  corpore 
corpus , 

Àlteriufque  animantem  animantis  river* 
letho. 

Mais , remarque  encore  très-fpiri- 
tuellement  le  Tradutteur  déjà  cité , 
qu’auroit  répondu  Pythagore  à un. 
homme  qui  lui  auroit  demandé  con- 
formément à fes  principes  : » Quel  mal 
9)  fais-je  à un  poulet  en  le  tuant  ? Je  ne 
» fais  que  lui  faire  changer  de  forme  , 
» & il  rifque  bien  plus  de  gagner  que  de 
»>  perdre  à ce  troc.  Peutêtre  que  fon 
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p ame  , tout  en  fortant  de  chez  lui , 
» ira  animer  quelque  embrion  , qui  un 
»>jour  fera  un  grand  Monarque  , un 
» grand  Philo fophe  : au  lieu  de  fe 

«voir  captive  dans  un  poulet,  à qui 
»>  des  hommes  peu  charitables  lai  dent 
r>  fouffrir  dans  une  baffe-cour  les  in- 
« jures  de  l’air  , & cent  autres  incom- 
»»  modités  , elle  fe  verra  logée  dans  un 
n affemblage  de  corpufcules  , qui  for- 
»)  mant  le  corps , tantôt  d’un  Epicure , 
»»  tantôt  d’un  Céfar , regorgera  deplai- 
« firs  & d’honneurs. 

Le  même  Philofophe  défendoit  à 
fès  difciples  de  manger  des  fèves  : doit 
vient  qu’Horace  les  appelle  parentes 
ou  alliées  de  Pythagore  ; faba  Pytha* 
cognât*.  On  apporte  différentes 
raifons  de  cette  défenfe  -,  entr’autres  ; 
* que  les  fèves , par  l’enflure  quelles 
caufent  , excitent  des  vapeurs  fort 
contraires  à la  tranquillité  de  famé  né- 
ceffaire  à ceux  qui  s’appliquent  à la 
recherche  de  la  vcricc. 

Je  ne  finirois  point  , fi  j’entreprc- 
nois  de  raporter  en  détail  toutes  les 

a Ex  quo  etiam  Pytha- î maenam  is  cibus  , tran- 
goticis  interdiftum  puta-  [ quillitati  mentis  quarren* 
tut , ne  faba  vefeerentur  ; I tis  vera  contrariant.  Cie. 
quôd  habet  inflatioacin \h b.  t.  de  Divin*t.  n.6 *. 
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merveilles  attribuées  à Pythagore.  Si 
Ton  en  croit  Porphyre , cet  ennemi 
déclaré  du  Chriftianifme  , & Iambli- 
cjue  Ton  difciple  , ( car  ce  font  là  les 
dignes  garants  qu’on  cite  de  tous  ces 
miracles  ) Pythagore  fe  faifoit  enten- 
dre Sc  obéir  des  bêtes  mêmes.  Il  ordon- 
na à une  ourfe  qui  faifoit  de  grands 
ravages  dans  la  Daunie  de  fe  retirer  , 
& elle  difparut.  Il  défendit  à un  bœuf, 
après  lui  avoir  dit  un  mot  à l’oreille  , 
de  manger  des  fèves  : oncque  depuis 
il  n’y  toucha.  On  affirme  qu’en  un 
même  jour  on  l’avoit  vû  & entendu 
difputer  dans  une  aiïèmblée  publique 
en  deux  villes  fort  éloignées  l’une  de 
l’autre , & fituées  l’une  en  Italie  , l’au- 
tre en  Sicile.  Il  prédifoit  les  tremble- 
mens  de  terre , appaifoit  les  tempê- 
tes , chaffioit  la  pefte  , & guérilioit 
des  maladies.  Sacuifle  d’or  ne  doit  pas 
êtreomife.  Il  la  montra  à fon  difciple 
Abaris  , prêtre  d’Apollon  l’Hyperbo- 
réen , pour  lui  prouver  qu’il  étoit  lui- 
même  cet  Apollon  ; & il  l’avoit  aulïï 
montrée  , dit-on  , dans  une  affiemblée 

{oblique  à Crotone.  Quelles  merveil- 
es  le  même  Iamblique  ne  rapor- 
te-t-il  point  de  cet  Abaris  ! Porté  fur 
une  flèche  au  travers  de  l’air  comme 
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fur  un  Pégafe  , il  faifoit  bien  du  che- 
min en  peu  de  tems , fans  que  ni  les 
rivières  , ni  les  mers , ni  les  lieux  inac- 
ceflibles  aux  autres  hommes , pulTènr 
ou  arrêter  ou  retarder  fes  courfes. 
Croiroit-on  quon  pût  férieufement , 
fur  le  témoignage  de  tels  Auteurs , 
citer  comme  réels  & véritables  des 
miracles  & des  guérifons  opérés  par 
Pythagore  ? Credat  Jud&us  apella.  Les 
gens  fenfés,  même  parmi  lespayens, 
s’en  moquoient  ouvertement. 

Il  eft  tems  de  finir  fon  hiftoire.  On 
raporte  en  bien  des  manières  différen- 
tes les  circonftances  de  fa  mort.  Je 
n’entrerai  point  dans  ce  détail.  Juftin 

>•1  t \ / % CApt  4* 

marque  qu  il  mourut  a Meraponte  ou 
il  s’étoit  retiré  après  avoir  demeuré 
vingt  ans  àCrotone  , & que  l’admira- 
tion qu’on  eut  pour  lui  alla  fi  loin , 
que  fa  maifon  fut  convertie  en  un 
temple  , & qu’on  l’honora  comme  un 
dieu.  Il  vécut  jufqu’à  un  âge  fort  avan- 
cé. 


10* 


EM  PEDOCLE. 

i 

Empedocle,  Philofophe  Pytha- 
goricien , étoit  d’Agrigente  ville  de 
Sicile.  Il  fleurifloit  dans  laLXXXIVe  an.  m.jjïo* 
Olympiade.  Il  fit  plufieurs  voyages  , 
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comme  c’étoit  alors  la  coutume , pour 
enrichit  Ton  efprit  des  plus  rares  con- 
noiflances.  De  retour  dans  fa  patrie  , 
il  fréquenta  les  Ecoles  des  Pythago- 
riciens. Quelques-uns  le  font  difciplc 
de  Pythagore  : mais  on  croit  qu’il  lui 
étoit  poftérieur  de  plufieurs  années. 

Uïru  Il  s’appliquoit  non-feulement  à 
compofer  des  Ouvrages , mais  encore 
à réformer  les  mœurs  de  fes  conci- 
toiens , & il  ne  tint  pas  à Empédocle 
qu’il  ne  fît  à Agrigente  ce  que  Pytha- 
gore avoit  fait  à Crotone.  La  ville 
d’Agrigente  étoit  plongée  dans  le  luxe 
& la  débauche.  On  y comptoit , félon 
Diogène  Lacrce  > huit  cens  mille  ha- 
bitans  : ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre 
de  l'a  ville  feule,  mais  encore  de  fon 
territoire.  J’en  ai  marqué  ailleurs  les 
richeiïes  & l’opulence.  Empédocle 
avoit  coutume  de  dire  que  les  Agrigen- 
tins  fe  livroient  à la  bonne  chère  & au 
plaifir,comme  s’ils  comptoient  mourir 
le  lendemain  ; & qu’ils  s’appliquoient  à 
eonftruire  des  édifices,  comme  s’ils 
comptoient  ne  devoir  jamais  mourir. 

T>ioi.  ni.  Rien  ne  fait  mieux  connoitre  le  luxe 
p.  xoj.  ^ ia  mollede  des  Agrigentins  , que 
l’ordre  qui  fut  prefcrit  à ceux  qui 
étoient  commandés  la  nuit  pour  dé- 
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fendre  la  ville  contre  les  attaques  des 
Carthaginois.  Cet  ordre  portoit  que 
chaque  homme  n’auroit  pour  fe  cou- 
cher qu’une  peau  de  chameau , un  pa- 
villon , une  couverture  de  laine  , & 
deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trou- 
vèrent cette  difcipline  très  dure  , &c  ~ 
eurent  bien  de  la  peine  à s’y  foumet- 
tre.  Parmi  ces  citoiens  livrés  au  luxe  , 
il  y avoir  néanmoins  d’honnêtes  gens 
qui  faifoient  un  très  bon  ufage  de  leurs 
richelfes , comme  je  l’ai  expofé  ailleurs. 

L’autorité  qu’Empédocle  s’étoit  ac-  D/»£. 
quife  à Agrigente , ne  lui  fervit  qu’à 
y faire  régner , autant  qu’il  put  , la 
paix  & le  bon  ordre.  On  lui  offrit  l’au- 
toritc  fuprême  , qu’il  refufa  conftam- 
ment.  Son  principal  foin  fut  de  faire 
ceffer  les  divifions  qui  régnoient  parmi 
les  Agrigentins  ; & de  leur  perluader 
de  fe  regarder  tous  comme  égaux,  & 
comme  ne  formant  tous  enfemble 
qu'une  même  famille.  Il  porta  enfuite  piut.aiverf 
fon  attention  à réprimer  l’infolence  t*i‘ 
des  principaux  de  la  ville  , & à empê- 
cher qu’on  ne  diflipâtle  tréfor  public. 

Pour  lui  , il  emploioit  fes  revenus  à 
marier  les  filles  qui  n’avoient  point 
de  dot.  ' 

Ce  fut  pour  établir  , autant  qu’il  lui  d/oj.  Lun. 

Ddvj; 
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Athtn.  lib. 
*4-  <1*. 


Carmen  au- 
reum. 

Idtm. 
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étoit  polïible , l’égalité  entre  les  habi- 
tans  d’Agrigente  , qu’il  fit  caiïer  le 
Conleil  compofé  de  mille  citoiens 
choifis  entre  les  plus  riches.  Il  le  rendit 
triennal , de  perpétuel  qu’il  étoit , & fit 
enforte  qu’on  en  accorda  l’entrée  à 
ceux  du  peuple  , ou  au  moins  à.  ceux 
qui  étoient  dans  la  difpofirion  de  favo- 
rifer  le  gouvernement  Démocratique. 

Lorfqu’Empédocle  alloit  aux  Jeux 
Olympiques  , on  ne  parloit  que  de  lui. 
Ses  louanges  failoient  le  fujet  ordinai- 
re des  converfations.  C’étoit  un.  ufage 
ancien  de  chanter  en  public  les  vers 
des  grands  Poètes,  comme  ceux  d’Ho- 
raére  , d’Héfiode  , d’Archiloque  , de 
Mimnerme , de  Phocylide,  & d’autres. 
On  fit  cet  honneur  à ceux  d’Empédo- 
cle.  Le  chantre  Cléoméne  chantoit 
aux  Jeux  Olympiques  fes  Purifications , 
Poème  moral  de  trois  mille  vers  He- 
xamètres , compofé  par  notre  Philo- 
fophe  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile  > 
le  culte  des  dieux , & les  préceptes  de 
morale.  On  appelloit  ainfi  ce  Poème  „ 
parce  qu’il  contenoit  des  maximes  qui 
enfeignoient  le  moien  de  purifier  l’ame 
ôc  de  la  perfectionner.  On  croit  que  les 
Vers  dorés  faifoient  partie  de  ce  Poème. 

Empédocle  étoit  en  même  tems 
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Philofophe , Poète  , Hiftorien  , . Mé- 
decin , & même  félon  quelques-uns  , 
Magicien.  Il  y a bien  de  l'apparence 
que  fa  magie  n’étoit  autre  choie  que  la 
connoiflance  profonde  qu’il  avoir  ac- 
quife  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fecret 
dans  la  nature.  On  attribuoit  à magie 
le  fervice  important  qu’il  avoit  rendu 
aux  Agrigentins , en  faifant  cefler  cer- 
tains vents  réglés , qui  par  leur  fouffle 
violent  caufoient  un  grand  dommage 
aux  fruits  de  la  terre  ; & ceux  de  Séli- 
nonte , en  les  guériflànt  de  la  pefte  cau- 
fée  par  la  puanteur  des  eaux  d’un  fleu- 
ve qui  pafloit  dans  leur  ville.  Sa  ma- 
gie étoit , pour  le  premier  fait , d’a- 
voir bouché  une  ouverture  de  monta- 
gne , d’où  fortoientdes  exhalaifons  in- 
feétées  qu’un  vent  du  midi  poufloic 
vers  le  territoire  d’Agrigente  ; & pour 
le  fécond  fait , d’avoir  fâit  entrer  à fes 
frais  dans  le  fleuve  de  Sélinonte  deux 
petites  rivières  qui  en  adoucirent  les 
eaux , &qui  leur  ôtèrent  leur  mauvai- 
fe  qualité. 

« Le  plus  merveilleux  effet  de  la  ma- 
gie d’Empédocle  , & qui  le  fit  regarder 
comme  un  dieu , eft  la  réfurreclion  pré- 
tendue d’une  femme  d’Agrigente  ,2 
nommée  Panthia,  Pline  en  parle , auflï 


Lairti 
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Lb.  »,  tint,  bien  qu’Origéne.  Hermippus  qui  fie 
contente  de  dire  que  cette  femme  aianr 
été  abandonnée  des  Médecins , & ap- 
paremment tenue  pour  morte  , fut^ 
guérie  par  Empédoclc,  réduit  ce  mi- 
Vt  loris  afin,  racle  à fa  jufte  valeur;  & Galien  pa- 
l,b‘  6l  roit  entrer  dans  ce  fentiment. 

Dîtf.  Larrt.  On  dit  qu’E  mpédocle, a afin  de  con- 
firmer les  peuples  dans  l’opinion  01V 
ils  étoient  de  fa  divinité  en  difparoik 
fiant  tout  d’un  coup  , alla  fie  précipiter 
dans  les  gouffres  du  mont  Etna.  Mais 
cette  extravagance  a bien  l’air  d’être  ' 
de  l’invention  de  ceux  qui  fie  font  fait 
un  plaifir , foit  de  jetter  du  merveilleux 
dans  la  vie  de  ces  Philofophes , foit  au 
contraire  de  les  rendre  ridicules.  Des 
Auteurs  plus  fienfés  nous  apprennent 
qu’il  fie  retira  dans  le  Péloponnéfie , ou 
il  mourut,  à l’âge  de  60  ans,  comme 
le  dit  Ariflote  vers  le  commencement 
A.itM.  de  laLXXXVIIIc  Olympiade. 

ARTICLE  SECOND.' 

Division  de  la  Secte  Italique 
en  quatre  Sccles. 

La  Secte  Italique  de  Pythagore, 

a Deus  immortalis  haberi 

Sum  cupic  Empedocles , aidemem  frigidus  Ætnajn 
luîitiit,  titrât,  ic  Art.  fait. 


i 

Digitized  by  Google 


De  LA  P SILO  SOPHIE.  63*). 
fe  divife  en  quatre  autres  : celle  d’Héra- 
clite,qui  porta  Ton  nom;  l’Eleatique  , 
qui  eut  pour  chef  Démocrite  -,  la  Scep- 
tique, dont  Pyrrhon  fut  le  fondateur, 

& {'Epicurienne , qu’Epicure  établit. 

5.  I. 

ScSlc  d HER  AC  LITE. 

On  sait  peu  de  choies  de  ce  Phi— 
Iofophe.  Ilétoit  d’Ephéfe,  & vivoit  vers 
la  LIXe  Olympiade.  On  dit  qu’il  n’eut  A 
point  de  maîtres , & qu’il  devint  lavant  * 
par  fes  continuelles  méditations. 

Entre  plufîeurs  traités  qu’il  compo- 
fa  , celui  de  la  nature , qui  étoit  un  re- 
cueil de  toute  fa  philofophie , fut  le 
plus  eftimé.  Darius  roi  de  Perle , fils 
d’Hyftafpe  , ayant  vû  cet  ouvrage,  écri- 
vit une  lettre  fort  obligeante  à Héracli- 
te , pour  le  prier  de  venir  à la  Cour , où 
fa  vertu  & fa  fcience  feroient  plus  con- 
fidérées  que  dans  la  Grèce.  Le  Philofo- 
phe  , peu  fenfible  à des  avances  fi  gra- 
cieufes  & fi  pleines  de  bonté  , ré- 
pondit groffiérement , Qu’il  ne  voioic 
parmi  les  hommes  qu’injuftice  , que 
fourberie  , qu’avarice  , qu’ambition  ; 

& que  le  contentant  de  peu  , comme 
il  faifoit , la  Cour  de  Perfe  lui  conve- 
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noit  mal.  Il  n’avoit  pas  tort  dans  le 
fond.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  Grec 
né  libre , ennemi  de  la  hauteur  des 
Rois  barbares,  des  fervitudes  & des 
vices  des  Courtifans , faffe  un  grand 
cas  de  la  pauvreté  jointe  à l’indépen- 
dance, &l’eilime  infiniment  plus  que 
la  grande  fortune  qu’il  pouvoit  atten- 
dre d’un  Monarque  vivant  au  milieu 
de  la  pompe , du  fafte , de  la  molleflè , 
& des  délices , dans  une  nation  la  plu9 
décriée  pour  le  luxe.  Il  auroit  pu  feu- 
lement accompagner  fon  refus  de  ma- 
nières plus  honnêtes. 

C’étoit un  vrai mifanthrope.  Il  ne- 
toit  content  de  rien,  tout  lui  déplai- 
foit.  Le  a genre  humain  lui  faifoit  pi- 
tié. Voiant  tout  le  monde  fe  livrer  à 
une  joie  dont  il  fentoit  le  faux,  il  ne 
paroifloit  jamais  en  public  fans  verlèr 
des  larmes , ce  qui  lui  fit  donner  le  fur- 
nom  de  Pleureur.  Démocrite  au  con- 
traire , qui  ne  voioit  rien  de  férieux 


a Heraclitus  , qnoties 
prodierat , &c  tantum  cir- 
ta  fe  malè  viventium  , 
hhô  malè  pereuntium  vi- 
derai • Hebat , mifcraba- 
lur  omnium  , qui  fibi  lteci 
felicefque  occurtebant. 
Democritum  contrà  aiunt 
nunquatn  fine  rifu  in  pu- 


blico  fuifTe  : adeo  nihi! 
illi  videbatur  fetimn  eo- 
rum  quæ  ferio  agebantur. 
Sente.  deira,Ub.  l.cap.  i o, 
Huic  omnia  , qu*  agi- 
muî,  miferiae  ; illi  inepti* 
videbantur.  Id.  de  Tranq. 
anim.  cap.  i 5. 
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dans  ce  qui  occupe  le  plus  férieufe- 
nïent  les  hommes  , ne  pouvoir  s’empê- 
cher de  rire.  L’un  ne  trouvoit  dans  la 
vie  que  miféres , l’autre  que  niaiferies 
& bagatelles.  Ils  avoient  tous  deux 
raifon  dans  un  certain  fens. 

Heraclite,  ennuie  & fatigué  de  tout, 
prit  enfin  les  hommes  en  une  fi  grande 
averfion , qu’il  fe  retira  fur  une  mon- 
tagne , pour  y vivre  d’herbes  dans  la 
compagnie  des  bêtes  fauvages.  Une 
hydropifie , que  ce  genre  de  vie  lui 
caufa  , l’aiant  obligé  de  defcendre  à la 
ville,  il  y mourut  peu  de  tems  apres. 

§.  IL 

Setlc  de  D EMOC  RITE. 

Democrite  , Auteur  de  cette  L»îrti. 
fe&e  , l’un  des  plus  grands  Philofo- 
phes  de  l’antiquité,  étoit  d’Abdére  dans 
iaThrace.  Xerxès,roi  de  Perfe,aiant 
logé  chez  le  pere  de  Démocrite  , lui 
laifla  quelques  Mages , qui  furent  les 
précepteurs  de  fon  fils , & qui  lui  en, 
feignérent  leur  prétendue  Théologie 
& l’Âftronomie.  II. reçut  enfuite  les 
leçons  de  Leucippe , & apprit  de  lui 
le  fyftême  des  Atomes  & du  Vuide. 

L’inclination  extraordinaire  qu’il  eut 
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Ce  qui  paroit  plus  certain  , c’eft 
qu’il  dépenfa  pour  les  voiages  tout  fon 
patrimoine  , qui  montoit  à plus  de 
cent  talens.  ( cent  mille  écus.  ) A fon- 
retour  il  fut  cité  en  juftice,  pour  avoir 
ainfî  difïipé  fon  bien.  Les  loix  du  pays 
portoient  que  ceux  qui  auroient  dé- 
penfé  leur  patrimoine  , ne  feroient 
point  enterrés  dans  le  tombeau  de  leur 
Famille.il  plaida  lui-même  fa  caufe, 
& produifît  pour  témoin  du  légitime 
emploi  qu’il  avoit  fait  de  fes  biens  le 
plus  parfait  de  fes  Ouvrages  , dont  il 
fit  leéture  aux  Juges.  Ils  en  furent  fi 
charmés , que  non  feulement  ils  le  ren- 
voiérent  abfous  , mais  lui  firent  ren- 
dre , fans  doute  du  tréfor  commun  de 
la  ville  , autant  de  bien  qu’il  en  avoit 
dépenfé  dans  fes  voiages , lui  érigérent 
des  ftatues  j & ordonnèrent  qu’après  fa 
mort  le  public  prendroit  foin  de  fes 
funérailles  : ce  qui  fut  exécuté.  Il 
voiagea  en  grand  homme , pour  s’inf. 
truire , & non  pour  s’enrichir.  Il  alla 
chercher  jufqu’au  fond  des  Indes  les 
richefTes  de  l’érudition , & ne  fe  fou- 
cia  gucres  des  tréfors  qu’il  trouvoit 
prefqueà  fa  porte  dans  un  pays  abon- 
dant eu  mines  d’or  & d’argent. 


LnSrt. 
dihen.  /*P» 
168* 
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Il  apafla  quelque  tems  à Athènes  l 
le  centre  de  toutes  les  fciences , & le 
domicile  des  beaux  efprits.Mais , loin 
de  chercher  à y faire  briller  Ion  méri- 
te, & à y faire  parade  de  fes  rares  con- 
noilïànces , il  affe&a  d’y  demeurer  in- 
connu : circonftance  remarquable  dans 
un  favant , & dans  un  philofophe  ! 

On  raporte  un  fait  allez  fingulier  , 
mais  fondé  uniquement  fur  des  let- 
tres d’Hippocrate  , que  les  favans 
croient  être  fuppofées.  Les  Abdérites 
voiant  Démocrite  leur  compatriote 
ne  fe  foucier  de  rien , rire  & fe  mo- 
quer de  tout , dire  que  l’air  étoit  rem- 

Î)li  d’images  , chercher  ce  que  difènt 
es  oifeaux  dans  leur  chant  , habiter 
prefque  toujours  dans  des  tombeaux , 
craignirent  que  la  tête  ne  lui  tournât , 
& qu’il  ne  devînt  entièrement  fou,  ce 
qu’ils  regardoient  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à leur  ville. 
Ils  écrivirent  donc  à Hippocrate  , 
pour  le  prier  de  venir  voir  Démocri- 
te. Le  grand  intérêt  qu’ils  prenoient 
à la  fanté  d’un  concitoien  II  célébré 
leur  fait  honneur.  L’illuftre  Médecin 

a Veni  Athcnas  , in- 1 gtavem  , qui  glorictur  à 
quit  Democriuis  , neque  [ gloria  fe  abfuifle  ! Tufc. 
me  quifquam  ibiagnovii.  | Qujt,  Ub.  j 104. 
CoolUntem  homincm  & ' . 
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qu’ils  avoient  fait  venir  , aiant  eu 
quelques  converfations  avec  le  pré- 
tendu malade  , en  jugea  bien  diffé- 
remment d eux  , & diffîpa  toutes  leurs 
craintes  , en  déclarant  qu’il  n’avoit 
point  connu  d’homme  plus  lage  ni 
plus  fenfé  que  ce  Philofephe.  Diogè- 
ne Laërce  fait  auffi  mention  de  ce 
voiage  d’Hippocrate  à Abdére. 

On  ne  trouve  rien  de  certain  ni  fer 
le  tems  de  la  naiflance , ni  fer  le  tems 
de  fa  mort.  Diodore  de  Sicile  le  fait 
mourir  âgé  de  90  ans , la  icrc  année 
de  la  XO  Olympiade.  ak.m.h**. 

Démocrite  étoit  un  beau  génie  , un  L*i". 
efprit  valle , étendu  , pénétrant , & qui 
s’appliqua  à toutes  les  plus  rares  con- 
noi  flan  ces.  La  Phyfique  , la  Morale, 
les  Mathématiques,  les  Belles- Let- 
tres , les  beaux  Arts  fe  trouvèrent  dans 
la  fphére  de  fon  a&ivité. 

On  dit  qu’aiant  prévû  qu’une  certai- 
ne année  feroit  mauvaife  pour  les  oli- 
viers , fl  acheta  à vil  prix  une  grande 
quantité  d’huile  , & y fit  un  gain  im- 
menfe.  On  a s’étonnoit , avec  raifon  , 
qu’un  homme  qui  n’avoit  jamais  paru 
fe  foucier  que  de  l’étude , & qui  avoir 

s 

a Mitantifcus  qui.  pau- 1 trinarum  ci  fcicbant  ia- 
pcrtatem  Si  quictcm  doc  j ptimii  coi:di4eÜe.  Atque  , 
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toujours  fait  tant  de  cas  de  la  pauvreté, 
fe  fiât  jetté  tout  d’un  coup  dans  le 
commerce , & eût  fongé  à amafler  de 
fi  grands  biens-  Il  expliqua  bientôt 
lui-même  ce  myftére , en  reftiruant  à 
tous  les  marchands  dont  il  avoir  ache- 
té l’huile , & qui  étoient  au  défefpoir 
du  mauvais  marché  qu’ils  avoient  fait , 
tout  ce  qu’il  avoit  gagné  deflus  , & fe 
contentant  de  faire  connoitre  qu’il  ne 
tenoit  qu’à  lui  de  devenir  riche.  On  ra- 
conte une  hiftoire  pareille  de  Thaïes. 

Epicure  eft  redevable  à Démocrite 
de  prefque  tout  Ion  fyftême  ; & pour  * 
rendre  l’élégante  exprefiion  Latine, 
c’eftdes  fources  de  ce  dernier  que  cou- 
lent les  eaux  dont  Epicure  arrofe  fes 
jardins.  Celui-ci  fe  fit  tort  en  n’avouant 
pas  les  obligations  qu’il  avoit  à Dé- 
mocrite , & en  le  traitant  de  rêveur. 
Nous  expoferons  dans  la  fuite  fes  fen- 
timens  fur  le  fouverain  bien  de  l’hom- 
me , fur  le  monde,  fur  la  nature  des 
dieux.  s- 

C’eft  aufii  Démocrite  qui  a fourni 


ut  apparuit  caufa  & in 
gens  divitiarum  curfus , 
îeftituiiTc  mercedem  ( ou 
plutôt  niercem  ) anxix  ô c 
avidx  dominorum  pœni- 
rentix  , contentum  ita 
probalfc  , opes  iîbi  in  fa- 


cili , cùm  Yellet  , fore, 
Plitt.  lilt.  î*. cap.  18. 
a Democritus  virmagnus 
in  primis,  cujus  fo imbus 
tpicurus  hortulos  fuos  ir- 
rigavit.  Di  nat.  fltor.  lé. 
1.  n.  ni. 


Digmzed  b y GoOgle 


De  là  Philosophie.  647 
aux  Pyrrhoniens  tout  ce  qu’ils  ont  dit 
contre  le  témoignage  des  fens.  Car  , 
outre  qu’il  avoit  accoutumé  de  dire 
que  la  vérité  étoit  cachée  au  fond  d’un 
puits  , il  foutenoit  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  réel  que  les  atomes  & le  vuide , 6c 
que  tout  le  refte  ne  confiftoit  qu’en 
opinion  & en  apparences. 

On  prétend  que  Platon  étoit  enne-  i^ri, 
mi  déclaré  de  Démocrite.  Il  avoit  ra- 
mallé  avec  foin  tous  fes  livres  , & al- 
loit  les  jetter  au  feu  , lorfque  deux 
Philofophes  Pythagoriciens  lui  repré- 
fentérent  que  cela  ne  ferviroitde  rien  , 
parce  que  plufieurs  perfonnes  s’en 
étoient  déjà  pourvues.  La  haine  de 
Platon  envers  Démocrite  a paru , en 
ce  qu’aiant  fait  mention  de  prefque 
tous  les  anciens  Philofophes  , il  ne  l’a 
jamais  cité , non  pas  même  dans  les  en- 
droits où  il  s’agiflbit  de  le  réfuter. 

§.  III. 

SeEle  appellée  Sceptique  ou  Pyrrhonienne. 

P y r r h o n , natif  d’Elide  au  Pélo- 
ponnéfe  , fut  difcrple  d’Anaxarque  , 

6c  l’accompagna  jufques  aux  Indes.  Ce 
fut  fans  doute  à la  fuite  d’Alexandre 
le  Grand , d’où  l’on  peut  connoitre  en 
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quel  tems  il  a fleuri.  Il  avoit  exerce 
le  métier  de  Peintre  avant  que  de  s’atta- 
cher à la  Philofophie. 

Ses  fentimens  ne  difFéroient  guéres 
des  opinions  d’Arcéfilas , & fe  termi- 
noient  à l’incompréhenfibilité  de  tou- 
tes chofes.  Il  trouvoit  par  tout,  & des 
raifons  d’affirmer  , & des  railons  de 
nier  : & c’eft  pour  cela  qu’il  retenoit 
Ton  confentement  après  avoir  bien 
examiné  le  pour  & le  contre , fans  con- 
clure autre  chofe , finon  qu’il  ne  voioit 
encore  rien  de  clair  & de  certain , non 
liquet  , &c  que  la  matière  dont  il  étoit 
queftion  , avoit  befoin  d’être  encore 
approfondie.  Il  paroifloit  donc  toute 
fa  vie  chercher  la  vérité , mais  il  fe  mé- 
nageoit  toujours  des  reffources  pour 
ne  pas  tomber  d’accord  quelle  fe  fût 
montrée  à lui.  C’eft-à-dire  qu'en  effet 
• il  ne  vouloit  pas  la  trouver , Sc  qu’il 
cachoit  cette  affreufe  difpofition  fous 
le  précieux  dehors  de  la  recherche  & 
de  l’examen.  ^ 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  l’inventeur  de 
cette  méthode  de  philofopher  r elle  ne 
laifle  pas  de  porter  fon  nom  : l’art  de 
difputer  fur  toutes  chofes,  fans  pren- 
dre jamais  d’autre  parti  que  de  fufpen- 
dre  fon  jugement,  s’appelle  Pyrrhonif- 

mt 
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me.  Les  Difciples  de  Pyrrhon  s’appel- 
ioient  auflî  Sceptiques , d'un  mot  grec 
qui  lignifie  conjiderer , examiner , parce 
que  c etoit  là  où  le  terminoit  tout  leur 
travail. 

L’indifférence  de  Pyrrhon  eft  éton- 
nante ; 6c  y fi  tout  ce  que  Diogène  de 
Lacrce  en  raporte  eft  vrai , elle  alloic 
jufqu  a la  folie.  Cet  Hiftorien  dit  qu’il 
ne  préféroit  rien  à rien , qu’un  chariot 
& un  précipice  ne  l’obligeoient  point . 
à faire  un  pas  en  arriére  ou  à côté , 8c  . 
que  fes  amis  qui  le  fuivoient  luilàu- 
vérent  fort  fouvent  la  vie.  Cependant 
un  jour  il  prit  la  fuite  pour  Ce  garantir  ÿ"4  'Êu/itj 
d’un  chien  qui  lepourluivoit.  Et  corn-  ul*f\ 
rue  onlerailloitlurcette  crainte  con-  ?*• 
traire  à fes  principes , & indigne  d’un  > 
Philofophe  : Il  eft  difficile , répondit-il , » 
de  dépouiller  entièrement  l'homme. 

Anaxarque  fon  maître  étant  tombé  . 
dans  un  fofTé , il  pafta  outre  fans  dai-  - 
gner  lui  tendre  la  main.  Loin  qu’ Ana- 
xarque lui  en  lut  mauvais  gré  , il  blâ- 
ma  ceux  qui  réprochoîent  à Pyrrhon 
une  dureté  li  inhumaine , & loua  fon 
difciple  de  cet  efprit  indifférent  & qui 
îfaimoit  rien.  Que  deviendroit  la  m-  , \ 
ciété  & le  commerce  de  la  vie  avec  de 
tels  Philofophçs  î . 

• Tome  XII.  Ee 
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S»hAH,.ftr-  Pyrrhon  foutenoit  qu’il  n’importe., 
n>«nc  n s.  pas  vivre  que  de  mourir , ou 

_ . de  moyrir  que  de  vivre.  Pourquoi  dont 
ne  mourez-vous  pas  ? lui  demanda-  t-on. 

Ceft  à caufe  de  cela  même , répondit-ril  : 

<>  parce  que  la  vie  & la  mort  font  égale- 
ment indifférentes . 

lürt.  Il  enleignoit  ce  dogme  abomina- 
ble , & qui  ouvre  la  porte  à tous  les 
crimes  : Que  l’honneur  &l’infamie  des 
adtions  , leur  juftice  & leur  injuftice , 
dépendoient  uniquement  des  loix  hu- 
maines & de  la  coutume  : en  un  mot, 
qn  il  n’y  avoitrien  en  foi-même  d’hon- 
ncte  & de  honteux, de  jufte  & d’injufte. 

Sa  patrie  le  confidéra  extrêmement , 

• lui  conféra  la  dignité  de  Pontife , & , 
en  là  faveur , accorda  une  exemtion 
de  tributs  à tous  les  Philofophes  : con- 
duite,; bien  finguliére  à l’egard  d’un 
homme  que  l’on  combloit  d’honneurs, 
pendant  qu’il  ne  lui  étoitdû  qu’un 
profond  mépris- 

i §-iv,  , . 

SeÜe  Epicurienne . 

4 > * - » 1 

Uh,.  E v i c u A.  e , l’un  des  plus  grands 
Philofophes  de  fon  fxécle , naquit  à 
Gargetcium  dans  l’Attique,  latroihc- 
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me  année  de  la  CIXc  Olympiade.  Son  An. 
pere  Néoclcs , & la  mere  Chereftrata, 
furent  du  nombre  des  habitans  de  1 At- 
tique  que  les  Athéniens  envoyèrent 
dans  l’Ue  de  Samos.  C’eit  ce  qui  fit 
qu’Epicure  pafia  dans  cette  Ile  les  an- 
nées de  fon  enfance. 

Il  ne  revint  à Athènes  qu’à  l’âge  de  tmt» 
dix-huit  ans, , Çe  ne  fut  pas  pour  s’y 
fixer  : car  quelques  années  après  il  alla 
trouver  fon  pere  qui  dtmeuroità  Co- 
lophon  ; & depuis  il  féjournaeh,  dif- 
férens  endroits.  Ge  ne  fut  qu'en viron 
à l’âge  de  trente-fix  ans  qu’il  s’établit  ak.  u.te». 
pour  toujours  à Athènes.  * 

Il  y. érigea  une  Ecole  dans  un  beau 
jaedin  qu’il  avoit  acheté.  Une  foule 
i ne roiable  d’auditeurs  vint  bientôt  de 
toutes  les  villes  de  la. Grèce , de  l’A- 
fie  & de  l’Egypte  même , pour  rece- 
voir fes  leçons.  Si  l’onen  croit  leTor-  Dt 
quatus  de  Cicéron , ardent  défenfeur  ' * '*  6i' 

de  la  feéte  Epicurienne , les  diiciples 
d’Epicure  vivaient  en  commun  avec 
leur  Maître  dans  une  union  parfaite. 

Et  au  lieu  que,  dans  toute  l’antiquité , 
à peine  comptoit-on  pendant  plufieurs 
fié  des  trois  couples  de  vrais  amis , Epi- 
curç  » avoit  fu  en  réunir  des  troupes 

a Epicurus  una  la  domo  -,  te  ca  quidem  anguf»  < 

E e ij 
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nombreufes  dans  une  allez  petite  mai- 
Eufib.  Pr *».  fon.  Le  philofophe  Numénius , qui  vi- 
f > j. i'** voit  dans  le  fécond  fiécle , remarque 

qu’à  travers  les  difcordes  & les  divi- 
sons qui  régnoîent  dans  chacune  des 
autres  fe&és , l’union  des  difciples  d’E- 
picure  s’étoit  confervée  jufqu’à  fon 
tems.  Son  Ecole  ne  fe  divifa  jamais  : t 
on  y fuivit  toujours  fa  do&rine  comme 
tui.m.h.  un  oracle.  Son  jour  natal  étoit  encore 
f4f"  **  folennifé  du  tems  de  Pline  le  Natura- 


lise , e’eft-à-dire  plus  de  quatre  cens 
ans  après  fa  mort  : ori  fctoit  même  le 
mois  entier  de  fa  nailTance.  Sonpor-  ■ 

. trtiit  fe  trouvoit  par  tout. 

Epicure  compofa  un  gfand  nombre 
de  livres',  on  les  fait  monter  à plus 
de  trois  cens  ; & il  fe  plquoit  de  n’y 
rien  citer , & de  tirer  tout  dé  fon  pro-  J 
pre  fond.  Quoiqu’il  ne  nous  en  refte 
aucun , il  n'y  à.  point  d’ancien  Philofo- 
phe dont  les  fentimens  foient  plus  con- 
nus que  les  fifens.  On  en  êft  fur  tout  re-  ‘ 
devable  , fans  parler  de  Cicéron  dans  * 
fes  œuvres  Phiiofophiqües  , au  poète 
Lucrèce , & à Diogène  Laëirce.  Le  fa-  * 
vaut  GaîTendi  a ramaflë  avec  beaucoup 


ta,  quàmmagnos,  quan-  T nuit  amkorum  gregcs 
taque  amoris  confpira-  I CiV, 
liane  conüenùeniet  ta*  ( 
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cTexaélirude  tout  ce  qui  fe  trouve  fur 
la  do&rine  & fur  la  perfonne  d’Epi- 
cure  dans  les  anciens  livres. 

Il  mit  dans  une  extrême  réputation 
le  fyftême  des  Atomes.  Nous  verrons 
qu’il  n’en  étoit  pas  l’inventeur  , mais 
qu’il  y changea,  feulement  quelques 
chofes.  Son  dogme  fur  le  fouverain 
bonheur  de  l’homme  qu’il  met  dans  le 
plaifir  , contribua  beaucoup  à décrier 
fa  feéle , & à la  faire  valoir  : il  en  fera 
auflï  parlé  dans  la  fuite , comme  de  fes 
fentimens  fur  la  nature  des  dieux , fur 
la  Providence , & fur  le  deftin. 

L’éloge  que  fait  d’Epicure  Lucrèce 
/on fidèle  Interprète, nous  marque  ce 
qu’on  doit  penfer  du  fyftême  de  ce 
Philofophe.  Il  le  repréfente  comme  le 
premier  des  humains  qui  ait  eu  le  cou- 
rage de  s’élever  contre  les  préjugés  qui 
aveugloient  l’univers , & de  lecouer  le 
joug  de  la  Religion  , qui  jufqu’à  lui 
avoit  tenu  tous  les  hommes  aftervis 
fousfon  empire  -,  & cela  fans  être  arrê- 
té ni  par  le  refped  pour  les  dieux, 
ni  par  la  crainte  du  tonnerre,  ni  par 
aucun  autre  motif. 

Humana  ante  oculos  fœdè  cum  vita  jacenet 
In  terris  opprefla  gravi  fub  relligione. . . 

Eeiij 
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Primùm  Grains homomortales  tollere con- 
tra 

Eft  oculos  aufus , primufque  obfifterc  con- 
tra: 

Qucm  ncc  fama  deûm , ncc  fulmina  > ne c 
• • 

.minitanti 

„ _ . • » * 

y Murmure  comprefïit  cœlum. 

lûrt.  On  loue  Epicure  de  n’avoir  jamais 
varié  dans  le  zèle  pour  le  bien  de  la 
tint,  in  Di-  patrie.  Il  n’en  fortit  point  dans  le  tems 
JE**  que  Démétrius  Poliorcète  afïiégeoic 
Athènes,  & voulut  avoir  fa  part  dés 
maux  qu’elle  foufFroit.  ITfe  nourrit  de 
fèves,  & en  nourrit  fes  difciples.  Il 
'fouhaitoit  de  bons  fouverains  , & Te 
foumettoit  à ceux  qui  gouvernoient 
mal.  Maxime  importante , & qui  éftle 
fondement  de  la  tranquillité  desErats. 
Tint.  Hijr.  Tacite  l’exprime  en  ces  termes  : S on»  s 
lit.  4.  cap.  s.  Jmperatores  voto  expetere  , qualescum- 
que  tolerart . »>  Faire  des  vœux  pour 
» avoir  de  bons  Empereurs , les  tolérer 
» quels  qu’ils  foient. 

Epicure  mourut  dans  les  douleurs 
d’une  rétention  d’urine,  qu’il  fuppor- 
*aavec;unepatience  & une  confiance 
extraordinaire , la  fécondé  année  de  la 
UM,7J,aXVII«  Olympiade.il commen- 
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Çoit  d’entrer  dans  fa  foixante-douzié- 
me  année.  . 

RîFLEXIOS  6ÉNÉRAL1  „ 

f ' 

Sur  les  Seules  des  Philo fofhes. 

3’ ai  taché  d’expofer  le  plus 
clairement  qu’il  m’a  été  poflïble  l’hif- 
toire  des  différentes  Seétes  des  Philo- 
fophes  payens.  Avant  que  de  quitter 
cette  matière , & d’expofer  les  divers 
fentimens  de  ces  feétes , jecroi  devoir 
avertir  par  avance  le  Lecteur  qu’il  fe- 
roit  trompé  , s’il  s’attendoit  à voir  un 
grand  changement , une  grande  réfor- 
me dans  les  mœurs  des  hommes  pir 
les  differentes  inftruétions  de  tous  cés 
Philofophes.  La  fâgefle  dont  fe  vafi- 
toient  les  plus  éclairés  parmi  tantclp 
feétes  qui  partageoient  l’univers,  n*a 
pu  finir  aucune  queftion  , êc  amult!- 
plié  les  erreurs.  Toute  la  Phitofophie 
humaine  n’a  prétendu  inftruire  les 
hommes  qu’à  marcher  d’une  manière 
digne  de  l’homme  -,  parce  qu’elle  n’a 
reconnu  dans  les  hommes  que  des  qua- 
lités humaines , & qu’elle  ne  les  a des- 
tinés qu’à  la  jouiffànce  des  biens  hu- 
. mains.  Et  fes  inftfu&ions  ne  font  pas 
inutiles  en  ce  point , quelles  détour- 

Eeinj 
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-nent  au  moins  les  hommes  de  la  vie 
brutale  qui  deshonore  l’excellence  de 
la  nature  humaine,  & qui  leur  fait 
chercher  leur  bonheur  dans  la  plus  vile 

{>ortion  de  leur  être  , c’eft-à-dire  dans 
e corps.  Mais  toute  cette  reforme  fe 
r réduit  à bien  peù  de  chofe.  Quel  pro- 
- grès  ont  fait  les  fedtes  des  Philofophes, 
quoique  revêtues  de  tant  d’éloquence, 
& foutenues  de  tant  de  fubtilité  i Elles 
ont  laide  les  hommes  dans  l’état  où 
elles  les  ont  trouvés , dans  les  mêmes 

{>erplexités , les  mêmes  préventions  , 
e même  aveuglement. 

Et  comment  auroient-elles  pu  Tra- 
vailler à la  réforme  du  cœur  humain, 
ne  Tachant  ni  en  quoi  il  étoit  déréglé , 
ni  quelle  étoit  la  fourcc  de  fon  dérè- 
glement. Sans  la  révélation  du  péché 
d’Adam , que  connoifïoit-onde  l’hom- 
Mr.  Du  .me , & de  ion  véritable  état  ? Depuis 
C‘&  chute  il  eft  plein  de  contrariétés 
T*m.  i [chat,,  étonnantes.  Il  retient  de  fa  première 
origine  des  fentimens  de  grandeur  & 
d’élévation  , que  fa  dégradation  & fa 
_badede  n’ont  pu  étoufer.  Il  veut  tout , 
.il  afpire  à tout.  Son  defir  pour  la  gloi- 
.re , pour  l’immortalité  , pour  un  bon- 
heur qui  renferme  tous  les  biens , eft 
infini.  Et, d’un  autre  côté,  il  s’amur- 

V • — 
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feà  tout.  Un  néant  l'occupe , un  néant 
l’afflige  ouleconfole.  Il  eftun  enfant 
ën  mille  occafions  ; foible , découragé, 
abbattu  : fans  parler  dé  fes  vices  & de 
les  pallions , qui  le  deshonorent  & l’a- 
viliflent , & qui  le  rendent  quelque- 
fois inférieur  aux  bêtes  , dont  il  eft 
plus  voilin  que  de  l’homme  par  fes  in- 
dignes inclinations. 

L’ignorance  de  ces  deux  états  a jet-  Principe , i* 
té  les  Philolophes  dans  deux  excès  éga-  l*  F^‘ 
lement  abfurdes.  Les  Stoïciens , qui 
s’étoient  fait  une  idole  de  leur  fagefle 
chimérique,  infpiroient  à l’homme 
des  fentimens  d’une  grandeur  pure  : ce 
n’eft  pas  là  fon  état.  Les  Epicuriens , 
qui  l’avoient  dégradé  en  le  rédùîfant  à 
la  matière , lui  infpiroient  des  fenti- 
mens  de  bafleffe  pure  : & c’eft  aulïï  peu 
fon  état.  La  Philofophie  n’étoit  point 
capable  de  difcerner  des  chofes  h voi- 
Jfînes , & en  même  tems  li  éloignées  : 
fi.voifînes,  puifque  l’état  de  l’homme 
les  réunit  ; & lî  éloignées , puilqu’el- 
les  appartiennent  par  leur  nature  à des 
états  totalement  différens.  Un  tel  dis- 
cernement n’a  point  été  fait  avant  J e- 
s u s-C  h R i s t , ou  indépendamment 
de  Jesus-ChriSt.  L’homme  ne 
l’eft  point  connu , & n’a  pu  fe  con- 

Ee  ▼ 
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noitre  avant  lui.  Il  s’eft  ou  trop  élevé , 
ou  trop  abaifTé.  Ses  mitres  lont  tou- 
jours trompé , ouen  flatant  un  orgueil 
qu’il  faloit  abbatrre , ou  en  ajoutant 
à une  baflèfle  qu’il  faloit  relever.  Je 
comprens  par  là  combien  larévélation 
m ’étoit  néceflàire , & combien  le  don 
de  la  Foi  me  doit  paroitre  précieux. 

Il  eft  vrai  que  la  manière  dont  le 
péché  d’Adam  a pafTé  jufqu’àmoi , eft 
couverte  d’obfcurités.  Mais  dece  feul 

{joint  que  cachent  les  ténèbres , vient 
a lumière  qui  éclaircit  tout , & diflt- 
pe  toutes  mes  difficultés..  Je  n’ai  donc 
garde  de  refufer  de  croire  une  feule 
chofe,  dont  la  foi  eft  récompenfée  par 
l’intelligence  de  tant  d autres  : & j’ai- 
jne  mieux  foumettre  ma  raifonà  un 
feul  article  qu  elle  ne  comprend  pas , 
mais  qui  eft  révélé  -,  que  de  la  révolter 
fûr  Une  infinité  d’autres  qu’elle  com- 
prend aufli  peu , & dont  la  révélation 
■ divine  nelui  interditpas  l’examen  j & 
n’applanit  |>as  les  difficultés*  . 


• . I t . i 
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SEC  O N DE  PARTIE. 
HISTOIRE  Ï>È  LA  PHILOSOpàlE. 

• i t / » • 

i—  ■■  -■— .....  « 

* A V A N T-P  R O P O S. 

J*Ent-ends  par  Hiftoire  de  la 
Philofophie  l’hitloire  des  Dogmes 
qu’enfeignoit  chaque  Se&e  des  an- 
ciens Philofophes. 

La  Philofophie,  chez  les  Anciens, 
contenoit  trois  parties . la  Diale&ique 
ou  Logique , qui  dirige  les  opérations 
de  lelprit , & s’applique  à former  le 
raifonnement  ; la  Phyfique , ( fous  la- 
quelle étoit  aufli  renfermée  la  Métà- 
phyfique  ) qui  çoïifidére  la  formation 
du  Monde  , les  effets  de  la  nature,  l’e- 
adftence&  les  attributs  de  la  Divinité  , 
la  nature  de  lame  ; enfin  la  Morale-, 
qui  régie  les  rïioédrs , & traite  des  de- 
voirs de  la  vie.  '*  r • - 

Voila  urte  ample  matière.  On  n’at- 
tend pas  de  moi  que  je  la  traite  à fond. 
J’ai  déjà  déclaré  plus  d’une  fois  que 
je  n’écrivois  point  pour  les  Savans. 
On  enïènd  tous  les  jours  parler , & 
jilufieursLjVres  font  fouvent  mention. 
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de  Stoïciens  , de  Périjjatéticiens , d’E- 
picuriens.  J’ai  cru  qui!  étoità  propos 
de  mettre  Te  commun  des  hommes  au 
fait  des  principales  queftions  agitées 
parmi  ces  Philofophes , mais  fans  en- 
trer dans  un  détail  exaéfc  de  leurs  dis- 
putes , qui  fouvent  font  très  épineules 
& très  défagréables. 

; Avant  que  d’entrer  en  matière,  je 
ne  puis  m’empécher  de  faire  obferver 
le  merveilleux  goût  qui  régnoit  dans 
] antiquité  parmi  les  perfonnes  les  plus 
confidérables  par  raport  à toutes  les 
Sciences , & en  particulier  par  raport 
à l’étude  de  la  Philofophie.  Je  ne  par- 
le  pas  feulement  desGrecs.Nous  avons 
■ vu  dans  quelle  eftime  étoient  à la  Cour 
4e  Créfus  ces  fameux  Sages  de  la  G ré- 
<e , le  cas  & l’ufage  que  Périclès  fai- 
ioit  des  leçons  d’Anaxagore  ; avec 
quel  empreflement  les  plus  illuftres 
,citoiens  d’Athènes  recherchoient  les 
converfations  de  Socrate  ; quel  dé- 
vouement Dion,  malgré  les  attraits 
d’une  Cour  livrée  aü  plaifir , fit  paroi- 
tre  pour  Platon , quel  goût  infpira  Ari- 
llote  à Alexandre  le  Grand  Ion  éleve 
pour  les  connoiffànces  même  les  plus 
abftraites  ; enfin  combien  Pythagore 
fc  fes  difciples  furcju  confidérés  par 
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tes  Princes  de  cette  partie  de  l’Italie 
qui  fut  appellée  la  Grèce. 

Les  Romains , à cet  égard , ne  le 
cédèrent  point  aux  Grecs,  depuis  qu’u- 
ne fois  la  connoiflànce  & le  goût  des 
beaux  Arts  fe  furent  introduits  parmi 
eux.  Paul  Emile,  après  la  conquête  de 
la  Macédoine , regarda  comme  un  des 
plus  doux  fruits  de  fa  viétoire  de  faire 
venir  de  la  Grèce  à Rome  un  Philofo- 
phe , pour  inftruire  fes  enfans  qui  • 
étoient  déjà  dans  le  fervice  , & pour 
l’entretenir  lui-même  dans  fes  heures 
de  loifîr.  Scipion  l’Africain,  quiadé- 
truifit  Carthage  & Numance,  ces  deux 
redoutables  rivales  de  Rome, fut,1» 
au  milieu  des  plus  importantes  occu- 
pations tant  en  guerre  qu’en  paix  , fè 
procurer  des  momens  de  repos  & de 
retraite , pour  jouir  de  la  converfa- 
tion  de  Polybe  & du  Philofophe  Pané- 

^ . 

a Africanus  duos  ter-'  folitudinem  recfpiebat. 
fores  imperii  Romani,  De  effie.  lib.  J.  ».  i. 
Cartbaginem  Numan-  Scipio  tam  elegans  li- 
tiamque  deleverat.  Pre  beralium  ftudiorum  om- 
Af«r.  ».  j 8.  nifquc  doûrinae  & au- 

b Ule  , requiefcens  à ûor  8 c admirator  fuie  , 
teip.  pulcherrimis  mu-  ut  Polybium  Panxtiumr 
neribus,  otium  fibi  fu-  que , przcellentes  ingénié» 

. mebat  aliquando  , & i viros  , domi  nnlicizque 
coetu  hominum  frequen-  femper  fecum  habuerit. 
tiaque  interdum  , tan-  Vtll*  Faurt, 

^uam  iu  portu»  fe  in  if, 

k-y  • - * ' 
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tius  qu’il  avoic  toujours  avec  lui.  L*é- 
lius , ce  modèle  de  vertu , plus  refpe- 
ékable  par  la  douce  fagefle  que  par  Tes 
dignités , l’ami  intime  de  Scipion , par- 
tageoit  avec  lui  leplaiiîrdeces  favans 
& agréables  entretiens.  L'amitié  a dé 
ces  deux  grands  hommes  pour  Pané- 
tiusalloit  jufqu’àla  familiarité  , & Ci- 
céron dit  que  ce.Philofophe  en  étoit 
bien  digne.  Quels  honneurs  Pompée 
ne  rendit-il  point  à Pofidonius , étant 
allé  exprès  à Rhodes , au  retour  de  fes 
glorieufes  campagnes  contre  Mithri- 
date , pour  voir  & entendre  ce  Philo- 
fophe  ! Luculle , b dans  le  tems  même 
de  fes  campagnes , oû  un  Général  peut 
à peine  refpirer , trouvoit  pourtant  des 
momens  de  loifîr  pour  fatisfaire  le 
goût  qu’il  avoit  pour  les  Belles-Let- 
tres , & en  particulier  pour  la  Philor 
fophie , & pour  entendre  le  philofo- 
phe  Antiochus  qui  étoit  le  compagnon 
de  tous  fes  voiages. 


a Homo  inprimis  in- 
genuus  6c  gravis , dignus 
ilia  familiaritate  Scipio- 
nis  5c  Lælii , Panxrius. 
Dt  Finit).  Rb.  4.  ».  ai.  ' 
b Majore  Audio  Lu- 
Cullus  cdm  omni  litera- 
rum  generi  , rum  phi- 
lofopliix  dedicus  fuit  , 
quàm  qui  ilium  ignora- 
banc , arbitrabaotur,  Nec 


rerô  îneunte  strate  folùm» 
fed  6c  quxAor  aliquot 
annos.  . 6c  in  ipfo  bello  , 
in  quo  ira  magna  rei  mi- 
litari; elle  occupatio  Co* 
1er , ut  non  mulcum  im- 
peratori  fub  iplïs  pelll- 
bus  otii  relinquatur. . . 
Antiochum  fecum  ha- 
huit  Acnitm,  t* 

4*  *•  4* 
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' Mr  l’Abbé  Géddyn  fait  remarquer , Mi*.  *t 
au  fujet  d’une  Lettré  de  Denysd’Ha-^/^*  Ldt* 
licarnafTe  à Pompée  , l’ufage  que  lés  très  > Ton», 
grands  hommes  de  la  République  Ro-  y‘ llt* 
maine  favoient  faire  de  leur  loifir. 
L’excellente  éducation  > dit-il , que 
recevoient  les  Romains , les  rendoit 
iàvans  prefque  des  l'enfance.  On  les 
inftruifoit  à fond  dans  leur  langue  , 

& dans  la  langue  Grecque  : ces  deux  \ . t 
langues,  qui  étoientvivantes,leur  cou-  l 

toient  peu  à apprendre.  On  leurinf* 
piroit  de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
cxcellens  Ecrivains.  Ce  goût , verfé , 
s’il  faut  ainfi  dire,  dans  des  âmes  ten- 
dres , fe  fortifioit  avec  l’âge, & les  por- 
tdit  à rechercher  la  fociété  des  Sa- 
vanS , dont  la  cènverfation  pût  fup- 
pléer  aux  leâures  que  les  affaires  leur 
déroboient.  De  là  il  arrivoit  que  les 
. Romains^iiant  tous  l’efprit  cultivé  par 
* les  Lettres , vivoient  entr’eux  dans  un 
commerce  continuel  d’érudition.  Et 
quelle  devoit  être  la  converfation 
d’un  grand  nombre  de  Romains , Iorf- 

S l’ils  venoient  à fe  trouver  enfemble  ! 

ortenfius  , Cicéron  , Cotta , Çéfar , 

Pompée , Caton , Brutus  , Atticus , 

Catulus^  Lucullàs,  Yarron,  & plu- 
sieurs autres  1 i 
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Mais  jamais  perfonne  n’a  porté  plus 
loin  le  goût  & l’ardeur  fur  tout  pour 
la  Philoiophie , que  Cicéron.  On  a 
peineàcomprendre  comment  un  hom- 
me autant  occupé  qu’il  l’étoit  & par 
les  foins  de  la  plaidoirie  & par  les  af- 
faires de  l’Etat , a pu  trouver  du  tems 
pour  approfondir  , comme  il  avoir 
fait , toutes  les  queftions  agitées  pour 
' Tr*  A rtb.  k>rs  parmi  les  Philofophes.  C’eft  que , 
!•«.*.  ij.  comme  il  le  dit  lui-même  par  raporr 
aux  Belles-Lettres,  le  tems  que  les 
autres  donnoient  à la  promenade , au 
plaifir,  aux  fpe&acles,  au  jeu , ill’em- 
ploioit  ou  dans  le  cabinet , ou  dans  des 
entretiens  familiers  avec  des  amis  de 
même  goût  que  lui.  Il»  étoit  convain- 
cu qu’une  telle  étude  & une  telle  ré- 
création convenoient  parfaitement  à 
des  Sénateurs  & à des  hommes  d’Etat , 
pourvû  qu’elles  ne  leur  fiflent  rien  re- 
trancher de  ce  qu’ils  doivent  au  public*'* 


a Si  quodam  in  libro 
werè  eft  a nobis  philofb- 
phia  laudata  , profectô 
cjus  tradtatio  optimo  at- 
one ampliifimo  quoque 
aignülima  cft  : nec  quid- 
quam  aliud  videndum 
eft  nobis  , quos  populus 
Rotnanus  hoc  iit  gradu 
%sllotayit , oül  bc  quid 


privatis  ftudiis  de  operâ 
publicâ  detrahamus.  . . 
Quafi  rero  darorum  ri. 
rorum  au:  taritos  cqn- 
greiTus  elle  oporteat  , 
aut  ludicros  fermoncs  , 
aut  terum  c.olloquia  Ie- 
viorum.  AcaÀ, 
lib,  4.  »,  f. 


» 
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Aimeroit-on  mieux  , dit- il , que  leurs 
entrevûes  fuflent  muettes  en  quelque 
forte  , ou  qu’elles  ne  roulaflent  que 
fur  des  bagatelles , & fur  des  affaires 
de  néant. 

Les  Livres  Phijofophiques  qu’il 
nous  a laiflcs , qui  ne  font  pas  la  partie 
de  fes  Ouvrages  la  moins  eflimable, 
marquent  jufqu’oû,  dans  ce  genre, 
il  avoit  porté  fon  application.  Sans 
parler  de  tout  le  refte , il  y donne  d’exr- 
eellentes  régies  pour  ceux  qui  écri- 
vent fur  des  matières  conteftées,  & 
qui  entreprennent  de  réfuter  leurs  ad- 
verfaires.  Il a veut  qu’on  ne  s’enga- 
ge dans,  les  difputes  que  par  un  pur 
amour  de  la  vérité  , fans  prévention  > 
& fans  defir  de  montrer  de  l’efprit , 
ou  de  faire  prévaloir  fes  fentimens. 
Il  en  écarte  toute  paflïon , toute  colè- 
re » tout  emportement , toute  mêdi^ 


a Ego,  fi  oftcntatione 
aliqua  induâus  , auc  llu- 
dio  certandi  , ad  hanc 
pociflîinùm  philofo- 
phiam  me  applicavi , non 
modo  ftulticiam  meam , 
fed  eciam  mores  & nacu- 
ram  contetnnendam  pu- 
to.  Acad.  0»* fl.  lit.  4. 
».  <$. 


Diiïerentrum  inter  fe 
reprchenfîones  Don  funt 
vituperandx.  Malcdic- 
ta  , concumelix  , tum  ira- 
cundix  , contcnciones  , 
concertationefque  in  dit 
puundo  perxinaces  , in- 
dignx  mihi  philofophi* 
videri  folent.  De  fmika 
lib . ).  ».  17. 
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Tance , & toute  injure.  Nous  *JÔMméf, 
dit-il  en  parlant  de  lui-même,  pré- 
p très  à réfuter  nos  adver faites  fans  opi- 
niâtreté , & à foûjfrir  fans  rejfentiment 
qu'on  nous  réfute • 

Que  ce  caraétére  eft  aimable  ! Qu’il 
eH:  beau  de  chercher  dans  les  difpu- 
tes , non  à vaincre  Tes  adverfaires  , 
mais  feulement  à faire  triompher  Ik 
vérité  ! Quel  avantage  l’amour  propre 
même , s’il  étoit  permis  de  l’écouter , 
ne  trouveroic-il  point  dans  une  telle 
conduite  , à laquelle  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  refufer  Ton  eftirhe , qui  ajouré 
une  nouvelle  force  aux  raifons , iqtfi 
én  gagnant  les  cœurs  prépare  les  éf- 
prits  à la  tonvidion  ; & qui  , pardes 
manières  douces  & niodeftes , ôte  à 
l’aveu  mortifiant  de  s’être  trompé  ce*. 
te  peiné  fecrétte  qu’une  mauvai/è  hoir- 
te  y attache  préfqueroüjours.  Quand 
eft-ce  que  ce  goût' pour  l’étude & 
cette  fage  modération  dans  lesdifpir- 
tes , revivront  parmi  nous  ?; > 1 î r * 

11  faut  pourtant  l’avouer  à l’honneur 
de  notre  fîécle  : nous  avons  des  per- 
fonnes  d’un  rare  mérite  qui  fe  dis- 
tinguent particuliérement  par  ces  deux 
'*  L -î-  ->•  ; . . 

a Nos  & rcfillcre  fine  I iracundia  parati  fumus. 
pemnacia,  Sc  refelli  fine  \ Tufe.  £u*jî.  Ub.  i.  *. 
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îqualités.Je  ne  parlerai  ici  que  deM. 
le  Préfident  Bouhier.  Ses  favantes  Re*j 
marques  fur  le  texte  de  plufieurs  Li- 
tres de  Cicéron  , fuffiroient  feules 
pour  montrer  jufqu’oû  cet  illuftreMa- 
giftrat  a porté  l’étendue  de  fes  con- 
noiflances.  » Peutêtre  r dit  fort  à pro- 
pos Mr  l’Abbé  d’Oliver  dans  une  Pré- 
face qui  eft  à la  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion'des  Tufculanes , traduites,  partie 
par  Mr.  le  Préfident  Bouhier,  partie 
par  Mr.  l’Abbé  d’Olivet , avec  uu  fuc- 
cès  qui  fait  également  honneur  à l’un 
& à l’autre  : » Peutêtre  que  l’exemple 
» d’un  homme  de  fon  rang  & de  ion 
»>  mérite , réveillera  en  France  le  goût 
»>de  la  Critique  ; goût  autrefois  fi 
»j  commun , que  le  célébré  Lambin  , 
*»lorfqu’il  travailla  fur  Cicéron , trou- 
tf  va  du  fecours  dans  les  plus  grands 
» perfonnagès  de  ion  tems.  Car , pour 
» dire  ceci  en  paiTant , la  lifte  qü’il 
nous  en  a laiffee , & qu’on  peut  voir 
» à la  fuite  de  fa  Préface  , prouve  que 
*>ce  même  Cicéron  , qui  de  nos  jours 
» cft  rélégué  dans  les  Collèges , faifoit 
•»>  il  y a deux  cens  ans  les  délices  de 
« tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  confidé- 
« rable  & dans  la  Robe , & dans  le 
» Clergé. 


I 
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Mais  j’admire  encore  plus  le  caro-* 
étére  de  modeftie  & de  fagefle  qui  ré- 
gne dans  les  Ecrits  de  Mr  le  P.  Bou- 
hier  , que  fa  vafte  érudition.  Mr  Da- 
vies  avoit  fait  en  Angleterre  des  ob- 
fervations  fur  le  meme  texte  de  Cicé- 
ron que  lui.  La  carrière } dit  le  Ma- 
gnat , que  nous  courons  l'un  & l'autre 
dans  cette  efpéce  d'amufement  Litéraire  , 
ne  rejfemble  point  à celles , ou  les  rivaux 
ne  doivent  afpirer  qu'à  l’honneur  de 
vaincre.  La  vraie  gloire  des  Critiques 
conjijle  a chercher  la  vérité , & à rendre 
jujlice  a qui  l'a  trouvée % J'ai  donc  été 
eharmé  de  la  rendre  au  favant  Anglois. 
Il  le  remercie  même  des  lumières  qu’it 
lui  a données  fur  quelques  méprifes. 
Quelle  comparaifon  entre  utLcaraété- 
re  fi  modéré  & fi  raifonnable , & la 
vivacité  de  ces  Auteurs  , jaloux  de 
leur  réputation  jufqu’à  ne  point  fouf- 
frir  la  plus  légère  critique. 

Je  reviens  à mon  fujet.  Ladivifion 
de  la  Philofophie  entrois  parties,  la 
Diaîeélique , la  Morale , & la  Phyfi- 
que  , me  fournit  celle  que  je  dois  lui* 
vre  dans  ce  petit  Traité, 
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: S EN  T I M E N S V 

DES  ANCIENS  PHILOSOPHES 
> Sur  la  Dialectique. 

LA  D i a l e c t i q^u  e , ou  la  Lo- 
gique , eft  la  fcience  qui  donne 
des  régies  pour  diriger  les  opérations 
de  notre  elprit  dans  la  recherche  du  ' 
vrai , & pour  » nous  apprendre  à le  dif- 
cerner  du  faux.  J’ai  marqué  allez  au 
long  dans  le  IVe  Tome  du  Traité  des 
Etudes , de  quelle  utilité  étoit  cette 
partie  de  la  Philosophie,  & l'ufage  ' 
qu’il  en  faloit  faire.' 

i Ariftote  eft,  parmi  les  Anciens, 
le  plus  excellent  auteur  pour  la  Dia- 
lectique. Outre  plufieurs  autres  Ou- 
vrages , nous  avons  de  lui  quatre  Li- 
vres de  FAnalyft , où  il  établit  tous 
les  principes  du  raifonnement.  » Ce 
» genie  , dit  le  P.  Rapin  dans  la  com- 
paraifon  qu’il  faitd’Ariftote  & de  Pla- 
ton , » ce  génie  fi  plein  de  raifon  & 
» d’intelligence  approfondit  tellement 

aDialcûica  veri  fie  fal.  i dex.  Acad.  Quaft. 
fi  quafi  difeeptatrix  8c  )u- 1 4.  h.  ji. 


4-o.  De  la  Philosophie. 
wl’abyme  de  l’efprit  humain  , qu’il 
»>  en  pénétra  tous  les  reflorts  par  la 
wdiftinétionexaéte  qu’il  fit  de  fes  opé- 
»>  rations. . On  .n’a voit  point  encore 
n fondé  ce  vafte  fond  des  pénfoes  de 
•sj’hpmme , pour  en  çonnoitre  la  pro* 
»•  fondeur.  Ariftote  fut  Je  premier  qui 
» découvrit  cette  nouvelle  vole  pour 
»»  parvenir  à la  fcjence  par  l’évidence 
» .de  la  dcmonftration  8c  pour  al  (et; 
m géométriquement  à,  la  démonftra- 
»^ipn  par  ^infaillibilité  du  fyliogifc1 
»>  me , l’ouvrage  le  plus  accompli , 8t  . 
»i’efFort  le  plus,  grand  de Tefprit  b,u* 
#>main.  « 

Cet  éloge  eft  grand  j 8c  ne  lailïe  rien 
àdefirer  r ipais  on  ne  peut  difputer  à.  . 
Arillote  la  gloire  d’avpir  porté  fort 
loin  la  force  dt>  raifonnement , & d’en 
avoir  démêlé  avec  beaucoup  de  fubrili- 
té  8c,  de  diJcernement  les  régies  & les 
principes.  , , 

Cfoeron  * paroit  reconnpitre  ce 
PJiilofophe  pour  i’autèur  & l’inven-» 
teur  de  la  Diale&ique  : lui-même  en 
fait  honneur  à ’Zénqn  d’Elée  au  ra- 
port  de  Diogène  Lacrce.  On  croit 
donc  que  Zénon  fut  le  premier  qui, 

a'Ariftotele*  uttjufque,!  cçps»  i»«  <>» 
partis  üùkwlic*  prio-J, 
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De  l a Philosophie.-  6-j\ 
trouva  cette  fuite  naturelle  de  prin- 
cipes & de  conféquences , dont  il  for- 
nja  un  Art , qui  jufques-li  n’avoiteu, 
rien  de  fixe  ni  de  réglé.  Mais  Arifto- 
te  , fans  doute  , enchérit  beaucoup, 
fur  lui.  ».  .. 

Cette*  étude  faifoit  la  principale 
occupation  des  Stoïciens,  qui  recon- 
noiiïoient  pour  Chef  un  autre  Zenon. 
Ils  fe  piquoient  d’exceller  dans  cette 
partie  de  la  Philofophie.  En  effet  leur, 
manière  de  raifonner  était  vive,  pref- 
fante, , ferrée,  propre  à éblouir  & à, 
embarrallèr  leurs  adverfaires  } mais 
obfcure , féche , dénuée  de  tout  or- 
nement, & fouvent  elle  dégenéroit  en. 
minuties , en  fophifmes , en  b argu- 
roens  captieux  & entortillés , pour, 
me  fei  vir  du  terme  de  Cicéron, 

Quoique  la  queftion , s’il  y a quel- 
que choie  de  certain  dans  nos  con- 
noiiTances , ne  dut  être  regardée  que 
comme  une  queftion  préliminaire  à 
la  Dialectique , elle  en  faifoit  pour- 
tant le  principal  objet,  & c’eft  fur 
quoi  les  Philosophes  difputoiep travée 


a Stoïcorum  in  dialec- 
îlcis  omnis  cura  confu- 
niuur.  Brur.n  118. 

b CoatoccuÜt  quibuf- 
dim  a c iniauut-  coadu- 


(îunculis effici  vo» 

lune  non  e(Te  malum  do- 
lorcm.  Tu/cut.  Ub,  a, 

4l* 
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le  plus  de  vivacité.  La  différence  de 
fentimens  fur  ce  fujet  confiftoit  en  ce 
que  les  uns  croioient  qu’on  pouvoit 
avoir  des  connoiflances  fûres , & por- 
ter des  jugemens  certains  ; & que  les 
autres  au  contraire  prétendoient 
qu’on  ne  pouvoit  rien  connoitre  cer- 
tainement ,'ni  parconféquent  rien  af- 
firmer de  pofirif. 

'jluitm.  ' La  manière  de  difputer  dont  avoît 
SjtMji.ub.  i.up^  Socrate,  pouvoit  Vien  avoir  don- 
né lieu  à cette  dernière  méthode  de 
philofopher.  On  fait  qu’il  ne  difoit 
jamais  fon  fenriment , qu’il  fe  conten- 
toit  de  réfuter  celui  des  autres  fans 
rien  affirmer  pofitivement  , & qu’il 
déclaroit  ne  favoir  autre  chofe  finon 
qu'il  ne  favoit  rien  , & c’étoit  même 
pour  cela  qu’il  croioit  mériter  l’élo- 
ge qu  Apollon  lui  avoit  donné  d’être 
le  plus  fage  des  hommes.  Plufieurs 
croient  que  Platon  fui  vit  la  même  mé- 
'■*  thode , mais  on  n'en  convient  pas, 

Uii.H.if,  Ce  qui  n’eft  point  douteux,  c’eft 
que  les  deux  plus  célèbres  difciples  de 
Platon , Speufippe  fon  neveu  & Arif. 
tote  , qui  formèrent  deux  fameufes 
Ecoles,  le  premier  celle  des  Acadé- 
miciens, l'autre  celle  des  Péripatéri- 
ciens  , abandonnèrent  la  coutume 

qu’avoir 
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V ’avoit  Socrate  de  ne  parler  Jamais 
qu’en  doutant , & de  ne  rien  affirmer, 

& que  réduifant  la  manière  de  trai- 
ter les  <jueftions  à de  certaines  régies 
Sc  à une  certaine  méthode,  ils  en  firent 
un  art , une  fcience  , connue  fous  le 
nom  de  Dialeélique,  qui  fait  une  de9 
trois  parties  de  la  Philofophie.  Ces 
deux  Ecoles  portoient  un  nom  diffe- 
rent , mais  dans  le  fond  avoient  les 
mêmes  principes  à peu  de  chofes  près. 

Nous  les  confondrons  pour  l’ordi- 
naire fous  le  nom  d’ancienne  Acadé- 
mie. 

Le  fentiment  de  l’ancienne  Acadé- 
mie étoit , que  , quoique  nos  con- 
noi fiances  priffent  leur  origine  dans 
les  fens  , ce  n’étoient  pas  les  fens  qui 
jugeoîent  de  la  vérité,  mais  l’elprit, 
qui  feul  méritoit  d’être  cru , parce 
qu’il  eft  le  feul  qui  voie  le?  chofes 
telles  qu’elles  font  en  elles-mêmes, 
c’eft-à-dire  qui  voie  ce  que  Platon  ap- 
pelle les  idées , lefquelles  fubfiftent 
toujours  dans  le  même  état  , & ne 
fouffrent  aucun  changement. 

Zenon  , le  chef  des  Stoïciens , qui 
étoit  de  Citium  petite  ville  de  Cypre , W.  **' 
accordoit  quelque  chofe  de  plus  au”’ 

Tme  J//, 


\ 


Digitized  by  Google 


*74  D e l a P ulioio  rm  t# 
témoignage  des  fens , quil  a préten- 
doit  être  certain  & évident , mais  en 
fuppofant  certaines  conditions  , fa- 
voir  qu’ils  fufTent  Tains  & en  bon  état, 
& qu’il  n’y  eût  aucun  obftacle  qui  en 
put  empêcher  l'effet. 

Epicure  alloit  encore  plus  loin.  II 
donnoit  une  telle  certitude  au  raport 
des  fens , qu’il  b les  regardoit  comme 
une  régie  infaillible  de  vérité  : enfbr- 
te  quil  enfeignoit  que  les  objets 
étoient  précifément  tels  qu’ils  nous 
paroiffent  : que  le  foleil , par  exemple, 
& les  étoiles  fixes  n’avoient  pas  réel- 
lement plus  de  grandeur  qu’ils  ne  pa- 
roiflent  en  avoir  à nos  yeux.  Il  ad- 
mettoit  un  autre  moien  de  dilcerner 
la  vérité , c’eft  l’idée  que  nous  avons 
des  chofes  , fans  laquelle  nous  ne 
pouvons  former  aucune  queftion,  ni 
porter  aucun  jugement.  Antecept a 
tor.  ».  4j.  an'mo  quidam  Infor  mat  lo  , fine  qua  ncç 
intelligi  quicquam  , ncç  quart , ncç  dif* 
put  art  poteft, 

Zénon  emploioit  le  même  princi- 
pe , & infiftoit  particuliérement  fur 


< 


a T ta  tamen  maxima 
eft  in  fenfibus  veritas  , i(i 
8c  fani  funt  8c  valentes, 
te  oinnia  removentur 
ob.'tajit  6e  iispe- 


diunt.  Lit.  4.  ».  15, 
b Epicurus  omnes  fen« 
fus  veri  uuQcios  dixic  çflç* 
U de  n»i,  dur,  n.79. 
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les  idées  claires,  évidences , & certai- 
nes que  nous  avons  naturellement  de 
certains  principes  par  raport  aujc 
mœurs  & à la  conduite  de  la  vie. 
« L’homme  a de  bien  , dit-il , eft  dé- 
« terminé  à tout  fouffrir  , & à fe  laif- 
»>  fer  déchirer  par  les  plus  cruels  tour- 
» mens , plutôt  que  de  manquer  à Ton 
» devoir,  & que  de  trahir  la  fidé- 
» lité  qu’il  doit  à fa  patrie.  Je  deman- 
da de  pourquoi  il  s’impofè  à lui-mêrue 
» une  loi  H dure  & fi  contraire  en  ap- 
» parence  à Tes  intérêts  , & s’il  eft 
»»  poflible  qu’il  prenne  une  telle  ré- 
»>  folution  , s’il  n’a  dans  l’efprit  une 
«idée  claire  & diftindte  de  lajuftice 
» & de  la  fidélité , qui  lui  montre  évi- 
»>  demment  qu’il  doit  s’expofer  à tous 
-»  les  fupplices , plutôt  <pie  de  rien  fai- 
as  re  qui  Toit  contraire  à la  juftice  & -à 
v la  fidélité  ? «< 

Ce  raifonnement  que  Zéiion  fonde 


. a Quxro  eciam  , ille 
vir  bonus  , qui  rfatuit 
omnem  cruciatum  per- 
- ferre  > intolerabili  dolo- 
re  lacerari  pptiùs  , quàm 
. aut  officium  prodat  aut 
fidem  , cur  has  fibi  tam 
graves  leges  impofuerit, 
cùm  , quamobrem  ira 
©porteret  > nihil  haberet 
♦omprekcufi  , peicepti , 


cogniti , conftituti  '?  Nul-»- 
lo  igicur  modo  fîeri  po- 
teil , ut  quifquam  ranci 
æiiimec  xquicacem  8c  fi- 
dem , ut  ejus  confervan- 
dæ  caufa  nullum  fuppli» 
cium  reeufet  , nifi  iis  ré- 
bus a tien  fus  fit,  qux  fal- 
fæ  efle  non  poflunt.  Açn- 
dem.  lib,  4-  ». 
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-fur  la  certitude  des  idées  claires  & évi- 
dentes , montre  la  faufleté  du  princi- 
pe reçu  communément  dans  l’école 
* xihtieftin  des  Pcripatéticiens,  Que  toutes  nos  idées 
inteiiedu , - tiennent  de  nos  fins.  Car , comme  le  re- 
Jnus  S -marque  la  Logique  de  Port-Roial , 
fn  ftafu,  -il  n’y  a rien  que  nous  concevions  plus 
diftinctement  que  notre  penfée  mè* 
jne , ni  de  propofition  qui  nous  puiffe 
‘être  plus  claire  que  celle-là  , Je  penfe  , 
donc  je  fuis.  Or  nous  ne  pourrions 
avoir  aucune  certitude  de  cette  propo- 
• fition  , lî  nous  ne  concevions  di- 
ilinélement  ce  que  é’eft  qu  être  , ôc  ce 
«quec’eft  qu epenfir.  Ht  il  ne  faut  point 
demander  que  nous  expliquions  ces 
termes  , parce  qu’ils  font  du  nombre 
de  ceux  qui  font  fi  bien  entendus  par 
tout  le  monde  , qu’on  les  obfcurei- 
yoit  en  voulant  les  expliquer.  Sioil  ne 

Î>eut  nier  que  nous  n’ayons  en  nous 
es  idées  de  l’être  & de  la  pénfee , qu’on 
. nous  dife  par  quels  fens  elles  font  en- 
trées dans  notre  efprit.  Il  faut  donc 
convenir  quelles  ne  tirent  en  aucune 
forte  leur  origine  des  fens. 

Zenon  » montroit  encore  le  faux,  & 
‘ fnême  le  ridicule  du  fentiment  des 

a Si  , quid  oflficii  foi  » nihil  unquam  omninQ 
noa  occvirit  p.  u.tio  , 1 ajc;  ( *d  nuliasa  r«jj 


Ï>E  IA  P Hit  oroffiiK  tyf, 
Académiciens  par  une  autre  réfle- 
xion. Dans  la  conduite  commune  de 
la  vie,  il  eft  impoflible,  difoit-il,  de 
prendre  un  parti  fixe  , & de  Ce  dé- 
terminer à rien  , fi  l’on  n’a  dans  l'es- 
prit un  principe  fixe  & alluré,  qui 
nous  détermine  à prendre  un  parti 
plutôt  qu’un  autre.  Ainfi  l’on  demeu- 
rera toujours  dans  l’incertitude  &:  dan» 
l’inaétion.  . 

Les  Scétateurs  de  l’ancienne  Aca-. 
démie  & du  Portique  çonvenoient 
donc  enfemble,  en  ce  que  les  uns  ôc 
les  autres  fontenoient  , quoique  fiir 
difiFérens  principes , qu’il  y avoit  des 
moiens  furs  de  connoitre  la  vérité, 
de  par  conféquent  des  connoiflances 
évidentes  & certaines. 

Arcéfilas  s’éleva  avec  beaucoup  de  Ai»dcm: 
■vivacité  contre  ce  fenriment , s’atra-  %!**■£ ■ ***•  *• 
chant  en  particulier  à combattre.  Zé- 
non  , & il  forma  une  feéie  , qui  fut 
appellée  la  moienne  Académie,  la- 
quelle fubfifta  jufqu’à  Carnéade , qua- 
trième fuccefleur  d’Arcéfilas , qui  fon- 
da la  Seéte  appellée  la  nouvelle  Aca- 
démie. Comme  elle  n’avoit  fait  que  ‘ 

* » • '4 

#»  ’ • J | . * j 

Hnqtiam  impellctur,  nun-  1 turus  eft  , necefle  eft  id 

ram  movebitur.  Quôd  1 ei  verum  , quod  occuuic, 
aliquid  aliquaado  ac- 1 videri.  Ibid. 
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de  légers  changemens  dans  la  moiefit* 
île , on  les  confond  enfemble , & on  _ 
les  défigne  toutes  deux  par  le  nom 
• d’ Académie  nouvelle.  Cette  Se&e  eut 

beaucoup  de  crédit.  Cicéron  rembrafr- 
fa  ouvertement  , & s’en  déclara  le 
défendeur. 

»,  44.  Si  011  ^en  cro^  » ce  ne  ^ut  P°^nt  Par 
opiniâtreté  , ni  par  un  frivole  défir  de 
vaincre,  qu’Arcéfilas  attaqua  Zénon  , 
mais  par  l’obfcurité  qui  Ce  trouvoit 
dans  toutes  les  connoiflànces  , laqueP 
leavoit  oblige  Socrate , auffi  bien  que  - 
Démocrite,  Anaxagore,  Empédocle, 

& prefque  tous  les  anciens  Philofo-’ 
phes , d’avouer  leur  ignorance , ôc  de 
convenir  qu’on  ne  pouvoit  rien  favoir  , 
rien  connoitre  avec  certitude , pas  mê- 
v ihe  ce  que  Socrate  s’étoit  réfervé , en 
difant  : Je  ne  fai  qu'une  chofe  , qui  ejl 
que  je  ne  fai  rien. 

Le  fort  de  la  difpute  entre  Zénon 
& Arcédlas  rouloit  fur  le  témoigna-* 
ge  des  fens.  Zénon  prétendoit  qu’011 
pouvoit  par  leur  miniftére  connoitre 
certainement  la  vérité  : Arcéfilas  le 
^ibid.n.66.  nioit.  La  principale  raifon  de  ce  der- 
. nier  étoit,  qu’il  n’y  a aucune  marque 
certaine  qui  diftingue , & fade  difcer-, 
ner  les  objets  faux  & trompeurs,  d#  . 


jôogle 


Df  IA  pHlLOSOPHT*.  8if 
«eux  qui  ne  font  pas  tels.  Il  y en  a qui 
font , ou  qui  patoilTent  fi  parfaitement 
femblables  entr’eux  , qu’il  n’eft  pas 
polfible  d’en  faire  le  difcernemcnt. 
©n  eft  donc  exuofé  , en  jugeant  & 
en  affirmant  quelque  chofe , à fe  trom- 
per , & à prendre  le  vrai  pour  le  faux  , 
& le  faux  pour  le  vrai , ce  qui  eft  tout- 
à-fait  indigne  du  Sage.  Et  a par  confe- 
quent , s’il  veut  fe  conduire  avec  pru- 
dence , il  doit  fufpendre  fon  juge- 
ment , & ne  décider  de  rien.  C’eft  auf- 
fi  ce  que  faifoit  Arcéfilas } il  pafloit  les 
jours  entiers  à difputer  contre  les  au- 
tres , & à réfuter  leurs  fentimens , fans 
jamais  dire  le  fien. 

Les  Académiciens , à fon  exemple  » 
en  uférent  toujours  depuis  de  la  mê- 
me forte.  Nous  avons  vû  que  Carnéa- 
de , quand  il  alla  à Rome  avec  deux 
autres  Députés,  parla  un  jour  pour  la 
juftice , & le  lendemain  contre , avec 
la  même  force  & la  même  éloquence. 
Ils  b prétendoient  que  le  but  de  ces 


a Ex  His  ilia  neceffa- 
ïiô  nata  eft  «*•*» . id. 
«ft  aflenfionis  retentio. 

jicticm.  4.  »• 

V- 

b Neque  noftr*  difpu- 
tationes  quidquam  aliud 
agunc,  nui  ut,  in  utram- 


quc  parcem  dicendo  fie. 
audiendo  , elicianc  8 C 
tanquam  exprimant  ali- 
quid , quod  aut  vcrum'. 
Ut , aut  ad  id  quàm  pro- 
ximc  accédât.  Lib.  4.  ». 
7.  8. 
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difcours  où  ils  foutenoient  le  pour  8t 
le  contre  fur  un  même iù jet , écoit  de 
découvrir  par  ces  recherches  quelque 
chofe  cjui  fut  vrai , ou  du  moins  qui 
approchât  de  la  vérité.  La  feule  diffé- 
rence, diloient-ils,qu’il  y a entre  nous,’ 
& ceux  qui  croient  favair  quelque 
chofe  , c’eft  que  ces  autres  Philofo- 
phes  donnent  hardiment  pour  vrai  ÔC 
nu.it.ibt. ppur  inconteftable  le  parti  quils  fou- 
tiennent , & que  nous  avons  la  mo- 
deftie  de  donner  le  nôtre  feulement 
pour  probable  & vraifemblable.  lit 
ajoutoient  que  c’étoit  fans  fondement 
qu’on  accufoit  leur  doft rine  de  rédui- 
re les  hommes  à Pina&ion , &c  de  trou- 
bler les  devoirs  de  la  vie  : puifque  1» 
probabilité  & -la  vraifemblance  fuffi— 
foient  pour  les  déterminer  à prendre 
un  parti  plutôt  qu’un  autre.  Noua 
avons  un  excellent  Traité  de  Cicéron, 
intitulé  Lucullus  , & que  l’on  comp- 
• te  pour  le  quatrième  Livre  des  Ques- 

tions Académiques  j dans  lequel  CiJ 
céron  fait  foutenir  par  Luculle  l’o- 
pinion de  la  vieille  Académie,  qu’il 
y a des  chofes  que  l’homme  peut  la- 
voir & comprendre’,  & pour  lui,  il 
foutient  l’opinion  contraire,  qui  eft 
«il4’"'  6U  celle  de  la  nouvelle  Académie,  Que 
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l’homme  ne  pqpt  aller  au-delà  des  ap- 
parences , & qu’il  ne  peut  avoir  que 
des  opinions  probables.  Luculle , en 
finiflant  fa  diflertation  , qui  eft  allez 
longue  & très  éloquente  , apoflrophc 
ainu  Cicéron.  » Élt-il  pomble  , lui 
» dit-il , après  l’éloge  magnifique  que 
vous  avez  fait  de  la  Philofophie , 
» que  vous  puiffiez  embraffer  une  Se- 
» été , qui  confond  le  vrai  avec  le  faux, 
» qui  nous  ôte  tout  ufage  de  la  raifon 
» & du  jugement  y qui  nous  défend  da 
» rien  approuver , & qui  nous  dépouil- 
5>  le  de  tous  les  fens  ? Encore  ces  peu- 
»>  pies  Cimmériens , qu’on  dit  ne  voir 
» jamais  le  foleil , ont  - ils  quelques 
» feux  , quelque  crépufcule  qui  les- 
*>  éclaire.  Mais  ces  Philofophes , pour 
» lefquels  vous  vous  déclarez  , au  mi- 
r>  lieu  de  ces  profondes  ténèbres  dont 
j)  ils  nous  environnent,  ne  nous  laif- 
» fent  aucune  étincelle  dont  la  lueur 
puifie  nous  éclairer.  Ils  nous  tien- 
» nent  comme  garotés  par  des  liens, 
« qui  ne  nous  permettent  pas  de  fai- 
39  re  aucun  mouvement.  Car  enfin  ^ 
r>  nous  défendre  , comme  ils  font , de 
39  donner  notre  confentement  à quoi 
*»  que  ce  puifle  être , c’elt  réellement 
*»  nous  ôter  tout  ufage  de  l’efprit,  &; 
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» nous  interdire  en  mê«e  tems  tout£ 
» aftion.  « H eft  difficile  de  mieux  ré- 
futer les  dogmes  de  la  nouvelle  Aca- 
démie , qui  en  effet  femble  dégrader 
l’homme } en  le  confinant  dans  une 
ignorance  abfolue , & ne  lui  laiflanc 
pour  fe  conduire  que  le  doute  & l’in- 
certitude. 

Le  P.  Mallebranche  dans  fa  Re- 
cherche de  la  vérité , établit  fort  au J 
long  un  excellent  principe  fur  les  fens» 
C’eft  que  les  fens  nous  ont  été  don- 
nés de  Dieu , non  pour  nous  faire  con-  • 
noitre  la  nature  des  objets  , mais  leur  ' 
raport  avec  nous  ; non  ce  qu’ils  font  ‘ 
en  eux-mêmes , mais  s’ils  font  avan- 4 
tageux  ou  nuifibles  à notre  corps.  Ce 
principe  eft  très  lumineux  , & détruit  • 
toutes  les  petites  chicanes  des  anciens : 
Philofophes.  Pour  ce  qui  eft  des  objets 
en  eux-mêmes , c’eft  par  les  idées  que 
nous  les  connoîfTons. 

' Ijf.*  P-  ’ J’ai  dit  que  les  nouveaux  Académi- 
^ f*r'  ciens  fè  contentoient  de  nier  la  certi- 
' ’ * tude , en  admettant  îa  vraifemblance. 
Les  Pyrrhoniens,  qui  font  une  bran- 
che & une  fuite  de  la  Seéte  Académi- 
cienne, ont  même  nié  cette  vrarfem- 
blance,  & ont  prétendu  que  toutes 
chofes  étoient  également  obfcures  8c 
incertaines. 
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Mais  la  vérité  eft  que  toutes  ces  opi- 
nions qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde , n’ont  jamais  fubfifté  que  dans 
des  difcours , des  difputes , ou  des  écrits, 
& que  perfonne  n’en  a jamais  été  fé- 
rieufement . perfuadé.  Cetoient  des 
jeux  & des  amufemens  de  perlon- 
nes  oifives  & ingénieufes  : mais  ce  ne 
furent  jamais  aes  fentimens  dont  ils 
fulTent  intérieurement  pénétrés',  8c 
par  lefquels  ils  voulurent  fe  conduire. 
Ils  prétendoient  qu’on  ne  peut  diftin- 
guer  le  fommeil  de  la  veille , ni  la  folie 
du  bon  fens  : malgré  toutes  leurs  rai- 
fbns  , pouvoient-ils  douter  qu’ils  ne 
do rmoient point , & qu’ils avoient  l’ef- 
prit  fainîMais  s’il  fetrouvoit quelqu’un; 
capable  de  former  ce  doute  , au  moins 
perfonne  ne  fauroit  douter  , comme 
dit  S.  Auguftin , s’il  eft , s’il  penfe , s’il 
vit.  Car , foit  qu’il  dorme  ou  qu’il  veil- 
le , foit  qu’il  ait  l’efprit  fain  ou  ma- 
lade, foit  qu’il  fe  trompe  ou  qu’il  ne 
fe  trompe  pas , il  eft  certain  au  moins* 
puifqu’il  penfe  , qu’il  eft  & qu’il  vit  ; 
«tant  impoflible  de  féparer  l’être  & la 
vie  de  la  penfée , & de  croire  que  c« 
qui  penfe  n’eft  pas  & ne  vit  pas. 


Ffvjj 

I 


ftjitized  by  Google 


♦ .N*  ‘ 


D e l A Phi io  soph ïï? 

— ■ -» 

CHAPITRE  SECOND» 

. SENTIMENS 
PES  ANCIENS  PHILOSOPHES 
Sur  la  Morale. 

LA  Morale,  qui  fe  propofe 
pour  objet  de  régler  les  moeurs 
eft , à proprement  parler , la  Science  de 
l’homme.  Toutes  les  autres  connoif- 
lances  font  en  quelque  forte  hors  de 
lui , ou  du  moins  on  peut  dire  qu  el- 
les ne  vont  point  jufqu’à  ce  qu  il  y a; 
en  lui  de  plus  intime  & de  plus  perfon- 
nel  > je  veux  dire  jufqu  au  cœur  : car 
c’eft  là  que  l’homme  eft  tout  ce  qu’il 
éft.  Elles  peuvent  le  rendre  plus  la- 
vant , plus  éloquent , plus  jufte  dans 
fes  raifonnemens  , plus  habile  dans 
les  myftéres  de  la  nature , plus  pro- 
pre à commander  des  armees  >.  & a 
gouverner  des  Etats  : mais  elles  ne  le 
rendent  pas  meilleur  , ni  plus  fage. 
C’eft  pourtant  l’unique  chofe  qui  le 
touche  de  près.,  qui  l’intéreffe  perfon- 
uellement  , & fans  laquelle  tout  le 
jffte  doit  lui  paraître  affez  indifférent., 
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C’eil  pour  cela  que  Socrate  crut  de- 
voir préférer  le  réglement  des  mœurs 
à tout  le  refte.  Avant  lui  les  Philofo- 
phes  ne  s’occupoient  prefque  qu’à 
fonder  les  fecrets  de  la  nature , àme- 
furer  l’étendue  des  terres  & des  mers , 
à ctudier  le  cours  des  aftres.  Il a fut  le 
premier  * qui  mit  la  Morale  en  hon- 
neur , &qui,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Cicéron , fit  b defcendre  la 
Philofophie  du  ciel  dans  les  villes , 
l’introduifit  même  dans  les  maifons , 
& la  familiarifa  avec  les  particuliers, 
en  l’obligeant  de  leur  donner  des  pré- 
ceptes fur  les  mœurs  & fur  la  conduite 
de  la  vie. 

Elle  ne  fe  borna  pas  au  foin  des 
particuliers.  Le  gouvernement  des* 
Etats  a toujours  fai*  le  principal  ob  - 
jet  des  réflexions  des  plus  célébrés- 
Philofophes.  Ariftote  & Platon  nous- 
»nt  laide  fur  cette  matière  plufîeurs 


j* 


a A Socrate  omnh , quæ 
tft  de  vira  8c  moribus , 
philofophia  manavit. 
Tufiul.  §u*ft.  hb.  ).n.  8. 

* Les  Philofophes  plus 
anciens  , & fur  tout  l‘p- 
ohagore  , avaient  donne  à 
leurs  difciples  de  ions  pré- 
ceptes de  Morale  : mais 
pif  H'<n  fcifoient  pas  leur 


■capital  comme  Socrate. 

b Socrates  primas  phî- 
lofophiam  devocavit  è 
:ccclo  , 8c  in  urbibus  collo. 
•cavit , 8c  in  domos  ctiain. 
intredaxit,  k coegit  da 
vita  8c  moribus  , rebuf- 
■quc  bonis  8c  malis  quætc- 
re.  Ibid,  lib,  j,  n.  ior 

i 
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Traités  d’une  grande  étendue , qui  onÊ 
toujours  été  fort  eftimés , & qui  ren- 
ferment d’excellens  principes.  Cette 
partie  de  la  Morale  s’appelle  Politique. 

Je  ne  la  traiterai  pointici  féparémenn 
je  me  contenterai  dans  la  fuite , en 
parlant  des  Devoirs , de  raporter  quel- 
ques extraits  de  Platon  & de  Cicéron , 
qui  feront  comioitre  quelles  nobles 
idées  ils  avoient  fur  la  manière  de 
gouverner  les  peuples. 

La  Morale  doit  inftruire  les  hom-- 
fnes  principalement  fur  deux  marié* 
res.  Elle  doit , en  premier  lieu , leur  en- 
feigner  en 'quoi  confifte  lefoùverain 
bonheur  , auquel  ils  a/pirent  tous  ; 
puis  leur  montrer  les  vertus  & les  de- 
voirs qui  peuvent  les  y conduire.  If 
ne  faut  pas  s’attendre  que  le  Pagani£ 
me  nous  donne  fur  des  matières  li 
importantes  des  maximes  bien  pures. 
Nous  y trouverons  un  mélange  de  lu- 
mière & de  ténèbres  qui  nous  étonne- 
ra , mais  qui  pourra  beaucoup  nous 
inftruire. 

Je  joindrai  à la  Morale  un  petit 
Traité  fur  la  Jurifprudence. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Sentimens  des  anciens  Philofophes  fur  le 
fouvtrain  bonheur  de  l'homme. 


Il  n’y  a toint  dans  toute  la 


Philofophie  morale  de  matière  plus 
intéreflante  que  celle  qui  regarde  le 
fouverain  bonheur.  On  agitoit  dans 
les  Ecoles  plufieurs  queftions  allez 
indifférentes  pour  le  commun  des 
hommes , & dont  on  pouvoit  négli- 
ger de  s’inftruire , fans  que  les  mœurs 
& la  conduite  de  la  vie  eu  fouffrifTenr 
beaucoup.  Mais  a l’ignorance  de  ce  qui 
conftitue  le  fouverain  bien  jette  l’hom- 
me dans  une  infinité  d’erreurs , & fait 
qu’il  marche  toujours  au  hazard,  fans 
avoir  rien  de  fixe , & fans  favoir  ni  oïl 
il  va  , ni  quelle  route  il  doit  tenir  ; 
au  lieu  que  ce  principe  une  fois  bien 
établi , Û connoit  clairement  tous  fes 


a Summum  bonum  G 
ignoretur,  virendi  tatio- 
nem  ignorai!  necefle  eft. 
ïx  quo  tanrus  error  con- 
fequitur  , ut  , qtiem  in 
porcum  fc  recipiant , fri- 
re non  poflint.  Cogni- 
tts  autem  rcrum  finibus  , 
«un  intclligicuT  quid  fc 


& bonorum  cxtreimmi 
& malorum , inventa  vi- 
ra: via  eft  , conformatio- 
que  omnium  officiorum. 
...  Hoc  confticuto  , in 
philofophia  , conftituta 
funt  omnia.  De finile.  ütn* 
& mu/.  hle.  j.  ».  »t. 


SS8  De  la  Phieosoçhtt: 
devoirs , & fait  à quoi  s’en  tenir  pouf 
tout  le  reffe,  . . , 

Ce  ne a font  pas  feulement  les  Phi- 
lofophes  qui  fe  font  mis  en  peine  de 
rechercher  en  quoi  confifte  le  fouve- 
rain  bien  : ce  font  généralement  tous 
les  hommes  favans , ignorans , éclai- 
rés , ftupides.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
prenne  parti  fur  cette  importante 
queftion.  Et  quànd  l’efprit  demeure- 
roit  indifférent  , le  cœur  ne  fauroic 
s’empêcher  de  faire  un  choix.  Il  pouf- 
fe de  fon  fond  un  cri  fecret , qui  dit  à 
l’égard  de  quelque  objet  : Heureux 
celui  qui  en  eft  le  poflèffeur  ! 

L’homme  a-  l’idée  ôc  le  de/îr  d’un- 
bonheur  /baverai  n gravés  dans  le  fond 
de  là  nature  : 8c  cette  idée  8c  ce  defir. 
font  la  fource  de  tous  fes  autres  de- 
£rs  8c  de  toutes  fes  aékions.  Depuis 
le  péché  , il  ne  lui  en  refte  qu’une 
notion  confufe  8c  générale , laquelle 
eft  inféparable  de  ion  être.  Il  ne  fau- 
roit  s’empêcher  d’aimer  8c  de  cher- 
cher ce  bien  qu’il  ne  connoit  plus  que 
confufément  : mais  il  ne  fait  où  il  eft  * 


aOmnis  au&oritas  phi-  te  enim  vivïndi  cupldita- 
fofophii  confiait  in  bea-  te . incenfi  omne*  lu®»* 
U yiw  campatandà.  üca-  Ujd.  n.  8*.  * 
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tu  en  quoi  il  confifte  , & cetre  re- 
cherche le  précipite  en  une  infinité 
d’erreurs  : car  trouvant  des  biens  créés 
<]ui  contentent  quelque  petite  partie 
de  cette  avidité  infinie  qui  le  dévore, 
il  les  prend  pour  le  bien  fouverain , 
il  y raporte  Tes  aélions , & tombe  ainfi 
dans  une  infinité  d’égaremens  cri-, 
jminels. 

C’eft  ce  que  nous  verrons  claire- 
ment dans  les  divers  fentimens  qui 
ont  partagé  les  Philofophes  fur  cette 
matière.  Cicéron  l’a  traitée  avec  beau- 
coup d’étendue  & d’érudition  dans  les 
cinq  Livres  qui  ont  pour  titre  de  Fi - 
tiibus  bonorum  & malorum , où  il  exa- 
mine en  quoi  confifte  les  vérita- 
bles bien-s  & les  véritables  maux. 
Je  m’attacherai  au  plan  qu’il  a fuivi, 
& j’expoferai  après  lui  ce  qu’ont  pen- 
fé  fur  ce  fujet  les  Epicuriens  , les  Stoï- 
ciens, les  Péripatéticiens , c’eft-à*dire 
les  trois  Seétes  de  Philofophie  les  plus 
célébrés. 

Les  deux  dernières  nous  fourniront 
de  tems  en  tems  d’excellentes  maxi- 
mes fur  divers  fujets , mais  qui  feront 
le  plus  fbuvent  mélées  de  faux  dog- 
mes & d’erreurs  grofliéres.  Il  ne  faut 
pas  s’attendre  à y rien  trouver  d’infe 


tfpo  De  la  P h i los  o pris; 
truttif  par  raport  aux  biens  futurs,  la' 
Philofophie  humaine  n’éleve  point 
l’homme  au  defliis  de  lui-même  , ôc 
fe  borne  à la  terre.  Quoiqu’il  y ait 
eu  plufieurs  Philofophes  perfuadés  de 
l’immortalité  de  I’ame , & par  con- 
fisquent convaincus  que  la  vie  pré- 
sente n’eft  qu’un  inftant  dans  la  durée 
infinie  de  nos  âmes,  ils  n’ont  pas  laifi- 
fé  de  donnera  cette  vie  d’un  moment 
toute  leur  étude  de  toute  leur  atten- 
tion. Ce  qui  devoir  arriver  en  l’autre 
vie , n etoit  le  fujet  que  de  quelques 
entretiens  ftériles , dont  ils  ne  tiroient 
aucune  conféquence  pour  leur  pro- 
pre conduite  , ni  pour  celle  des  au- 
tres. Ainfi  ces  prétendus  Sages , qui 
connoifioient  tout  excepté  eux-mê- 
mes, & qui  lavoient  la  deftination  de 
chaque  chofe  particulière  excepté  cel- 
le de  l’homme,  peuvent , à jufte  titre, 
erre  ffegardés  comme  des  infenfés.  Car 
c’eft  l'être , que  de  ne  lavoir  ce  qu’on 
eft,  & oi\  Ion  va;  que  d’ignorer  /à 
fin , & les  moiens  d’y  parvenir  ; que 
de  favoir  ce  qui  eft  fuperflu  & étran- 
ger , & d etre  aveugle  fur  ce  qui  eft 
perfonnel  & néceflàire. 


De  làPhilosophie.  tfpï 
h §.  i. 

.nt  * 

i , 

& Sentiment  d'Epicure  fur  le  fouverain 
lit  bien» 

k * 

-a-  Le  nom  seul  d’Epicure  nous  aver- 
> tit  que  dans  la  queftion  dont  il  s’agit , 
'«  il  a ne  faut  point  attendre  qu’il  nous 
il*  infpire  de  nobles  & de  généreux  fen- 
■at  timens. 

n-  On  appelle  fouverain  bien  , félon 
« tous  les  Philofophes  , celui  auquel 
fl  tous  les  autres  le  raportent , & qui 
ï ne  fe  raporte  lui-même  à aucun  au- 
•>  tre,  Epicure  fait  confifter  le  fouverain 
- bien  dans  le  plaifir  , & par  une 
i conféquence  néceflaire , le  fouverain 
mal  dans  la  douleur.  C’eft  la  nature 
elle  même , dit-il , qui  nous  enfei- 
gne  cette  vérité  , & qui  nous  apprend 
dès  notre  naiflance  , à rechercher 
comme  fouverain  bien  tout  ce  qui 
peut  nous  faire  plaifir  , & à éviter 
comme  fouverain  mal  tout  ce  qui  peut 
nous  faire  de  la  peine.  On  n’a  pas 
befoin  d’argumens  bien  recherchés 
pour  établir  cette  vérité  , non  plus 
que  pour  prouver  que  le  feu  eft  chaud , 

a Epicurus,  in  confti-  Irofum  Tapit  arque  magni- 
• / tluioae  finis,  nibil  gcne-  ! ûcum.DeFiiuUiù. 
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la  neige  blanche  , le  miel  doux.  Tôt 
cela  fe  fent.  Qu’on  fuppofe  d’un  côt 
, un  homme  jouiflant  , & pour  Tel 

prit  &pour  le  corps,  des  plus  grant 
plailîrs , fans  crainte  qu’ils  foienr  ir 
rerrompus;  & de  I’aurre  un  homm 
livré  aux  plus  vives  douleurs  , far 
aucune  efpérance  de  foulagement  : ef 
il  douteux  de  quel  côté  on  doit  place 
le  fouverain  bien  , & le  fouverai 
mal } 

DiTimb.  lib.  Comme  il  ne  dépend  pas  de  l’horr 
X'tk}chI.  me  s’exemter  des  douleurs  , Ep: 
itb.  i.  çure  oppofeàcet  inconvénient  un  r< 
méde  fondé  fur  un  raifonnement  qu’ 
croit  fort  perfualîF.  Si  la  douleur  e 
grande  , dit-il , elle  fera  courte  : fi  cil 
efi  longue,  elle  fera  légère.  Comme  s’ 
n’arrivoit  pas  fouvent  qu’une  mala 
die  fût  en  même  rems  & longue  <5 
douloureufe,  & comme  h un  raifon 
nement  pouvoit  quelque  chofe  contr 
le  fentimenr. 


Tufcui.  U propofoit  un  antre  remède,  no; 

lib.}.  . r . r çr  ... 

&'.  moins  memcace  , contre  la  vivacit 
de  la  douleur  , qui  conftftoit  à ren 
dre  notre  efprit  diftrait  fur  les  mau 
qu’on  foufFre,  & à tourner  toute  foi 
attention  fur  les  plailîrs  qu’on  a fenti 
autrefois , & fur  ceux  qu’on  efpcr 
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'goûter  encore  dans  la  fuite.  Quoi  ! * 

Fui  répliquoir-on , pendant  que  la  vio- 
lence de  la  douleur  me  pique , me 
pénétre,  me  déchire,  me  brûle,  5c 
ne  melaiffè  aucun  moment  de  repos, 
vous  m’ordonnez  de  l’oublier  & de  la 
lailïer  à l'écart.  Cette  diflimulation  &C 
cet  oubli , font-ils  donc  en  mon  pou- 
voir ? Eft-ce  qu’il  dépend  de  moi  d’é- 
toufer  la  voi*  de  la  nature , & de  lui 
impofer  filence? 

Obligé  de  renoncer  à tous  ces  faux  Tufïul. 

& piroiables  raifonnemens , il  ne  re-  * 

ftoit  plus  d’autre  iflue  à Epicure  , que  ’ 7‘ 
d’avouer  que  fon  Sage  feroit  fenfible 
à la  douleur  , mais  qu’il  ne  lailTeroit 
pas  de  fe  croire  heureux  dans  cet 
• état  ; èc  c’eft  à quoi  il  fe  réduifoit.  En 
l'entendant  ainli  parler,  Cicéron  a 
toutes  les  peines  du  monde  , dit-il  , 
a s’empêcher  de  rire.  Si  le  Sage  eft 
tourmenté  , s'il  eft  brûlé  j ( on  s’at- 
tend qu’Epicure  va  dire  qu’il  réfîfte- 
ra  conftamment , & qu’il  ne  fuccom- 
bera  point  ; ce  n‘eft  pas  àiïez  pour 
*•••*«  f * « ; '* 

< / V*'  * * • *- 

a Mon  eft  in  noftra  po-  llimuios  admovent , îj. 

" teftaie  , fbdicantibus  iis  nés  adhibent  , refpiiare 
prebus  quas  malas  elle  opi-  non  finunt  •,  & tu  oblivif* 
pcmur  , diflimulatio  vel  ci  jubés  , qtiod  conua  04* 
tûtvip.  iu«»  } Ckirt 
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£94  De  la  Phuoîophi!; 
lui  : i)  va  encore  plus  loin.  ) Si 
• Sage  Ce  trouve  enfermé  dans 
taureau  brûlant  de  Phalaris , plein 
joie  il  s’écriera  : Que  l’état  ou  je  J 
ejl  doux  ! Que  je  m’en  mets  peu  en  j. 
ne  ! On  eft  étonné  d’entendre  foi 
cette  parole  de  la  bouche  du  Par 
gyrifte  de  la  Volupté,  qui  fait  cc 
lifter  le  fouverain  bien  dans  le  pl 
fir  y & le  fouverain  mal  dans  la  de 
leur.  On  l’eft  b encore  plus , qua 
on  voit  Epicure  foutenir  ce  généré 

Ferfonnage  jufqu’à  la  fin  , & qu 
entend  lui-même  , au  milieu  < 
douleurs  aigues  de  la  pierre,  & < 
tourmens  que  lui  faifoit  fouffrir  u 
affreufe  colique  qui  lui  déchiroit 
entrailles  , s’écrier  : Je  fuis  heure, 
:CeJl  ici  le  dernier  & le  plus  forti 
jour  de  ma  vie . 

Cicéron  demande  , comment 
peut  concilier  Epicure  avec  lui-n 


. 1 

* In  Phalaridis  tauro  R 
•rit  , dicet  JUnvt 

tji  hoc  ! Quàm  htc  non 
iuro!  Cicer. 

' b Quid  porro  ? Non 
xquè  incrcdibile  vide- 
tur  , aliquem  in  fummis 
- emeiatibus  pohtum  , di- 

cmc  : £iashi  (nm  l Acqui 


’ I . . 

,h*c  vox  in  ipfa  offa 
[ vuliiptàcis  eft.  audi 
BcntiJJïmum  , inquit , t 
& ultimum  diem  t 
Epicurus;  cùra  ilium  J 
urina:  difficultas  ton 
ret,  hinc  infanabilis  e 
cerati  dolor  vemris, 
,»«.  Kjifi. 
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De  la  Philosophie. 

tne  ? Pour  a lui , qui  ne  nie  pas  que 
la  douleur  ne  foie  douleur , il  ne  por- 
te pas  à un  fi  haut  point  la  vertu 
du  Sage.  » C’eft  bien  aflez  , dit-il , 
n qu’il  fupporte  les  maux  avec  pâ- 
ti tience.  Je  ne  demande  pas  qu’il 
»>  les  fouffre  avec  joie.  Car  enfin  la 
» douleur  eft  une  chofe  trifte,  dure, 
>}  amére , contraire  à la  nature , & dif- 
»»  ficile  à fouffrir.  ««  C’eft  là  penfer 
& parler  raifonnablement.  Le  lan- 
gage d’Epicure  eft  celui  de  la  vanité 
& de  l’orgueil , qui  cherche  à fe  don- 
ner en  fpedacle , & qui  faifant  para# 
de  d’un  faux  courage  , prouve  une 
véritable  foibleflè. 

Aurefte,  ces  conféquences  abfur- 
des  d’Epicure  ctoient  des  conféquen- 
ces néçefiàires  qui  fuivoient  invin- 
ciblement de  fes  principes  erronés. 
Car , fi  le  Sage  doit  être  heureux  aufli 
lontems  qu’il  eft  fage , la  douleur  ne 
lui  faifant  pas  perdre  fa  fagefTe  , ne 
peut  non  plus  lui  faire  perdre  fou 

a Tullius  dolorem,  do-  poftulo.  Ttiftis  enim  rci 
lorcm  effe  npn  negar. . , eft  fine  dubio  , afpera  , 
Igo , inquic  , tantam  vim  amata , inimica  nature  , 
non  cribuo  fapicncix  cou-  ad  patiendum  toleran- 
iraidolorcm.  Sic  fortis  in  dumque  difficile.  Tuftul. 
^erferendo  , oftiçio  fatis  1 hb.  4 

fü  > ut  lïtctur  eiiam,n$)a 1 
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<Çc>6  De  la  Phtlôsoptïie: 
bonheur.  Ainfi  il  eft  contraint  d’af- 
furer  qu’il  eft  heureux  au  milieu  de» 
plus  vives  douleurs. 

Il  faut  avouer  qu’on  trouve  dan» 
Epicure  des  maximes  , & même  des 
a&ions  , qui  ont  quelque  choie  de 
furprenant  «5c  deblouillànt  , & qui 
donnent  de  fa  perfonne  & de  fa  doc- 
trine une  idée  toute  oppofée  à celle 
qu’on  s’en  forme  ordinairement.  C’eft 
pourquoi  plulîeurs  Savans  fort  célé- 
brés ont  pris  fa  défenfe  , & fait  fon 
apologie. 

Il 3 déclare  hautement , dit  Cicéron, 
qu’on  ne  peut  vivre  agréablement,  à 
moins  qu’on  ne  vive  avec  fagefle  , 
honnêteté  , & juftice  ; & qu’on  ne 
peut  vivre  de  la  lorte  , fans  vivre 
agréablement.  Que  ne  renferme  point 
‘ un  tel  principe  ! 

Sur  les  autres  matières  de  morale,' 
te  fur  les  régies  des  devoirs,  il  étale 
des  maximes  qui  n’ont  pas  moins  de 
noblelfe&de  févéïité. 

Stnet.’EfîJi.  Sénéque  raporte  plufieurs  de  fes 
A*  paroles , qui  lont  certainement  fort 

* louables.  Je  n’ai  jamais  fongé  t dit- il. 


a Clamat  Epicurus,non 
j>o(Te  jucundè  vivi,  nilî 
> îapieuter  , honoitè  , juf- 


V<jue  yiyatur  ; «ec  . 


pienter  , honeftè  , jullè  , 
nih  jucundè.  De  Finit, 
ht.  I.  »,  j 7. 


De  la  Philo  sofHtK’ 

À plaire  au  peuple:  car  , ccquc  je  fai,  le 
feuple  ne  l'approuve  peint  ; & ce  que  U 
peuple  approuve , je  ne  le  fai  pat. 

À la  place  du  peuple  Epicure  a fub-  u.  ifijl.  «. 
îlitue  quelque  homme  de  bien  d’une 
grande  vertu  ôc  d’une  grande  réputa- 
tion , qu’il  veut  que  nous  ayions  tou- 
jours devant  les  yeux  comme  un  gar-  . t 

dien  & un  furveillant , de  .forte  que 
nous  faflïons  toutes  nos  aétions  cpm- 
fne  s’il  en  étoit  fpedateur  & juge.  En 
effet,  c’eft  retrancher  la  plus  grande 
partie  des  fautes,  que  de  leur  donner 
un  témoin  qu?on  refpe&e , dont  l’au-< 
torité  & la  penfée  feule  régie  & purifie 
nos  adions  les  plus  focrettes. 

Si  b vous  voulez  , difoit  Epicure  , 
rendre  Pythocles  véritablement  ri- 
che , il  ne  faut  rien  ajouter  à fes  biens, 
mais  feulement  retrancher  de  Tes  de- 
firs  & de  fes  cupidités. 

p ■.  • • :•  'jj  t.  :r*  : . \ . z c 

a Aliquis  vir  bonus  caturis  teftisadlîftat.  Ali- 
Bobis  eligcndus  eft  , ac  querti  habear  animus , ‘ 
femper  ante  oculos  har  qucxn  verearut,  cu)us  au- 
bendus , ut  fie  taiiquam  ftoritate  etiam  Cecretiua 
illo  fpeûante  vivamus , fuùm  fan&ius  faCiat. 

Z(  omnit  tanqUara  illo  b Si  vis , inquit  , Pjc- 
▼i  dente  faciamus.  Hoc  . thocLca  diyitem  face rc  , 
sni  Ludli , Epicurus  p_ræ-  non  pecuni*  adjicien- 
cepit  y cullodqm  nobis  & dum  , fed  cupiditatibuc 
pædagogum  dedic.nec  irn-  detrahendum.  State.  ' 
jnerito.  Magna  pats  pec-  Efifl.  u.  * 

•atorum  ollitur,,  fi  pec-  ; 

Terne'  XI L G g 
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tf<>8  De  la  Philosophie. 

Je  ne  finirois "'point , fi  je  voulais 
raporter  beaucoup  d’autres  maximes 
£ une  morale  auffi  exacte.  Socrate  par- 
ie t- il  mieux  qu’Epicure  ? Et  Foa 
prétend  que  là  conduite  répondoit  à 
fa  morale. 

- Quoique  les  Jardins  cTEpicure- euf- 
feut  pour  infcription  , Ici  la  volupté 
»jt  }e  fotii/traim  bien  , Je  maître  du  lo- 
gis , gracieux  d’ailleurs  & fort  hon- 
nête , recevait  fe$  hôtes  avec  du  pain 
& de  Veau,  • ■ - ; t’  ■ 

'Lui-même,  ce  Doreur  de  la  vo- 
lupté , avoit  certains  jours  , où  il 
ralîafiQit  là  faim  bien  fohrement.  If 
marque  dans  une  lettre  , qu’il  ne  dé^ 
penfoit  pas  un  as  entier  pour  fon  repas* 
c’eft-à-dire  un  fou  ; & que  Métro-- 
dore  , fon  compagnon , qui  n’étoié 
pas  encore  fi  avancé , dépenfoit  las 
entier. . ,z  i ^ * 

Nous  avons  vû  avec  quel  courage  , 
près  de  rendre  l’efprit,  il  fouffrait  lies*, 
plus  vives  & les  plus  cruelles  dou- 
leurs. Que  répondre  à ces  faits  à 
beaucoup  d’autres  pareils  ? car  on  en 
raporte  plufieurs. 

Que  répondre  aufiî  d’un  autre  côté 
à des  fait?  tout  contraires,  & en  grand 
«ombre , & aux  reproches  qu’on,  lui 

'a  ^ 

Ur 

v , » 
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De  ia  Philoso*!»!!.  6$} 

faifoit  de  s'abandonner  à la  crapule» 

& aux  débauches  les  plus  honteufes» 
comme  on  le  voit  dans  Diogène  de 
JLacrce.  * 

Mais  Cicéron  tranche  la  queftion  Tu/iJ. 
en  un  mot , & la  réduit  à un  feul  lih-  U 
point.  » Croiez-vous  , lui  difoit-on  , 4 ' 47> 

» qu’Epicure  fok  tel  quon  le  veut 
» faire  palier , & que  fon  defTein  foit 
« de  porter  au  dérèglement  & à la 
»>  débauche  ? Je  ne  le  croi  .pas  , ré- 
» pond  Cicéron  : car  je  vois  que  d’ail- 
>>  leurs  il  avance  de  fort  belles  maxi- 
« mes , & d’une  morale  très  fièvére. 

»>  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  fes  mœurs, 

» ni  de  fa  conduite  : il  s’agit  de  fes 
»»  dogmes  & de  fes  fèntimens.  Or  il 
t)  s’explique  fur  ce  qu’il  entend  par  le 
« plailîr  & la  volupté , d’une  manière 
»>  qui  n’cft  pas  oblcure.  J'entends  3 par 
»»  ce  mot , dit  Epicure  , les  plaifirs  du 
>*  goût , les  plaifirs  de  la  chair  , la.vûe 
» des  objets  qui  fiaient  agréablement  les 
» yeux  y les  divertijfemens , la  mufique. 

»,  Ajoutai-je  quelque  chofe  à fes  pa-' 
j»  rôles?  Ajoutai-je  quelque  chofe  de 
» faux?  Si  cela  elt,  qu’on  me  réfute: 


" a Non  verho  folùm  po- 
fnix  voluptatem  , fed  ex- 
planavic  quid  diccret.  Sa- 
fottm  y inquic , & ctrpi- 


rum  rtmplexum  , & lu- 

ths > atqut  tantus  , & 
formas  eus  t juiltus  cculi  jH- 
, tUnii  ixmoveanrur. 


JV  tut.  dur 
lib.  1 1 1 1 j . 


De  n*t.  dur. 
Itb.  i.  h.  1 1 6. 
^ ÜJ. 


ipo..  D E.  L-A-  P H I LOTO  pfl  I El 
» car  je.ne  cherche  qua  éclaircir  ls 
»»  vérité. 

Le  a même  Epicure  déclare  qui 
ne  peut  pas  même  concevoir  qu'il  y ai, 
un  autre  bien  que  celui  qui  cortftfie  dan. 
le  boire  , dans  le  manger  , dans  l'har- 
monie des  fons  quiflate  l'oreille  v & dan. 
les  voluptés  obfcénes.  Ne  font- ce  pa: 
là  les  propres  termes , dit  Cicéron  \ 
4»  h etc  ab  eo  non  dicuatur  ? 

\ En  luppolànr  qu’il  loutenoit  un 
tel  dogme , devoit-on  compter  pour 
quelque  chofe  les  plus  beaux  difcours 
qu’il  tenoit  d’uilleurs  lur  la  vertu  & 
lur  l’honnêteté  î On  enjugeoit  com- 
me des  Livres  qu’il  avoir  écrits  fur  la 
Divinité.  On  étoit  perfuadé  que  dans 
le  fond  il  ne  croioit  point  de  dieux. 
Cependant  il  parloir  dans  ces  Livres 
du  refpeét  qu’on  leur  doit  en  termes 
magniriques , pour  mettre  fes  vérita- 
bles fentimens  & fa  perfoune  à cou- 
vert, & pour  ne  point  s’attirer  d’afFai- 
res  de  la  part  des  Athéniens.  Il  avoir  le 
même  intérêt  à couvrir  un  dogme  au£- 
fi  révoltant  que  celui  qui  fait  confîfter 


a Teftificattir , ne  in- 
telligere  quidem  fe  porte, 
ubi  fit  aut  quid  lit  ullum 
bontim  , præter  illird  , 
quodubo  , aut  potionc , 


& 'aittiuifi  délcâatione  , 
& obfcoena  volupuee  ca- 
piàtur.  De  Fitttb.  lib,  i, 
»•  7- 


f 
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Je  fouverain  bien  dans  la  volupté. 

Torquatus  faifoit  valoir  extrême-  D»  F ïniL 
ment  en  faveur  d*Epicure  , dont  il  j*  *•  *•  1 *• 
idéfendoit  la  do&rine,  l’endroit  où  ce 
.-Philofophe  difoit  que  l’on  ne  peut  pas 
mener  une  vie  agréable,  fi. elle  neffc 
iage,  honnête  , & jufte  : non  pojfe  jttr 
-cundè  vivi , niji  bonefte  , & fapienter \ 

& jufte  vivatur.  Gicéron  nenfe  laifle 
point  éblouir  par  un  vain  éclat  de  pa- 
roles, dont  Epicure s’efforçoit  décou- 
vrir la  turpitude  de  fes,  dogmes.  Il 
prouve  fort  au  long  que  la  fagefle , 
l’Jhonnêteté,  la  >uftice  ne  peuvent  point  , „ 
s’allier  avec  le  plaiiîr  dans  le  fens 
qu’Epicure  lui  donne , qui  fait  honte  à 
la  Philofophie  , & qui  deshonore  la 
Stature  même.  Il  demande  à Torqua-  Uitl  p ^ 
tus , fi , lorfqu’il  fera  nommé  Conful1, 
ce  qui  dev.oit  bientôt  arriver , il  ofera, 
idans  (a  harangue  devant  le  peuple  ou 
dans  le  Sénat , déclarer  qu’il  entre  en 
charge  bien  réfolu  de  le  propofer  la 
volupté  pour  fin  & pour  but  dans  tou- 
tes les  aéfcions?  Pourquoi  ire  l’ofera- 
l— il  pas  , finon  parce  qu’il  fent  bien 
qu’un  tellangage  eft  infâme  ? 

Je  finirai  tout  cet  Article  par  un  î>*  Finit. 
beau  contraire  que  fait  ici  Cicéron.^* *•  *•  6i‘ 
D’un  côté  il  repréfente  L.  Thorius 

G g üj 


Digitized  by  Google 


£•1  D É L A P H I L Ô S OTH  I ÉV 
Balbus  de  Lanuvium , l’un  de  ces  vc 
luptueux  habiles  & délicats  qui  fe  foi 
«ne  occupation  & un  mérite  de  raf 
ner  fur  tout  ce  qui  s’appelle  délices 
lequel , libre  de  tout  chagrin  pour 

fréfent  & de  toute  inquiétude  poi 
avenir  , ne  fe  livroit  point  brutal 
nient  aux  excès  du  boire  & du  mai 
rger  , ni  aux  autres  divertiiïèmei 
-grofliers,  mais  qui,  attentif  à (a  far 
té  & à certaines  bienféances  , 'm< 
noit  une  vie  douce  & molle,  aflem 
bloit  tous  les  jours  chez  lui  une  com 
pagnie  d’amis  choifis , avoit  toujoui 
une  table  fervîe  des  mets  les  pli 
fins  & les  plus  exquis  , ne  fe  refu 
foit  rien  de  ce  qui  pouvoit  flatt 
agréablement  fes  fens , ni  aucun  d 
ces  plaifirs  fans  leiquels  Epicure  n 
concevoir  pas  ce  que  pouvoit  être  1 
fouverain  bonheur  ; en  un  mot  , qi 
étoit  induftrieux  à cueillir  par  tout 
pour  ai-nfi  <lire,  une  fleur  délicate  d 
joie  & de  volupté , & qui  annonço 

far  un  teint  vermeil  le  fond  merveil 
eux  de  fanté  & d’embonpoint  dont 
jouifloir.  Voila  , dit  Cicéron  en  s’a 
4reflant  à Torquatus  , un  homme 
félon  vous  j louYerainexnent  Jia 
tajx. 
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Je  a n’oferois  vous  nommer  celui 
■que  j’ai  deflèin  de  lui  oppofer , mais 
la  vertu  le  nommera  elle-même  pour 
moi-:  c’eft  le  fameux  Régulus , qui  de 
fou  plein  gré  , fans  y être  forcé  que 
par  la  parole  qu’il  avoir  donnée  aux 
ennemis  , retourna  de  Rome  à Car* 
thage , oi\  il  favoit  quels  fupptioes  lui 
étoient  préparés  , & où  effie&ive- 
ment  on  le  fit  mourir  par  la  faim  & 
par  des  veilles  forcées.  C'eft  dans  ces 
tourmens-là  même  que  la  vertu  le 
déclare  à haute  voix  infiniment  plus 
heureux  que  votre  Thorius  , couché 
fur  les  rofes , Sc  nageant  dans  la  vo- 
lupté. Régulus  avoir  fait  de  grandes 
guerres,  ayoit  été  deux  fois  Confiai, 
avoit  reçu  l’honneur  du  triomphe: 
mais  il  ne  çomproic  prefque  pour  rien 
tous  ces  avântages  en  comparaifon 


a Ego  , huic  quem  an 
«eponam  , non  audeo 
alicere  : dicec  pro  me  ipfa 
virtus  > ncc  dubicabit  ifti 
Veftro  beato  M.  Regu- 
lum  antepancre.  Quem 
quidem  , cùin  fua  volnn- 
tatc  , milia  vi  coati  us 
przcer  fidera  quam  de. 
derat  hofti  , ex  patria 
Carthaginem  revertilTet, 
lum  ipfum  , cùm  vigiliis 
& famé  cruciaretur  , 
«tanuu  ymu6  buauvrem 


fuifle,  quàm  potantem  ia 
rofa  Thorium.  Bella  mag- 
na gellerac  > bis  conflit 
fuctar  , iriumpharat  : nec 
camen  fua  ilia  fuperiora 
tam  magna  nec  ram  pr*- 
elara  ducehac  , quàm  iU 
lum  ultimura  cafum , 
quem  proprer  iidem  con- 
itantiamque  fufceperat  ; 
ui  itobis  miferabilis  vi- 
ecur  audienribus  . illf 
perpetienti  erat  volup- 
UriilS.Oc  Fin.  hb,l.n.6f* 

G g uij  . 
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de  ce  dernier  événement  de  fa  vle^ 
que  fa  fidélité  à fa  parole  & fa  con- 
fiance lui  avpient  attiré  ; événement» 
dont  le  fimple  récit  nous  afflige  & 
nous  effraie,  & dont  la  réalité  fut 
pour  Régulus  un  fujet  de  joie  & de 
plaifir. 

Qii’on  mette  à la  place  de  Régulus 
un  Chrétien  qui  fouffre  pour  la  vérité  * 
rien  ne  fera  plus  concluant  que  le  rai-i 
fonnement  de  Cicéron.  Sans  cela , c*eft 
réfuter  une  abfurdité  par  une  autre  , 
ôc  oppofer  une  fauffe  idée  de  bonheur 
à un  bonheur  honteux. 


Sentiment  des  Stoïciens  fur  le  fouventi 4 
bien. 

— « *•  * 

. Nous  sortons  de  l’Ecole  la  plus 
décriée  parmi  les  anciens  Philofophes 
pour  la  doétrine  & pour  les  mœurs» 
qui  avoit  pourtant  beaucoup  d'auto- 
rité, & dont  les  dogmes  écoient , dans 
^a  pratique  , prelque  généralement 
fuivis , l’attrait  du  plaifîr  étant  bien 
plus  efficace  que  tous  les  plus  beaux 
raifonneraens.  Nous  partons  mainte- 
nant dans  une  autre  Ecole  , que  le 
Paganifme  a fort  vantée  , dont  il  s’ei$ 
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fait  beaucoup  d’honneur  , & où 
il  a prétendu  que  la  vertu  s’enfeir 
gnoit  & fe  pratiquoic  dans  toute 
la  pureté  & toute  fa  perfeéiion. 

On  voit  bien  que  je  parle  des  Stoï- 
ciens. 

» 

C’étoit  un  principe  commun  à tous 

les  Philofophes,que  le  fouverain  bieit 

confiftoit  à vivre  félon  la  nature  : (e*  ,.Pe  F""** 
j \ * r 1 4*  *4 

çnndiim  naturam  vtvcre  y jummum  bv- 

num  ejfe.  La  différente  manière  dont 
ils  expliquoient  cette  conformité  avec 
la  nature , faifoit  la  diverfité  de  leurs  ’ 
opinions.  Epicure  la  mertoit  dans  le 
plaihr  : quelques-uns  dans  l’exem- 
ption de  la  douleur  : d’autres  dans 
d’antres  objets.  Zénon  , le  Chef  des 
Stoïciens  , la  faifoit  confifter  unique- 
ment dans  la  vertu.  Selon  lui,  vivre 
félon  la  nature , vivre  conformément 
à la  nature , en  quoi  feul  confifte 
le  bonheur , c’eft  vivre  honnêtement , 
vivre  vertueufement.  Voila  ce  que  la 
nature  nous  infpire , à quoi  elle  nous 
porte  , l’honnêteté  & la  vertu  : & 
elle  nous  infpire  en  même  tems  une 
fouveraine  horreur  pour  tout  ce  qui 
eft  contraire  à l’honnêteté  & à 1 a 
vertu. 

. G g v 
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Cette  a vérité  fe  reconnoit  fenfible^ 
ment  dans  les  enfans  , en  qui  l’on 
admire  la  candeur  , la  fimplicité  , la 
tendrefle , la  reconnoiflance , la  com- 
paffion  , la  pureté  , l’ignorance  du 
mal  & de  tout  artifice.  D’*où  leur 
viennent  de  fi  excellentes  vertus, 
£non  de  -la  nature  même,  qui  fe 
peint  & -fe  montre  dans  les  enfans 
teomme  dans  un  miroir  ? Dans  *»  un 
âge  plus  avancé , pour  peu  que  l’on 
fe  fouvienne  que  l’on  eft  homme, 
peut-on  réfufer  fon  eftime  à une  jeu- 
nefle  fage , réglée  , modefte  : & de 
quel  eeil  voit-on  au  contraire  de  jeu- 
nes gens  livrés  à ia  débauche  &c  aux 
dérégtemens  ? Quand  on  lit  dans  M-li- 
■ftoire , d’un  côté  des  aétions  de  bonté  « 
de  douceur  , de  clémence,  de  recon- 
noiflàncej  de  l’autre,  des  a&ions  de 


a I d indîomt  puer}  In 
■ quiblis  , HJ,  in  £f^oV$ , 
natur.i  cemitur ...  Qbx 
ftiemoria  eft  in  his  bene 
merentitrm  î qax  re€o- 
rcnds  gratis  cupkiitas  \. 
Atque  ea  in  opcirfta  qaa- 
que  indolê  maxime  ap- 
parau.  De  -Finib.Jib. 
».<i. 

b In  his  vero  xtati- 
ius  qux  jam  coahrinaræ 
jH<nt , quit  eft  rata  «iüfi- 


mîlis  hofnini  , qui  non 
moveatur  fie  oft'eniîone 
turpicudinis , fie  compro- 
bitione  honeftatis  ? Qui* 
eft  qui  non  oderic  libidi- 
nofam  , procervam  ado- 
Icfcantiarrr ? Quis  contra 
in  ilia  xtate  pudoreni  . 
conftantiam  , ctiamit 
fua  nilril  inrerfic  , non 
tamen  diligat  ?...  Cut 
Tubuli  oomen  odio  non 
eft  ’ Quis  Atiftidem  mWfc* 
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Violence  , d’injuftice  , d’ingratitude  * 
de  cruauté  : quelque  diftance  de  rems 
*qu’il  y ait  - entre  ces  hommes  dont 
|jarle  lTliftoire  Sc  nous , fommes-nous 
maîtres  de  nos  fentimens  , & pou- 
•vons-nous  nous  empêcher  d aimer  les 
*ins , & de  dérefter  les  autres  ? Voila  , 
•dit  Zénon  , le  cri  de  la  nature , qui 
nous  fait  entendre  qu’il  n’y  a de  vrai 
$>ien  que  la  vertu , de  vrai  mai  que  le 
*ice. 

Les  Stoïciens  ne  pouvoient  pas 
*aifonner  plus  jufte  ni  plus  co'nfé- 
tjuemment  dans  leurs  principes  , qui 
étoient  la  fource  de  leurs  erreu-s  & de 
’ieurs  égaremens.  D’un  côté  convain- 
cus que  l’homme  eft  fait  pour  le  bon- 
heur , qui  eft  fa  dernière  fin  & :le  ter- 
me de  fa  deftination  ; &r  de  l’autre 
bornant  toute  la  vie  Sc  la  durée  de 
l’homme  à cette  vie  préfeme,  & ne 
trouvant  dans  ce  court  efpace  rien  de 
plus  grand  , de  plus  eftimable , de  plus 
digne  de  l’homme  que  la  vertu:  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’ils  y plaçaient 
'Je  bonheur  &.  la  dernière  fin  de  l’hara- 

* • 

Bon . dîliglt  -?  An  | pS  , ~c5m  ■amie?  , eût* 
-oblivifcatnur  , quanto-  magno  .anime  ’aliquid 
,pere  in  audiendo  legen-  factum  'cognofcimu*  t 
«•©que  movoamuE , tvta»  1 Uni.  »,  61. 
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nie.  Ne  connoiiïànt  point  une  aùtrv 
vie , ni  les  promettes  éternelles , ils 
ne  pouvaient : mieux  faire  dans  letroi* 
te  lphére  où  ils  étoient  reiifermés  par 
1 ignorance  de  la  Révélation.  Ils  ont 
jnontéauffi  haut  qu'il  leur  étcvk  pof* 
Chie.  Ils  ont  été  obligés  de  prendre 
Je  xnoien  pour  la  finale  chemin  pour 
le  terme.  Ils  ont  pris  pour  guide  la 
pâture  > faute  de  trcmver  mieux.  Us  Cç 
lont  appliqués  à la  confidérer  par  ce 
qu  elle  a de  grandi:  defubliroe,  pen- 
dant que  l’Epicurien  ne  fa  regardoif 
que  par  ce  qu’elle  a de  terrettre , d'ani- 
pial , de  corrompu.  Ainû  ils  ont  dù' 
faire  contttter  le  bonheur  de  l’homme 
dans  la  vertu. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  fanté , Ie$ 
richettès  , la  réputation  , & d’autre? 
pareils  avantages , ou  les  maladies , la 
pauvreté , l’ignominie,  & d'autres  inT 
commodités  de  ce  genre  : Zenon  ne 
les  mettoit  au  rang  ni  des  biens  ni  des 
maux  , & n’en  faifoit  dépendre  ni  le 
bonheur  ni  le  malheur  dés  hommes* 
C’eft  pourquoi  il  foutenoit  a que  la 
vertu  feule  & par  elle-même  fufE- 

a Virtu  is  tantam  vfrn  f . . . Sapiences  omnes  ef^ 
eüe  , ut  ad  beatè  riven-  fe  femper  beicos.  De  Fi- 
dmn  fe  jpfa  concerna  fit.  | nib.  lit.  j . n.  77. 
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&it  pou*  foire  leur  bonheur  ; & que 
tous  les  S^ges  , en  quelque  état  qu’ils 
fè  çrouvaflent , Croient  toujours  heu* 
teux.  Cependant  il  ne  laifloit  pas  de 
compter  pour  quelque  chofe  , mai» 
pour  peu,  ces  fortes  de  biens  & de 
maux  extérieurs  , qu’il  définifloit  dru* 
rçe  manière  différente , pou  r les  ter  mes, 
de  celle  des  autres  Philofophes , mais 
qui  dans  le  fond  revenoit  à peu  près 
aux  mêmes  fentimens. 

* On  peut  juger  de  tout  te  refte  par-  p*  F?»», 
un  feul  exemple.  Les  autres  Philo- 4Î> 
fophes  regardoient  la  douleur  com- 
me un  mal  effectif  & réel , qui  in- 
commodoit  extrêmement  le  Sage *. 
mais  qu*il  tâchoit  de  fupporter  avec 
patience  j qui  ne  l’empêchoit  pas  d’ê- 
tre heureux  , mais  qui  rendoit  fora 
bonheur  moins  complet.  Ain.fi , felora 
eux , une  a&ion  honnête  & exemte  de 
douleur , étoit  préférable  à celle  oïl 
1^.  douleur  auront  été  jointe.  Le» 

Stoïciens  croioient  qu’un  tel  fentiment 
dégradoir  & deshonoroit  la  vertu  „ à 
laquelle  tous  les  autres  biens  exté- 
rieurs joints  enfemble  n’ajoutaient  pas 
plus  que  les  étoiles  à l’éclat  du  folèil» 
une  goûte  d’eau  à la  vafte  étendue 
de  l’Océan,  un  denier  aux  millions 
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innombrables  de  Créfus  : t’étoîeftff 
les  comparaisons  dont  ils  fe  fer- 
"voient.  Un  Sage  Stoïcien  -comptoir 
-donc  la  douleur  pour  -rien  i & quel- 
que violente  qu’elle  fut , il  fe  don- 
noit  -bien  de  garde  de  iappeller  un 
mai.  . ..  . 


Pompée,  au  retour  de  Syrie,  paflà 
* exprès  par  Rhodes  pour  voir  Pofido* 
nius  célébré  Stoïcien.  Quand  il  fut 
•arrivé  à la  maifcm  de  ce  Philofophe  , 
ü défendit  à fon  Licbeur  de  -fraper  de 
■fa.  baguette  la  porte  de  ce  logis , com- 
me c’étoit  la  coutume.  Celui  a , dit 
Pline,  à qui  l'Orient  •’&  l’Occident 
côtoient  fournis , voulut  que  lesfai£> 
•ceaux  de  fon  Li&eur  fiffent  homma- 
ge à la  demeure -d’un  Philofophe.  II 
le  trouva  au  lit  -fort  malade  d’une 
goûte  qui  lui  faiibit  fbufFrir  de  cruels 
tourmens.  II  lui  témoigna  la  peine 
^qu’il  -avoirde  le  voir  en  cet  état , & de 
ne  pouvoir  -l’entendre  comme  il  -s’ea 
etoit  flaté.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous, 
repartit  le  Philofophe  j & il  ne  fera 
pas  dit , -qu’à,  eau fe  de  ma  maladie , 


|r  * -Pompcius  , ton 
Mithndatico  bello  . 
'trftcurus  Pofidonii 
Profeflioae  , 

'*œmun , ‘ores  perçue 


t more  à li&drc  vetuk  : & 
fafees  Littorios'janu*’  fub- 
mifit , oui  fe  Orien*  Occi- 
denftjuc  fubmiferat.  P lin, 
IA.  7.  rxf.  jo. 
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Tjn'H  grand  homme  foie  venu  chez  moi 
inutilement.  - > . 

• Alors  commençant  un  long  & gra- 
vée difeours , il  entreprit  de  lui  prou- 
ver qu’il  n’y  avoit  rien  de  bon  que  ce 
qui  étoit  honnête.  Et  * comme  ce- 
pendant la  douleur  fe  faifoit  fentir 
vivement , hii  enfonçoit  fes  poin* 
tes  dans  tout  le  corps  j il  répéta  fou- 
vent  : Tu  ne  gagneras  rien  , $ douleur  : 
quelque  incommode  & violente  que  tu 
fui  fes  être , je  n’avouerai  jamais  que  tu 
fois  un  mal. 

Un  autre  Stoïcien  fut  de  meilleure 
foi  tc’étoit  Dénys  d’Héradée  , difei- 
ple  de  Zenon , dont  il  avoit  lontems  & 
vivement  fbutenu  les  dogmes.  Tour- 
menté b par  la  pierre , qui  lui  faifoit 
jetter  les  hauts  cris  , il  reconnut  la 
faufleré  de  tour  cequfon  lui  avoit  en-  , 
fèigné  au  fujet  delà  douleur.  J' ai  em- 
ploie, difoit-il  , piufieurs  années  à té- 
mde  de  la  Philofophie  , & je  ne  puis 
fupporrer  la  douleur.  La  douleur  ejl  dora 
un  mal . 

a Cùmque  ei  qcjaîî  fa-  raret , ipfo  in  ejulatu  cia. 

-«s  ld crions  admoveren-  mifabât  falfa  e(Te  ilia, 
tue  , fæjè  dixit  : Nitui  qui  ancea  de  dolorc  -ipfe 
i tps  , litler  i tjunmvis  fis  (erififTet...  • lurimos  <ut- 
miltftus  , nun/juam  te  ejfe ' nos  in  . nitofophi « eenfump- 
■oon firrlnr  malum.  fi , nec  ferre  pojjttm  { doltt* 

-*  Cùro  ex  rcoibus  labo-  ieœ:)mc»/Kw  'fi %it*rÀoUo* 
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Il  n’eft  pas  néceflaire  de  demander 
aux  Ledteurs  quel  jugement  ils  por-. 
tent  de  ces, deux  Philosophes.  Ou  voir 
peint  avec  les  plus  vives  couleurs  , 
dans  les  paroles  & dans  la  condui- 
te du  premier , le  caractère  des  faux 
Sages  du  Paganifme.  Ils  fe  donneur 
en  fpe&acle , & fe  nourrirent  de  lat- 
tention  des  autres,  & de  l'admiration 

an’ils  croiènt  leur  caufer.  Ils  fe  roidîf- 
înt  contre  leur  fentiment  intérieur 
par  la  honte  de  paroitre  foibles  , en 
cachant  un  défefpoir  réel  fous  l’appa- 
rence  d’une  fauüe  tranquillité. 

Il  faut  avouer  que  la  douleur  elfc 
la  plus  redoutable  épreuve  de  la  ver- 
tu. Elle  enfonce  fbn  aiguillon  dans  le 
plus  intime  de  Pâme  : elle  la  brûle  r 
die  la  tourmente  , fans  qu’il  fait  en 
£bn  pouvoir  d’en  fufpendre  le  fenti- 
njent  : elle  la  tient  appliquée-  malgré 
die  à une  fècrerte  &r  profonde  plaie 
qpi  coafume  toute  fou  attention , & 
qpi  lui  rend  infupportable  le  tems  y 
dont  les  inftans  lui  paroiflent  des  an- 
nées. La  Philofopbie  humaine  tâche 
eij  vain , dans  cet  état , de  faire  pa- 
roitre fbn  Sage  invulnérable  ou  infen- 
fible  relie  ne  fait  que  l’enfler  dTune 
vdne  préfomption , Sc  le  remplir  d’une 


‘ 
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force  qui  n’eft  que  dureté.  Ce  n’eft 
point  ainfi  que  la  Traie  religion  inw 
ftruit  fes  diiciples.  Elle  ne  traveftie 
point  la  vertu  fous  de  belles  mais  chi- 
mériques idées.  Elle  éleve  les  hom- 
mes à une  véritable  grandeur  , mais 
c’eft  eji  leur  failant  reconnoitre  6c 
avouer  leur  propre  foiMefle. 

Ecoutons  l’homme  mis  à la  plus 
rude  épreuve  qui  ait  Jamais  été  : c’eft 
Job.  On  lui  annonce  coup  fur  coup* 
& prefque  fans  intervalle , la  perte 
de  tons  fes  troupeaux  tant  de  gros- 
que  de  menu  bétail , l'enlèvement  ou 
|e  meurtre  de  fus  efc laves  , enfin  la 
«port  de  tpns  fçs  enfans  écrafés  6c 
f nlevelis  fous  des  ruines  de  la  maifon 
ç>n  ils  mange  oient  tous  enfemble.  Ayr 
milieu  de  Jant  de  coups  fi  pefans , fi 
imprévus,  .fi  promtement  redoublés* 
fi  capables  d’ébranler  1 famé  ta  plq* 
forte , aucune  plainte  ne  lui  échape. 
Uniquement  attentif  au  devoir  de 
ce  moment  précieux  , if  fe  foumeç 
«lux  ordres  de  la  Providence  : Le  Sei- 
gneur m'avait  tout  donne  , fe  Seigneur 
Mi  a tout  ôté  1 il  n'efi  arrive  que  et  qui  lut 
a plu.  Que  le  nom  du  Seigneur  fiit  tenu 
Il  fait  paroitre  la  même  foumiffiou 
te  la  JQ&oe  .ewtftance  ^près  que  te 
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démon  a frapé  Ion  corps  d’une  plaie' 
univerfelle,  qui  va  jufqu’aux  entrail- 
les & jufqu  a la  moelle  des  os , & qui 
le  pénétre  par  les  pointes  de  la  dou- 
leur la  plus  aiguë. 

Job,  dans  cet  état,  longe  t-il  à le 
■donner  en  fpe&acle , & à s’attifer  des 
admirateurs  par  une  vaine  apparen- 
ce de  courage  ? Il  en  eit  bien  éloi-  ' 
gné.  Il  avoue  que  fa  chair  eft  foible 
8c  que  lui-même  11’eft  que  foibleflè. 
Il  ne  difpute  point  de  force  contre 
Dieu , & reconnoit  que  de  fon  pro- 
pre fonds  il  n’a  ni  force  , ni  confeil  » 
l*  ni  reflburce.  Ma  forte,  dit-il,  rejfem - 
ble-t-elle  à celle  des  pierres  f Ô"  ma  chair 
ejl-elle  de  bronza?  N'eft-il  pas  évideni 
que  je  ne  puis  trouver  en  moi  aucun  fç~ 
tours  ? Ce  n’ell  pas  là  le  langage  de 
la  Philofophie  payenne  , qui  n’eft 
qu’enflure  & qu  orgueil. 

Les  Stoïciens  faifcient  de  leur  Sage 
un  homme  abfolument  parfait , fans 
paiïion  , fans  trouble  , fans  défaut; 
C’étoit  un  vice  chez  eux  que  de  don- 
ner entrée  dans  fon  cœur  à quelque 
fentiment  de  pitié  & de  compadiorf  < 
c’étoit  la  marque  d’un  efprit  foible  8c 
même  peu  réglé  : Miferatio  eft  vitium 
puftUi  a rùmij  ad Jpecitm  alienorum  ma'. 


De  la  Philosophie,  yif 
torum  fuc  ci  demis  : inique  pejfimo  cuiqut 
familUriJfima  eft.  La  a compaflion  , 
continue  le  même  Sénéque  , eft  un 
trouble  8c  une  triftefle  caufée  par  la 
TÛe  des  maux  d’autrui  : or  le  Sage 
n’eft  fufceptible  ni  de  trouble , ni  de 
trifteftè.  Son  ame  jouit  toujours  d’une 
Tranquille  fcrénité  , qu’aucun  nuage 
ne  peut  diffiper.  Comment  feroit-il 
touché  des  maux  des  autres,  puifqu’il 
»e  l’eft  pas  des  ftens  propres? 

' Les  Stoïciens  railonnoient  ainfi* 

Ï»arce  qu’ils  ignoroient  ce  qu’eft 
'homme.  Ils  détruifoient  la  nature, 

Î détendant  la  réformer.  Ils  rédui- 
bient  le  Sage  à une  idole  de  bronze 
& dé  pierre , dans  l’efpérance  de*ld 
tendre  ferme  dans  fes  propres  maux , 
& dans  ceux  d'autrui.  Car  ils  vou- 
foient  qu’il  fut  également  infenfible 
aux  uns  8c  aux  autres , & que  la  com- 
pafllon ne  lui  fît  pas  regarder  dans  le 
prochain  comme  un  malheur  , ce 
cpi’il  devoir  confidérer  par  raport  à 


a Mifericordïa  eft 
Ægritudo  animi , ob  alie- 
-narum  miferiarura  fpe- 
ciem.  Ægritudo  aucem 
In  fapientem  virum  non 
cadit.  Serena  ejus  mens 
•eft,  uec  quidqiuai  iuci- 


dere  poteft  quod  illam 
obducat . . . Hoc  fapienti 
ne  in  fuis  quidem  acci- 
det  calamicatibus  , fei 
oranem  fortume  irai* 
reverbetabic  , ôt  ABU  £t 
fiânjjeç, 


Digitized  by  Google 


f\6  Delà  Philosophie.' 
lui-même  comme  indifférent.  Ils  ne 
favoient  pas  que  les  fentimens  quils 
s’efforçoient  d’éteindre , faifoient  par- 
tie de  la  nature  de  l’homme  , & que 
c’étoit  détruire  tous  les  liens  de  la  l'o- 
çiéré , que  d’arracher  de  fon  cœur  la 
compaflïon  , la  tendrelïe , & le  vif  in- 
térêt que  la  nature  même  nous  infpire 
pour  tout  ce  qui  arrive  au  prochain. 

L’idée  chimérique  qu’ils  fe  for*- 
moient  de  la  fouveraine  perfection  de 
leur  Sage  , étoit  la  fource  du  ridicule 
fentiment  par  lequel  ils  établiflbien* 
que  toutes  les  fautes  étoient  pareilles» 
J’ai  montré  ailleurs  l’abfurditc  de  ce 
dogme. 

Ils  en  foutenoient  un  autre  no» 
moins  abfurde , mais  bien  plus  dan- 
gereux , qui,  étoit  une  fuite  de  leut 
fentiment  fur  ce  qui  fait  le  fou  ver  ai  a 
bien  de  l'homme , fentiment  bon  ôç 
folide  en  un  fens  , mais  dont  ils  ti- 
roient  une  mauvaifè  conféquence.  Ils 
a prétendoient  qu’on  ne  devoit  point 
faire  confîfler  le  fouverain  bien  de 
l’homme  dans  aucune  des  chofes  qu’on 
pouvoir  lui  enlever  malgré  lui , 6c  qui 


a Hoc  dabitis . nt  opi- 
nor,  fi  modo  fie  aliquid 
fSTe  beatum  , id  oportete 
tôt u tu  poni  in  poceftate 


fjtpicntîs.  Nam  fi  ami  tri 
vira  beau  poceft  , beat» 
efle  non  poteft,  Dt  Fini kf 
1 /»4»  i.  ».  %6. 
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rfêfoient  point  en  ion  pouvoir , mais 
dans  la  vertu  feule , qui  dépend  de1 
lui  uniquement  , & que  nulle  vio- 
lence étrangère  ne  peut  lui  arracher. 

Il  étoit  bien  clair  que  les  hommes  ne" 
pouvoient  pas  fe  procurer  à eux  mê- 
mes ni  fe  conferver  la  fanté , les  ri- 
cheiïes  , de  les  autres  avantages  de* 
cette  nature  : aulfi  s’adrefloient-ils 
aüx  dieux  pour  les  obtenir , de  pour  en 
conferver  la  poflèflion.  Ces  avanta- 
ges ne  pouvoient  donc  pas  faire  partie 
du  fouverain  bien.  La  vertu  feule 
aVoit  ce  privilège,  parce  que  l’hom- 
me en  eft  le  maître  abfolu , & qu’il 
ne  la  tire  que  de  fon  propre  fonds.  Il 
fe  la  donne  à lui-même  félon  eux  , il 
fe  la  conferve,  & n’a  pas  befoin  pour 
cela  d’avoir  recours  aux  dieux , com- 
me pour  les  autres  biens.  Hoc  quidem'  t> * nittUr. 
entnes  mortalcsfîc  habent , extemas 
nioditates  ...à  dits  fe  habere  : virtutem 
/ tutem  nemo  unquam  acceptant  deo  retu- 
lit.  Jamais  , difoienr-ils , perfonne 
seft-il  avifé  de  les  remercier  de  ce' 
qu’il  étoit  homme  de  bien , comrrtq.il 
les  remercie  des  richefTes,  dés  hon- 
neurs , de  de  la  fanté  dont  il  jouit  ? 

Ztfum  quis , quod  bonus  vir  effet , grattas  - 
dûs  tÿt  unquam  ? as  quod  dives  , quod' 
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honorât  us , quod  incolumis.  En  un  moti 
c’eft  le  fentiment  de  tous  les  hommes , 
que  nous  devons  demander  à Dieu  le* 
biens  de  la  fortune  , mais  que  pour 
la  fageffe,  nous  ne  la  tirons  que  de 
notre  propre  fonds.  Judicium  hoc  om- 
nium mortalium  eji , fortunam  k deo  pe~ 
icndam , k fe  ipfo  fumendam  ej Je  fitpien- 
tsAm. 

V . * 

Ils  portoient  leur  fol  orgueil  jufqu’à 
mettre  par  cet  endroit  leur  a Sage  au 
defTus  de  Dieu  , parce  que  Dieu  ell 
■vertueux  & exemt  de  paillon  par  la 
nécefïïté  de  fon  être  ; au  lieu  que  le 
Sage  l’eft  par  fon  choix  & par  fa  vo- 
lonté. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à faire 
obferver  , fur  ce  que  je  viens  de  dire  , 
& fur  ce  qui  a précédé , dans  quelles 
abfurdités  a donné  la  feéke  la  plus 
eftimée  & la  plus  refpeétée  chez  les 
Anciens  , &,  en  un  certain  fens,  la 
plus  eftimable  & la  plus  refpeétable. 
Voilà  de  qi&oi  eft  capable  la  fageiïe 
humaine  abandonnée  à fes  propres 
forces  & à fes  lumières  , ou  plutôt 
livrée  à fa  foiblefle  & à fes  ténèbres. 

a tft  allquid  quo  fa- 1 tîmet , fuo  fapieas.  SuNt 
flens  antecedat  deum.l  Efiji.  fj. 

>Uc  natui*  bcneficio  non  J , t 
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■ Il  me  refte  àcxpofer  le  fentiment 
des  Péripatéticiens  fur  le  fouveraia 
bien  de  l’homme. 

§.  III. 

intiment  des  Péripatéticiens  fur  U 

fouverain  bien. 

. ‘i  ; 

Si  l’on  en  croit  Cicéron  » 
la  différence  qui  fe  trpuve  entre  les 
Stoïciens  & les  Péripatéticiens  fur  la 
queftian  du  fouverain  bien , confifte 
moins  dans  les  chofes  que  dans  les  pa- 
roles , & dans  le  fond  les  fentimens  des 
uns  & des  autres  reviennent  au  même. 

. Il  reproche  fouvent  aux  Stoïciens 
d’avoir  introduit  dans  la  Philofophic 
plutôt  un  langage  qu’un  dogme  nou- 
veau , pour  paroitre  s’écarter  de  ceux 
qui  les  avoient  précédés  j & ce  repro- 
che paroit  affez  fondé. 

Les  uns  & les  autres  convenoient  du 
principe  fur  lequel  on  doit  établir 
le  fouverain  bien  de  l’homme  , qui 
eft  de  vivre  félon  la  nature  , confor- 
mément à la  nature  : Secundum  natu- 
ram  vtvere.  Les  Péripatéticiens  com- 
mençoient  par  examiner  quelle  eft  la, 
nature  de  l’homme,  afn  de  bien  po- 
fpr  leur  principe.  L'homme , difoieat- 
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îW,  eft'  compofé  de  corps  & dame: 
telle  eft:  fa  nature,  if  faut  donc,  pour 
le  rendre  parfaitement  heureux > lui 
procurer  tous  les  biens  & du  corps 
& de  l’âme  : cefï  là  vivre  félon  la 
nature , en  quoi  départ  & d’autre  l’on 
convient’  que  confifte  le  fouverain 
bonheur.  En  conféquence , ils  pla- 
çoient  du  rang  des  biens  la  fanté  » les 
richefles , la  réputation  , & les  autres 
avantages  de  cette  forte  j & au  rang 
des  maux  la  maladie  , la  pauvreté  , 
l’ignominie,  &c.  laiflant  néanmoins 
une  diftance  infinie  entre  la  vertu  & 
tous  les  autres  biens  , entre  le  vice 
& tous  les  autres  maux.  Ces  a autres 
biens , difoient-ils , mettent  le  com- 
ble àla  béatitude  de  l’homme,  & ren- 
dent fa  vie  parfaitement  heureufe» 
mais  de  forte  que , fans  ces  biens,  elle 
peut  être  heureufe  , quoique  moins 
pleinement. 

Les  Stoïciens  penloîent  à peu  près 
a!e  même , & comptoient  pour  quel- 
que chorc  ces  avantages  & ces  in- 
commodités du  corps  , mais  ils  ne 


a llla  , qu*  funt  à no- 
bis  bona  cotporis  mime- 
ra ta  , comptent  ca  qui- 
dc Ul  hrariJimam  vitam  , 


fed  ica  , ut  fine  illis  pof- 
fit  beata  vlta  exiilcrè. 
O#  i'iné.  iik..  f.  h.  fi,' 

poüŸoknf 
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pouvoient  fouffrir  qu’on  les  appellât 
des  biens  & des  maux.  Si  une  fois  , d * Jinü. 
difoient-ils  , on  admet  que  la  douleur lib-  J* 
éft  un  mal,  il  s’en  fuivra  que  le  Sa-5 
ge , lorfqu’il  foufFrira  quelque  dou- 
leur , n’eft  point  heureux  : car  la  béati- 
tude ne  peut  Ce  trouver  dans  une 
vie , où  il  y a quelque  mal.  On  ne 
raifonne  point  ainfi  , répliquoient  les 
Péripatcticiens , dans  toute  autre  af- 
faire. Une  terre  couverte  de  beaux 
blés  & en  abondance  , ne  celle  point 
d’être  cenfée  fertile  , parce  qu’il  s’y 
trouve  un  peu  de  mauvaifes  herbes. 

Quelques  pertes  légères , mélées  avec 
des  gains  confidérables  , n’empêchent 
pas  que  le  trafic  ne  foiü  regardé  com- 
me très  avantageux.  En  tout  le  fort 
emporte  le  foible.  Il  en  eft  ainfi  de 
la  vertu. a Mettez-la  dans  un  plat  de 
là  balance , & dans  l’autre  le  monde 
entier  : la  vertu  l’emportera  toujours 
infiniment.  Voila  une  idée  magnifi- 
que de  la  vertu  t • 

s.  Je  croirois  abufer  de  la  patience 
* du  Leébeur  , fi  je  m’arrétois  plus  lon- 
tems  à réfuter  ces  fubtilités  & ces 

a Audebo  . . . vitcu- 1 nere.  Tetram  , milii  cre- 
' tutis  amplirudincm  quafi  de,  ea  Ianx  8:*mria  de- 
in  altéra  libræ  lance  po-l  primée. 

Tomt  XII.  H h 
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mauvaifes  chicanes  des  Stoïciens.  Je 
le  prie  feulement  de  fe  louvenir  de  ce 
que  j’ai  remarqué  dès  le  commence- 
ment, que  dans  cette  qüeftion,  où  il 
s’agit  du  fouverain  bonheur  de  l’hom- 
me, les  Philofôphes,  de  quelque  5e- 
&e  qu’ils  foient , n’envifagent  ce  bon- 
heur que  par  raport  à la  vie  préfen- 
te. Les  biens  éternels  leur  étoientou 
inconnus,  ou  indifférens. 

ARTICLE  SECOND. 

i . 'J  ■ < - - / 

Sentiment  des  anciens  Philofophes  fur 
les  vertus  & fur  les  devoirs  de 
la  vie . 

jf  ' • i ‘ • d 

» Qu  o i q.u  e la  Philosophie , dit 
« Cicéron , foit  un  pays  ou  il  n’y  a 
«point  de  terres  incultes  ni  de  lan- 
« des , & quelle  foit  fertile  8c  abon- 
r»  dante  d’un  bout  à l’autre  ; elle  n*a 
»>  point  de  contrée  plus  riche  , que 
»>  celle  qui  traire  des  devoirs , & doA 
» l’on  tire  les  régies  & les  préceptes 
«qui  peuvent  donner  à nos  mœurs 
?>une  forme  certaine  & confiante* 
» & nous  faire  vivre  félon  les  loi* 
ii  de  l’honnêteté  & de  la  vertu.  « Il 
efl:  vrai  qu’on  trouve  chez  les  Payens 
d’excellentes  maximes  fur  ce  fujer  „ 
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& capables  de  nous  faire  rougir,  j’en 
raporterai  quelques  - unes  tirées  de 
Platon  & de  Cicéron , en  m'attachant 
plus  aux  penfées  du  premier  , qu’à  fes 
cxpreffions. 

Ix  but  du  gouvernement  ejl  de  rendre 
les  fujets  heureux  , en  les 
rendant  vertueux . 

. Le  premier  foin  de  tout  hom- 
me  chargé  de  la  conduite  des  autres 
( & l’on  entend  par  là  généralement 
tous  ceux  qui  font  deftiilés  à com- 
mander , Rois  , Princes  , Généraux 
d’armées , Miniftrcs , Gouverneurs 
de  Provinces  , Magiftrats  , Juges  , 

Peres  de  famille  : ) le  premier  foin 
de  quiconque  eft  en  autorité  de  quel- 
que façon  que  ce  puiffe  être , c’eft  de 
bien. établir  le  but  qu’il  doit  fe  pro- 
pofer  dans  l’ufage  de  cette  autorité. 

. Quel  eft  le  but  d’un  homme  char-  inAidb  ri 
gé  du  gouvernement  d’une  Républi-  pafae 
que  ? Ce  n’eft  point , dit  Platon  en  f.  7 4»* 

plus  d’un  endroit,  de  la  rendre  ri- 
che, opulente,  puiftante;  d’y  faire 
abonder  l’or  & l’argent  ; d’étendre  au 
loin  fon  domaine  ; d’y  entretenir  des 
flotes  & des  armées  nombreufes , 6 C 
par  là  de  la  rendre  fupérieure  à tou- 

Hhij 


Digitized  by  Google 


ni4r  De  la  Philosophie. 
tes  les  autres  fur  terre  & fur  mer.  Il 
eft  aifé  de  voir  qu’Athénes  eft  ici  dé- 
fïgnée.  Il  fe  propofe  quelque  chofe 
de  bien  plus  grand  & de  plus  lolide  : 
c’eft  de  la  rendre  heureufe  en  la  ren- 
dant vertueulè  -,  & elle  ne  peut  être 
telle  que  par  une  piété  fincére  & 
une  foumiflion  parfaite  à l'égard  de 
Dieu. 

il.  **».  41e.  Quand  nous  parlons , dit-il  ailleurs.,  . 
d’une  Ville  , d’une  République  heu- 
reufe, nous  ne  prétendons  pas  bor- 
ner cette  félicité  à quelques  particu- 
liers feulement,  aux  premiers  de  la 
Ville,  aux  Nobles  , aux  Magiftrats  : 
nous  entendons  que  tous  ceux  qui 
compofent  cette  Ville,  cette  Répu- 
blique , foient  heureux  chacun  dans 
leur  condition  , & félon  leur  état  ; & 
voila  le  devoir  eflentiel  de  celui  qui  fe 
charge  de  la  gouverner. 

U.p*£.9‘4-  11  e,î  eft  d’Ulîe  ViU.e  * d ml  Etat» 

comme  du  corps  humain.  Cette  com- 

paraifon  eft  tout-à-feit  jufte  & riche 

en  conféquences.  Le  corps  eft  conv- 

pofé  de  la  tête  & des  membres , & 

parmi  ces  membres  il  y en  a de  plus 

nobles  , de  plus  apparens , de  plus 

néceflàires  les  uns  que  les  autres.  Peut- 

on  dire  que  le  corps  foit  fain  & en 
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bon  état , quand  le  moindre  8c  le 
dernier  des  membres  efi:  malade  ? 

Il  y a entre  tous  les  habitans  d’une  Dt  &‘p- 
Ville  un  raport  mutuel  de  befoins  & )'7^'  }69‘ 
de  fecours,  qui  forme  entr’eux  une 
liaifon  admirable.  Le  Prince,  lesMa- 
giftrats , les  Riches,  ont  befoin  de 
nourriture  , de  vêtement , de  loge- 
ment. Que  deviendroient-ils , fi  dans 
un  ordre  inférieur  il  n’y  avoit  des  gens 
deftinés  à leur  fournir  tous  ces  be- 
foins ? La  Providence  y a poyrvû , 
comme  le  remarque  Tlaton,  parl’é- 
tabliffement  de  diverfes  conditions  , 
auxquelles  la  nécelîité  a donné  lieu. 

Si  tous  étoient  riches  , il  n’y  anroic 
ni  laboureurs , ni  malïbns , ni  ouvriers. 

Si  tous  étoient  pauvres , il  n’y  auroic 
ni  Princes , ni  Magiftrats , ni  Généraux 
d’armées,  capables  de  gouverner  & de 
défendre  les  autres.  C’eft  cette  dépen- 
dance mutuelle  qui  a formé  les  Vil- 
les , & qui  a raflèmblé  & réuni  dans 
l’enceinte  des  mêmes  murailles  une 
multitude  d’hommes  de  diffèrens  em- 
plois &c  de  divers  métiers  , tous  nécef- 
lairespout l’utilité  commune,  8c  dont 
aucun  par  conféquent  ne  doit  être 
négligé , & encore  moins  méprifé  , 
par  celui  qui  gouverne.  De  cette  mul- 

Hhii] 
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tiplicité  de  talens  , de  conditions , 
Remplois  , de  métiers,  réduite  er* 
quelque  forte  à l’unité  par  cette  com- 
munication mutuelle  & par  cette  ten- 
dance à une  même  fin , réfulte  un  or- 
dre, une  harmonie,  un  concert  d’une 
beauté  merveilleufe , mais  qui  fup-  ' 
pofe  toujours  qu’afin  que  le  tout  foit 
parfait  , chaque  partie  doit  avoir  fa 
perfection  & ton  ornement. 
jy;d.  tib.  t.  Pour  revenir  à la  comparaifon  d’une 
9*1-9* 4*  Ville  , d’un  Etat,  avec  le  corps  hu- 
main , le  Prince  en  elfc  commC  la  tête 
& lame  : les  Miniftres  , les  Magis- 
trats , les  Généraux  d’armées  , les 
autres  Officiers  deftinés  à exécuter  fes 
■ordres  , font  fes  yeux , fes  bras , fes 
'piés.  C’eft  le  Prince  qui  les  doit  ani- 
mer , les  mettre  en  mouvement , les 
faire  agir.  C’eft  dans  la  tête  que  réfide 
l’intelligence , & c’eft  cette  intelligen- 
ce qui  régie  l’ufage  des  fens  , qui  fait 
mouvoir  les  membres,  qui  veille  à 
leur  confervation  , à leur  intégrité , à 
leur  fanté.  Platon  emploie  ici  la  com- 
paraifon d’un  Pilote  , dans  la  tête 
feule  de  qui  réfide  la  fcience  de  con- 
duire le  vaiiïeau , & à l’habileté  du- 
quel eft  confié  le  falut  de  tous  ceux 
qui  y font  renfermés.  Qu’un  Etat  eft 
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heureux  , quand  le  Prince  parle  & agit 
de  la  force  ! 

, . • 

Quiconque  ejl  charge  du  foin  des  autres  , 

doit  fe  perfuader  fortement  qu'il  eft 
établi  pour  les  inferieurs  , & non  les 
tnjer leurs  pour  lut. 

Il  ne  faud  roit,  ce  femble , 
que  cortfulrer  le  bon  féns , la  droit? 
raifon  , & même  l’expérience  com- 
mune, ppur  convenir  de  ce  principe.  Il 
eft  rare  cependant  que  les  Supérieur* 
en  foient  véritablement  convaincus  , 

& en  faflenc  la  régie  de  leur  conduite. 

Platon,  pour  mettre  ce  principe  dans  >- 

fout  fonjour,  commence  par  incro- 
duire  dans  le  dialogue  un  Thrafyma- 
que , qui  plaide  la  caufe  , ou  plûtôc 
qui  fait  l’apologie  d’un  gouvernement 
corrompu.  Celui-ci  prétend  , Que 
dans  tout  gouvernement  on  doit  re- 
garder comme  jufte  , ce  qui  eft  utile 
au  gouvernement  : Que  celui  qui  com. 
mande  , & qui  eft  en  place , n’y  eft 
point  pour  les  autres  , mais  pour  lui- 
même  : Que  fa  volonté  doit  faire  la 
régie  de  ceux  qui  lui  font  fournis  : 

Que  fi  l’on  s’en  tenoic  à une  jufticp 
rigoureufe  , les  Supérieurs  fçroient 
bien  à plaindre  * n’aiant  pour  leur 

H h iiij 
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parrage  que  les  foins  & les  inquiétudes 
du  gouvernement , (ans  être  en  «rat 
d’avancer  leurs  familles , de  faire  plai- 
fir  à leurs  amis  , de  rien  accorder  à la 
recommandation,  puifqu’on  fuppofe 
qu’en  tout  ils  doivent  fe  conduire  par 
les  principes  d’une  exaéte  & rigoureufe 
juftice. 

Il  eft  peu  de  perfonnes,  ou  plutôt, 
il  n’en  eft  point , qui  tiennent  un  pa- 
reil langage  : mais  il  n’en  eft  que  trop 
qui  le  mettent  réellement  en  prati- 
que , & qui  en  font  la  régie  de  leur 
conduite. 

Platon  réfute  fort  au  long  tout  ce 
pitoiable  raifonnement , ôc , félon  fa 
coutume,  il  emploie  des  comparaifons 
tirées  de  l’ufage  commun  delà  vie  : je 
me  contenterai  ici  de  cette  unique 
preuve,  pour  montrer  que  ceux  qui 
commandent  font  pour  leurs  infé-* 
rieurs , & non  les  intérieurs  pour  ceux 
qui  commandent.  . 

Un  Pilote  fe  charge  de  conduire  un 
vaifleau  rempli  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes,  que  différentes  vûes  & dif- 
fcrens  intérêts  engagent  à paflèr  dans 
un  pays  étranger.  Eft-il  jamais  venu 
dans  l’efprit  d aucun  homme  raifon- 
üable  de  penfer  que  cespaftagers  fufîent 
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Ï>our  le  Pilote , & non  le  Pilote  pour 
es  palfagers  ? Oferoit-on  dire  que  les 
malades  dont  fe  charge  un  Médecin 
font  pour  lui  ? & n’eft-il  pas  vifible  que 
les  Médecins,  aufli  bien  que  l’art  de  la 
Médecine , ne  font  établis  que  pour 
rendre  la  fanté  aux  malades  ? Les  Prin- 
ces font  fouvent  repréfentés  dans  l’an- 
tiquité fous  l’idée  de  Pajlcurs  des  peuples.  UhuU»  >m*>- 
Le  Pafteur  certainement  eft  pour  fon 
troupeau  , & il  n’elt  perfonne  d’aflèz 
déraifonnable  pour  prétendre  que  le  • •• 

• troupeau  foit  pour  le  Pafteur. 

C’eft  de  cette  doétrine  de  Platon 
que  l’Orateur  Romain  avoit  emprun- 
té l’importante  maxime  qu’il  incul- 
que finortement  à Quintus  Cicéron 
fon  frere  dans  l’admirable  lettre  où  il 
lui  donne  des  avis  pour  fe  bien  con- 
duire dans  le  gouvernement  de  l’Afie 
qui  avoit  été  confié  à fes  foins.  Tour 
a moi  , dit-il , je  fuis  perfuadé  que  l'u- 
nique but  & toute  l'attention  ae  ceux 
qui  font  en  place,  doit  être  de  rendre  auf- 
fi  heureux  qu'il  ejl  pojfible  tous  ceux  qui 


a Ac  mihi  quidem  ri 
dentui  hue  orunia  e(Té  rc- 
ferenda  ab  iis  qui  prae- 
funt  aliis , ut  ii  qui  co- 
xtun  iu  imperiis  crunt  y 


fint  quàm  bcatiflimi . . . 
Hit  antem,  non.  modi 
ejus  qui  fociis  & civi- 
bus  , fed  eriam  ejus  qui 
fervis  , qui  mutis  pecur 

Hh  v 
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font  fournis  à leur  autorité . . Et  non  feu- 
lement , ajoute-t-il , quiconque  gouver - 
- ne  les  citaient  ou  les  alliés  , mais  quicon- 
que ejl  chargé  du  foin  des  efclaves , & 
meme  des  bêtes , doit  leur  procurer  tous 
les  fecours  & tous  les  avantages  qui  dépen- 
dent de  lui  , & raptrter  tous  fes  foins  à 
leur  utilité. 

■ fut.  dt  La  conféquence  naturelle  de  * ce 
Rtp.  i b.  i.  principe.  Que  tous  les  Supérieurs,  fans 
ib.  nb.  7.  p.  aucune  exception,  font  établis  pour 
fio.  jü.  je  bien  de  ceux  qui  leur  font  fournis, 

eft  quils  ne  doivent  donc , dans  l’ufa-  • 
ge  de  leur  autorité  & de  leur  pouvoir  , 
envifager  que  l’utilité  publique.  Il 
s’enfuit  encore  de  là  qu’il  n’y  aura 
que  des  gens  de  bien  placés  tfens  les 
charges , qu’ils  n’y  entreront  même 
que  malgré  eux , & qu’il  faudra  leur 
faire  violence  pour  les  contraindre  de 
les  accepter.  En  effet  on  ne  recherche 
point  une  place  , où  l’on  ne  voit  que 
peine  , que  travail  , & qu’embarras. 

Et  cependant , dit  Platon  , rien  n’eft 
plus  commun  aujourd’hui  que  de  bri- 
guer les  charges , & de  prétendre  aux 
premières  places , fans  y porter  d’au- 
tre mérite  qu’une  ambition  fans  bor- 

dibaj  prsefit , forum  qui-  | litatiquc  ferrire.  CiV, 
fois  pr  * fit  tommodis  uti- 1 Epi  fi.  i . ad  2%.  t'rAir. 
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nés,  & une  aveugle  eftime  de  foi*  mê- 
me : & c’eft  cet  abusqui  faille  malheur 
des  Villes  & des  Etats , & qui  eaufe 
enfin  leur  ruine,.  r 

La  jujliçe  & la  bonne  foi  font  les  fort - 
demens  de  la  Société.  Sainteté 
du  ferment . 

Le  lien  le  plus  ferme  de  la  So-  eu.  ojju. 
ciété  eft  la  Juftice,  & le  fondement  xo* 
de  la  Juftice  eft  la  bonne  foi , qui 
pcmfifte  à garder  inviolablement  les 
paroles  quon  a données , & les  Trai- 
tés dont  on  eft  convenu. 

L’injuftice  ne  peut  prendre  que  deux  ojpe.  m.  r. 
différentes  formes»  dont  l’une  tient «.4»* 
du  renard , c’eft  celle  de  l’artifice  & de 
la  fraude , & l’autre  du  lion  , c’eft  cel- 
le de  la  violence.  L’une  6 c l’autre  font 
également  indignes  de  l’homme , & 
contraires  à fa  nature  : mais  la  plus 
odieu'fe  & la  plus  déteftable  » eft  la 
fraude  & la  perfidie , fur  tout  lorfr 
qu’elle  çotwpe  des  dehors  de  la  pro-* 
bité  fes  pratiques  les  plus  noires,  . ; 

Il  a faut  bannir  du  commerce  des 
hommes  toutes  fortes  de  rufes  & d’ar- 
tifices , & proferire  cette  habileté  ma- 

• a Quocirca  aftuti*  toi  1 tia  , qus  vult  ilia  quideift. 
l*ndæ  funt  , eaque  mali-  J videri  fe  cfTe  prudcnüan^ 

Hhvj 
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ligne , qui  fe  couvre  & fe  pare  du 
nom  de  prudence , mais  qui  en  eft  in- 
finiment éloignée , & » qui  ne  convient 
qu’à  des  gens  doubles  , cachés  , dé- 
guifés,  trompeurs , malins , artificieux, 
perfides  : car  tous  ces  noms , fi  odieux 
& fi  déteftables , fuffifent  à peine  pour 
marquer  le  cara&ére  de  ceux  qui  re- 
noncent à la  fincérité  & à la  vérité 
dans  le  commerce  de  la  vie. 

De  quel  nom  faut-il  donc  appeller 
ceux  qui  fe  jouent  de  la  fainteté  du 
ferment , qui b eft  une  affirmation  re- 
ligieufe  faite  en  préfènce  & fous  les 
yeux  de  Dieu,  que  l'on  en  prend  à 
témoin  , que  l’on  en  rend  en  quel- 
que forte  garant , & qui  vengera  cer- 
tainement l’abus  facrilége  que  l’on 
aura  fait  de  fon  fàint  nom  ! 

Le  refpeét  que  l’on  doit  à la  Divi- 
nité fur  ce  fujet , ne  pouvoir , félon 
Platon , être  porté  trop  loin.  C’eft  par 
ce  principe  qu’il  fouhaitoit  que  , dans 
les  Jugemens  où  il  ne  s’agit  «jue  d’in- 
térêts temporels , les  Juges  n exigeaf- 


fcd  abeft  ab  ca  diftatque 
phirimum.  Lit.  ).  ».  71. 

a Hoc  gcnus  eft  homi- 
nis  verfuti  , obfcuri , af- 
»mi , failacis , maliriofi  , 
callidi , veterawris , yafri^| 
ÜU,  ».  j 7. 


b Eft  jusjurandum  af- 
firmatio  religiofa.  Quod 
autem  affiimatè  , quai 
Deo  tefte  , promiferis  , 
fid  tenendunt  eft.  Ib,  ». 
104, 
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fent  des  parties  aucun  ferment , pour 
ne  les  point  expofer  à en  faire  de  faux, 
comme  il  arrive,  dit- il , à plus  de  la 
la  moitié  de  ceux  quon  oblige  de  ju- 
rer ; étant  très  rare  & très  difficile 
qu’un  homme , qui  efpére  de  pouvoir 
fauver  par  un  parjure  fes  biens,  fa 
réputation  , ou  fa  vie  , refpeéte  aiïez 
le  nom  de  Dieu  , pour  n’efer  le  pren- 
dre en  vain.  Cette  délicateffe  eft  re- 
marquable dans  un  payen , &:  mérite 
bien  des  réflexions. 

Platon  va  encore  plus  loin.  Il  dé-  uid.  ».  ,17; 
clare  que  c’eft  deshonorer  la  Majefté 
divine , & manquer  au  refpeét  qu’on 
lui  doit , non  feulement  de  jurer  lé- 
gèrement & fans  une  raifon  impor- 
tante , mais  d’emploier  le  nom  de 
Dieu  dans  les  converfations  & dans 
les  difcours  familiers.  Il  n’auroit  donc 
pas  approuvé  un  ufage,  devenu  mainte- 
nant fort  commun  même  parmi  des 
gens  de  bien , de  s’écrier  ainfi  à tout 
propos  , & lorfqu’il  ne  s’agit  rien  • < 
moins  que  de  religion  , O mon  Dieu, 

Différent  devoirs  de  U vie  civile . Belles 
maximes  fur  la  vertn . 

C h a c u N doit  regarder  l’utilité  0p.  /#. 
commune  comme  le  but  auquel  il  »• 
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doit  tendre.  Car,  des  qu’on  ne  con- 
voiera d’uriliré  que  la  Tienne  propre  , 
& qu’on  voudra  tout  tirer  à Toi- , nulle 
forte  de  fociété  ne  fimroit  fubfifter  en- 
tre les  hommes. 

Tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  a été 
créé  pour  l’ufage  des  hommes , & les 
hommes  eux-mêmes  ont  été  formés 
les  uns  pour  les  autres  , afin  de  s’en- 
tr  aider  mutuellement  par  des  fervi- 
ces  réciproques.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
croire  que  nous  foyions  nés  pour  nous 
fouis.  Notre  patrie , nos  peres  & me- 
res  , nos  amis  ont  droit  fur  tout  ce  que 
nous  fommes  , & nous  devons  leur 
procurer  tous  les  avantages  qui  dé- 
pendent de  nous. 

C’eft  fur  ces  principes  de  ce  qu’on 
doit  à la  fociété  & à la  juftice  , que  les 
Stoïciens  décident  plufieurs  queftions 
de  morale  d’une  manière  qui  fera  la 
condannarion  de  bien  des  Cafuiftes 
chrétiens.  • . 

ü.H-lo.&e. . Dans  un  tems  de  difette  , un  Mar- 
chand de  blé , fuivi  de  plufieurs  autres, 
arrive  le  premier  dans  un  port.  Doit- 
il  déclarer  que  plufieurs  autres  Mar- 
chands arriveront  bientôt  ; ou  peut-il 
n’en  point-  parler , pour  mieux  ven- 
dre fon  blé  l La  décifion  eft  qu’il  doit 


Digitized  by  Google 


De  la  Philosophie.  75? 
le  déclarer , parce  que  le  bien  de  la 
fociété  humaine  pour  laquelle  il  eft 
né  , le  demande. 

Un  homme  a reçu  un  paiement  en  H.n.fU 
faufle  monnoie.  Peut-il  la  donner  à 
d’autres  comme  bonne , la  connoil- 
fant  faufle  ? Il  ne  le  peut,  s’il  eft  hom- 
me de  bien. 

Un  autre  vend  un  lingot  d'or , qu’il  »•  4* 
prend  pour  du  cuivre.  Celui  qui  le 
marchande  eft-il  obligé  d’avertir  le 
vendeur  que  c’eft  de  l’or  ? ou  peut-il 
profiter  de  fon  ignorance , & n’ache- 
ter qu'un  écu  , ce  qui  en  vaudra  peut- 
être  mille  ? Il  ne  le  peut  pas  en  con- 
fcience. 

C’eft  3 une  maxime  irttonteftable , '»  Cré- 
dit Platon , & qui  doit  fervir  comme  ?1* 

de  fondement  à toutes  les  a&ions  de 
la  vie  civile , qu’il  n’eft  jamais  per- 
mis de  faire  tort  à perfonne  , ni  par 
conféquent  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal , injure  pour  injure , ni  de  le 
venger  de  fes  ennemis , & de  faire 
retomber  fur  eux  les  mêmes  maux 
qu’ils  nous  ont  fait  foufFrir.  Voila  ce 
que  la  droite  raifon  nous  enfeigne. 

a A’f^û|UiS«  oriùJiF  Un-  I *<**£?  «i/wr  •<9« 

int/utm  y ût  W’v*  lp5î.-s  I imS/iiiat  nnxûi. 

*7’  *^wi>  1 ï 
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Mais  les  Payens  ne  font  pas  fermes  fur 
ce  point  de  morale.  „ Celui-là  eft 
>>  homme  de  bien , dit  Cicéron  , qui 
»>  fait  plaifir  à tout  le  monde  , & qui 
» ne  nuit  à perfonne , à moins  qu’il 
»n’y  ait  été  provoqué  par  quelque 
O/*,  lib.  j.  » injuftice.  « Virum  bonum  ejfe,  qui 
"•  l6‘  profit  quibus  pojfit  ; noceat  nemini , nifi 
lacejfitus  injuria. 

l,t‘  Une  des  réglesde  la  République  de 
Platon  elt  qu  il  ne  faut  jamais  prêter 
à ufure. 

Ibid.  lib.  1 1 . On  ne  peut  jamais  s’approprier  le 
t*i-  bien  d’autrui.  » Si  j*avois  trouvé  un 
» tréfor , dit  Platon,  je  n’y  toucherois 
»»  point , quand  même  les  Devins  con- 
sultés afliyeroient  que  je  pourrois 
>j  me  l’approprier.  Ce  tréfor , dans  nos 
»>  coffres , ne  vaut  pas  les  progrès  que 
» nous  faifonsdans  la  vertu  & dans  la 
» juftice , quand  nous  avons  le  coura- 
t ge  de  le  méprifer.  D’ailleurs  fi  nous 
» nous  l’approprions , c’eft  une  fource 
» de  malédiétions  fur  notre  famille.  « 
M.  t*i"  s’4-  Ü prononce  de  la  même  manière 
fur  une  chofe  que  l’on  a trouvée  dans 
fon  chemin. 

in  Menex.  Tous  les  autres  biens , fans  la  vertu» 
te-  doifent  être  regardés  comme  de  vé- 
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titables  maux.  Et  cette  a vertu  n’eft  I» 
ni  un  préfent  de  la  nature , ni  le  fruit**  y% 
de  l’étude  & des  efforts  de  l’cfprit  hu- 
main , mais  un  don  précieux  que  Dieu 
accorde  à qui  il  lui  plait. 

Contrapt  d’un  jufte  accablé  de  maux  >' 

& d'un  fcélérat  comblé  de  biens. 

Platon  fuppofe  deux  hommes  ; 
qui  penfent  & qui  font  traités  bien 
différemment  : d’un  côté  un  fcélérat 
achevé , fans  foi , fans  probité , fans 
ho  nneur , mais  qui  prend  le  mafque 
de  toutes  ces  vertus  ; de  l’autre , un 
Jufte  parfait , ( je  dis  parfait  félon 
l’idée  des  payens  ) qui  ne  fonge  qu’à 
être  jufte  , & non  à le  paroitre. 

Le  b premier , pour  parvenir  à fes 
fins,  n’épargne  ni  fourberie,  ni  in- 
juftice , ni  calomnie , & compte  pour 
rien  les  plus  grands  crimes , pourvu 
qu’il  puille  les  tenir  cachés.  Religieux 
au  dehors , il  affe&e  d’honorer  les 


a E’i  xaAwÇ  î{»r»»«/u(r  , 

•cplîà  ai  il»  «Tl  fiatl  , «Tl 
/i/aX-ref  • àM<t_  8*<« 
*apa>iyiopi<i»  , aiîv  rS  , «n 
if  xapayiyi«tai. 

b Quæro  , fi  duo  fini , 
quorum  alter  optimus 
vir  , «cquiflîmus  , fum- 
jia  juflitia,  fingulari  fide  j 
* 


alter  infignis  fcelere  S c 
audaqia  : 8c  , fi  in  eo  et- 
rore  fit  civitas , ut  ba- 
num  ilium  vitum  fcele- 
ratum  , facinorofum  > ne- 
farium  putet  ; contra  au- 
tem  j qui  fit  improbüfi- 
mus , exiftimet  eue  fum- 
ma  prebkateae&dej  pr«- 
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dieux  avec  pompe  & avec  éclat , leuf 
offrant  des  prélens  & des  facrificcs 
en  plus  grand  nombre  & plus  magni- 
fiques qu’aucun  autre.  Par  ce  moien 
trompant  les  hommes  dont  les  yevix 
peu  clairvoians  ne  pénétrent  point  juf- 
ques  dans  le  fond  du  cœur , il  vient  à 
bout  d’entaiïet  dans  fa  maîfon  richef— 
fes  y honneurs , eftime  , réputation  y 
puiffans  établiffemens,  mariages  avan- 
tageux pour  lui  & pour  fes  encans , en 
un  mot  tout  ce  que  la  fortune  la  plu« 
brillante  peut  avoir  de  plus  flateur. 

Le  fécond , fouverarnement  hpm- 
jne  de  bien  , fimple , modefte , ren- 
fermé en  lui-même,  uniquement  oc- 
cupé de  fes  devoirs , inviolablement 
attaché  à lajuftice»  loin  d’être  honoré 
& recompenfé  comme  il  le  mériteroir» 
( auquel  cas,  dit  Platon  , on  ne  pour- 
. roir  pas  difcerner  fi  c’eff  à la  vertu 
même  qu’il  tient , ou  bien  aux  hon- 
neurs & aux  récompenfes  qui  en  fe- 


que  hac  opinione  om 
nîum  civinm  , bonus  ille 
rir  vexetur  , rapiatur  , 
manus  ei  denique  aufe- 
rantur , effodiancur  ocu- 
li , damnctur  , vinciatur , 
uratur  , exterminetur  , 
cgeac  , poftrcmô  jure 
etiara  optimo  omnibus 


miferrimus efle  videatur: 
contrà  autem,  ille.  im- 
probus laudetur , colacur, 
ab  omnibus  diligatur  j 
omnes  ad  eum  honores  > 
omnia  imperia , omne» 
opes  , omnes  denique  cor 
pi*  conferantur  ; vir  de- 
nique optimus  omnium 


j 
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Toient  la  fuite  ) eft-dans  un  décri  gé- 
néral , noirci  par  les  calomnies  les 
plus  atroces , regardé  comme  un  mé- 
chant & un  fcélérat,  livré  aaux  trai- 
temens  les  plus  durs  & les  plus  igno- 
minieux , mis  en  prifon , fouetté , déchiré 
de  coups , enfin  mis  en  croix ; & il  ai- 
me mieux  eiïuier  les  tourmens  les  plus 
cruels , que  de  renoncer  à la  juftice  & 
à l’innocence.  Y a-t-il  quelqu’un  , 
s’écrie  Cicéron  , aflez  infenfé  pour  hé- 
fiter  un  moment  auquel  de  ces  deu* 
hommes  il  aimeroit  mieux  reffembler? 

On  eft  étonné  de  trouver  chez  les 
Payens  des  fentimens  fi  nobles , fi  éle- 
vés , fi  conformes  à la  droite  raifon  & 
à la  justice.  Il  faut  fe  fouvenir  que 
malgré  la  corruption  générale  , & les 
ténèbres  répandues  parmi  ces  payens, 
la  lumière  du  Verbe  éternel  ne  laide 
pas  de  luire  jufqu’à  un  certain  point 
dans  leurs  efprits  : Lux  in  tenebris  lu-  J***  ti- 
cet.  C’eft  cette  lumière  qui  leur  dé- 
couvre diverfes  vérités,  & qui  leur 
fait  connoitre  les  principes  de  la  Loi 
naturelle.  C’eft  cette  lumière  qui  l’é- 


exiftimatione  , te  digrttf- 
fimus  omni  fortuna  ju- 
dicetur  : quis  tandem 

erit  tam  demens , qui 
dubitet  utrum  fe  eiTe 
malit  î Cit.  afud  Lac- 
mnt.  divin.  Injiit  lib. 


a St#  ï fixant 

f» «ri>«vo«(  , rpi , 
Min txi  , îx*»v<»#tT«u  r5 
' <nA(mSr  , xàirm 
xctxx  itaJir  , 

nrtv.  Id  eft  , fufpenditur. 
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crit  dans  leurs  cœurs  , & qui  leur  don- 
ne en  plufieurs  points  le  difcernement 
des  chofes  juftes  & injuftes  : ce  qui 
fait  dire  à Saint  Auguftin , Que  les 
méchans  voient  dans  le  livre  de  la 
■ lumière  de  quelle  forte  il  faut  vivre . 

Or  quand  on  voit  dans  la  Grèce  une 
foule  d’hommes  favans  , un  peuple  de 
Philofophes , qui  fe  fuccédent  les  uns 
aux  autres  pendant  quatre  fiécles  en- 
tiers i qui  s’occupent  uniquement  du 
foin  de  chercher  la  vérité  -,  qui , pour 
y mieux  réufïir , renoncent  la  plupart 
à leur  bien , à leur  patrie , à leur  éta- 
bliffement , & à tout  autre  emploi  que 
celui  de  s’appliquer  à l’étude  de  la  la— 
geffe:  peut-  on  croire  qu’un% événe- 
ment li  fingulier , & même  unique, 
qui  ne  s’eft  rencontré  dans  aucune  au- 
tre partie  du  monde,  ni  dans  aucun 
autre  tems , foit  l'effet  du  hazard  , que 
la  Providence  n’y  ait  eu  aucune  part, 
& quelle  ne  l’ait]  raporté  à aucune  fin  ? 
Elle  n’avoit  pas  deftiné  les  Philofo- 
phes à réformer  les  erreurs  du  genre 
humain.  Ces  beaux  efprits  ont  difputé 
pendant  quatre  cen^  ans  fans  prefque 
convenir  de  rien  entr’eux , & fans  rien 
finir.  Aucune  Ecole  n’a  entrepris  de 
prouver  l’unité  d’un  Dieu  : aucune  n’a 


Digitized  by  Googl 


1)e  la  Philosophie.  741' 
eu  même  lapenfée  d’établir  la  nécefli- 
té  d’un  Médiateur.  Mais  combien  leurs 
préceptes  fur  la  morale  , fur  les  ver- 
tus , fur  les  devoirs  , ont-ils  été  utiles 
pour  empêcher  le  débordement  des 
vices  } Quel  affreux  défordre  auroit- 
on  vû , fi  la  fe&e  Epicurienne  eût  été 
feule  &r  dominante  ? Combien  leurs 
recherches  ont-elles  contribué  à con- 
ferver  les  dogmes  importans  de  la  di- 
ftin&ion  de  Ta  matière  âc  de  l’efprit , 
de  l’immortalité  de  l'ame,  de  l’exi- 
ftence  d’un.  Etre  fouverain  ? Plufieurs 
d’entr’eux  avoient  fur  tous  ces  points 
d’admirables  principes  que  Dieu  mê- 
me leur  avoit  fait  connoitre  , ( Deus  Rm.  1. 14 
ttiim  illis  mtnifejltvis  ) préférablement 
à tant  d’autres  peuples  qu’il  laifToit 
dans  la  barbarie  & l’ignorance. 

* Comme  ces  connoiflances , & les 
aftions  vertueufes  qui  en  étoient  la 
fuite  , peuvent  être  envifagées  fous 
un  double  point  de  vue , elles  doivent 
aufïï  produire  en  nous  deux  effets 
tout  oppofés.  Si  on  les  regarde  com- 
me une  émanation  de  cette  lumière 
éternelle  qui  luit  dans  les  ténèbres  mê- 
mes, qui  peut  douter  qu’elles  ne  foient 
dignes  de  notre  eflime  & de  notre  ad- 
miration ? Mais  fi  on  les  confidéçe 
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dans  le  principe  d’où  elles  partoient, 
dans?  abusqu  en  faifoient  ces  païens  , 
elles  ne  peuvent  être  louées  ians  ré- 
ferve  & fans  exception.  C’eft  par 
cette  régie  qa’il  faut  juger  de  tout  ce 
que  nous  liions  dans  l’Hiftoire  profane. 
Les  adions  de  vertu  les  plus  écla- 
tantes qui  y font  raporrées , font  tou- 
jours infiniment  éloignées  de  la  vertu 
pure  & véritable  , parce  qu  elles  ne 
font  point  raportées  à leur  principe  , 
& qu’elles  ont  pour  racine  la  cupidité, 
c’eft-à-  dire  l’orgueil  & l’amour  propre, 
S.  Auiuflin.  Radie  ata.  eft  cupiditas  : fpecies  paitft  ejfe 
konentm  faElorum  , vere  opéra  botta  ejje 
non  pajfwn.  On  ne  juge  pas  de  la  ra- 
cine par  les  branches,  mais  des  bran- 
ches par  la  racine.  Les  fleurs , & même 
les  fruits  , peuvent  paroitre  fembla- 
bles  ; mais  leur  racine  eft  très  diffé- 
rente. Noli  attendere  (juodfioret  forts , 
fed  cjtidL  radix  eft  interna.  Ce  n’eft  pas 
ce  que  ces  adions  ont  de  réel  qu’on 
doit  condanner,  mais  ce  qu’elles  ont 
de  défedueux.  Ce  n’eft  pas  ce  qu’elles 
ont  qui  les  rend  vicieufes , mais  ce  qui 
leur  manque.  Et  ce  qui  leur  manque, 
c’eftla  charité,  don  ineftimable  , qui 
ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre, 
j&  qui  ne  fe  tranfporte  point  hors  de 
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l’Eglife  &r  de  la  véritable  religion, 
-Audi  voions-nous  que  nul  des  Payens  , 
qui  d’ailleurs  ont  établi  de  fort  bel- 
les régies  fur  le  devoir  de  l’homme 
par  raport  aux  autres  hommes,  n’a 
fait  de  l’amour  de  Dieu  le  principe 
fondamental  de  fa  morale  : nul  n’a 
enfeigné  la  néceffité  de  lui  raporter 
les  actions  de  probité  humaine.  Ils 
ont  connu  les  branches  de  la  morale, 
fans  en  connoitre  la  tige  & le  tronc* 

ARTICLE  TROISIEME* 
De  U Jurisprudence. 

Je  joins  la  JurifprudencB  à la 
Morale  dont  elle  fait  partie , ou  du 
moins  à laquelle  elle  a un  grand  ra- 
port. C’eft  une  matière  qui  a beau- 
coup d’étendue  , mais  que  je  ‘trai- 
terai fort  fuccindfcement.  Les  Mémoi- 
res que  m’a  fourni  un  habile  Profef- 
féur  de  Droit  , & qui  eft  fort  de  mes 
amis , ( c’eft  Monfieur  Lorry  ) m’ont 
été  d’urr  grand  fecours. 

La  Jurisprudence  eft  la  connoiflan- 
ce  du  Droit , des  Loix.  Chaque  peu- 
ple a eu  fes  Loix  particulières , & (es 
Légidateurs.  Moyfeeftle  plus  ancien 
de  tous  : Dieu  lui  meme  lui  diéta  les 
Loix  qu’il  vouloir  que  fon  peuple  ob- 
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fervât.  Mercure  Trifmégifte  chez  les 
Egyptiens , Minos  chez  les  habitans 
de  l’ifle  de  Crète  , Pythagore  chez  les 
peuples  de  la  grande  Grèce,  Charon- 
das  & Zaleucusdans  le  même  pays  , 
Lycurgue  à Sparte,  Dracon  & Solon 
à Athènes  , font  les  plus  célèbres  Lé- 
giflateurs  de  l’antiquité  payenne. Com- 
me j’en  ai  parlé  pour  la  plupart  avec 
aflez  d’étendue  dans  le  cours  de  l’Hi- 
dloire  , je  paflèrai  tout  d’un  coup  aux 
Romains. 

Les  premiers  commencemens  du 
Droit  Romain  ont  été  très  médiocres. 
Sous  les  Rois,  Rome  n’avoit  qu’un 
petit  nombre  de  loix  , qui  étoient 
propofées  d’abord  par  le  Sénat , ÔC 
confirmées  enfuite  dans  l’aflemblée  du 
Peuple.  Papirius , * qui  vivoit  du  tems 
de  Tarquin  l’ancien,  fut  le  premier 
qui  ramaflà  les  Loix  que  les  Rois 
avoient  faites.  Cette  Collection  fut 
appellée,  du  nom  de  fon  Auteur  , 
Droit  Pttpirien. 

• * Oh  i e fuit  pas  préeife - min  Pontife  dont  perle 

ment  le  tems  où  a vécu  ce  Pénis  <C Halicarnajfe,(  lib. 
Papirius.  Le  Jurifconfulu  ».  pag.  178.  ) lequel  , 
Fempereius  ( eUnt  U loi  1,  après  fexpulfion  des  Rois  , 
du  Digefie  de  origine  Ju-  renouvelle  & remit  en 
ris  ) dit  au’ il  fit  la  collet  vigueur  les  Loix  de  Na- 
tion des  Loix  Roialos  /eus  ma  fur  la  religion  , qui 
Tarquin  l'ancien.  Peut-être  avoient  été  comme  abrogées 
'•ft-cc  te  C.  Papirius  feuve-  par  le  non-ufage, 

La 
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ta  République , après  avoir  aboli 
îa  domination  des  Rois  , retint  quel- 
que tems  les  Loix  Roiales  : mais  elles 
furent  enfuite  exprelîcment  abrogées 
par  la  Loi  Tribunitienne , en  haine  du 
nom  Roial.  Elle  ufa  depuis  d’un 
Çroit  incertain  jufqu’aux  douze  Ta- 
bles , qui  furent  drdlèes  par  les  Dé- 
cemvirs , ik  compofcesdes  Loix  d.'A- 
théiies  & dep. /principales  villes-de  la 
Grèce,  où  l’oq  ayoit  envoie  d^s;  Dépu- 
tés pour  y recueillir  celles -qu’ils  trou- 
yeroient  les  plus iages, & les  plus  pro- 
pres pçur  un  gouvernement  Républi- 
cain. Ces a L-oix  furent  le  fondement 
& la  fqurce  de  tout  le  Droit  Romain  : 
& ^(Qccron  ne  craint  point  de  les 
mettre  infiniment  au  delTiis  de  tous 

. J » 1 . i • 

les  Ecrits  & de  tous  les  Livres  des  Phi- 
lofophes , foit  pour  le  poids  de  l’au- 
torité qu’elles  avoient  acquife  , foit 
pour  Iqtendue  de  l’utilité  qu’on  en 
pouvoir  retirer,,,  ;_vV/  .)  : - : : v. 

rli'Vj  oi  •['  ’ ? n • . • 

z Qui  nunc  quoque  in  nium  Philofophoriwa 
&>c  inimenfo  _ aliariân-  imus  rtiihi  videtur  XII 
fuper  alias  acervatarum  rabularumhbellus,  fiquis 
legum  cumulo  , fons  om-  leaum  fontes  & capita 
nlvpublicinprivacique  eft  viderit  , & auaoricatis. 
Juri*.  Liv.hb.  f.  n 14.  pondefe,Sc  utilitatis  uber- 
■ ‘bfFremancomneslicet , tatc  fuperare.  De  Orut 
dicam  quod'féntio.  Bi-  Ub . ^ n,  joj. 

Jfliothecas  îrœ hercule  ont- 

T - ' I l 
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La  brièveté  & en  même  tems  la  Té 
vérité  de  la  Loi  des  douzeTables  don 
nalieu  à l’interprétation  des  Prudens 
& à l’Edit  du  Préteur.  Les  premiei 
s’occupèrent  à en  déveloper  l’efpr 
& l’intention  : le  fécond  à en  adoi 
cir  la  rigueur , & à fuppléer  ce  qi 
pouvoit  y avoir  été  omis. 

• Dans  la  fuite  des  tems  , les  Loi 
s-’étant  multipliées  à l’infini  , l'étud 
en  devint  abfolument  néceflàire  , l 
en  même  tems  fort  difficile.  D< 
hommes  célébrés  par  leur  naillancc 
par  leur  efprit , par  leur  fcience,  < 
par  leur  amour  pour  le  bien  public 
connus  fous  lé  nom  de  Jurifconfulre: 
donnèrent  toute  leur  application 
cette  étude.  Les  jeunes  Romains , q 
fongeoient  à fe  fraier  un  chemin  ai 
grandes  charges  de  la  République  p 
le  raient  de  la  parole  qui  en  étoit  l’e 
trée,  alloient  prendre  chez  eux  1 
premières  teintures  du  Droit , fansl 
quelles  il  n’étoir  pas  poffible  de  ré] 
fir  dans  le  Barreau.  Les a particulii 

a Eft  fine  dubio  do-  parlant  au  nom  des 
mus  Jurifconfuld  totius  rifconfultes  , leur 
oraculum  civitatis  , unit  l'application  de  ce  qu 
cives  fihi  confUium  expetanr  nius  avoir  dit  à la  gl 
funrum  rtrutn  inetni  : quoi  de  l’Oracle  de  Dc'.pl 
U»  ( C’eli  Craflus  , qui  I quos  e&o  m*  cÿttx  /»< 
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dans  toutes  leurs  affaires  avoient  re- 
cours à eux,  & leur  maifon  étoit  regar- 
dée comme  l’Oracle  de  toute  la  Ville , 
d’où  l’on  remportoit  des  réponfès  qui 
fïxoient  les  doutes  , calmoienr  les  in- 
quiétudes, & marquoient  la  route  qu’il 
faloit  tenir  dans  la  pourfuite  des  pro-  v 

CCS. 

Ces  réponfès  n'étoient  que  Je  fim- 

Îles  avis , qui  pouvoient  éclairer  les 
uges , mais  qui  ne  leur  impofoient 
point  néceffité  de  les  fuivre.  Augufte 
commença  à leur  donner  plus  d’au- 
torité , en  nommant  lui -même  des 
Jurifconfultes  , qui  n’étoient  plus 
bornés  à fervir  de  confeil  aux  par- 
ticuliers , mais  étoient  tenus  Offi- 
ciers de  l’Empereur.  Depuis  ce  terris-' 
là  , leurs  avis  mis  par  écrit , & fcel- 
lés  de  l’autorité  publique  , eurent 
force  de  Loix , & les  Empereurs  obli- 
gèrent les  Juges  de  s’y  conformer. 

Ces  Jurifconfultes  mirent  au  jour 
différens  Ouvrages  fous  différais  ti- 
tres , qui  ont  beaucoup  contribué  à 
former  la  Jurifprudence  , & à la  ré- 
duire en  art  & en  méthode. 

Ces  Loix , par  fuccefïïon  de  tems,' 

etrtat  compote  faut  eonfîli.  ] tmRtnt  turbiJoi.  De  Ont, 
VioHt/t,  tu  ut  ru  tmtrt  1 lib.  i.  n.  19?.  100, 

Il  IJ 
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le  multiplièrent  beaucoup,  & donné 
rent  lieu  à des  doutes  & à des  difli 
cultés  par  les  contradictions  qu’oi 
croioit  y trouver.  Pour  lors  on  avoi 
recours  au  Prince  , qui  en  donnoi 
la  folution.  Il  jugeoit  auffi  par  de 
Decrets  les  caufes  qui  lui  étoient  dé 
volues  par  appel , &r  répondoit  pa 
des  Refcrits  à toutes  les  confulta 
tions  des  particuliers,  qui  lui  étoien 
adreffées  par  placets  ou  requêtes.  E 
de  là  font  venues  en  partie  les  Con 
ftiturions  des  Empereurs  fi  pleines  d 
lagefle  & d’équité  , & qui  ont  form 
le  corps  de  la  Jurifprudence  Romaine 
Pour  former  ces  dédiions  ave 
plus  de  maturité  , ils  appelloient  au 
. près  deux  de  favans  Jurifconfultes 
&r  ne  doimoient  leurs  réponfes  que 
près  les  avoir  bien  concertées  ave 
tout  ce  qu'il  y avoit  dans  l’Empii 
de  perfonnes  plus  verfées  dans  la  coi 
noilîànce  des  Loix  & du  Droit  publi 
Je  dirai  ici  un  mot  de  ceux  d’enti 
les  Jurifconfultes  qui  dans  les  de 
~ niers  tems  ont  été  les  plus  célébrés. 

Ajj.j.c. iof.  PAPINIEN  ( Mmilitii.  ) 
fut  fort  confidéré  par  l’Empereur  S 
vére,  à qui  il  avoit  fuccédé  dans 
charge  d’Avpcat  Fj.fcal,  JJ  étpit  n 
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gardé  comme  l’afyle  des  Loix,  & un 
tréïor  de  la  fcience  du  Droit.  L’Em-  c»J.Th.  u 
pereur  Valentinien  III  le  relève  T-  4- »• 
au  deffus  de  tous  les  Jurifconfultes , 
en  ordonnant  par  fa  Loi  du  7 No- 
vembre 4 *6  que  quand  ils  fe  trou- 
veront partagés  fur  quelque  point , 
on  fuivra  le  fentiment  qui  fe  trou- 
vera appuie  par  ce  génie  éminent, 
comme  il  l'appelle.  En  effet  Cujas  Cuj.in  Cti. 
juge  que  c’eft  le  plus  habile  Jurif-  Th% 
confulte  qui  ait  jamais  été,  8c  qui 
fera  jamais. 

L’Empereur  Sévére  voulant  qu’un 
fi  grand  mérite  fût  relevé  par  une 
grande  dignité,  lui  donna  celle  d» 

Préfet  du  Prétoire , dont  un  des  prin- 
cipaux emplois  étoit  dès  lors  de  ju- 
ger les  procès  avec  l’Empereur,  ou 
en  fon  nom.  Papinien  , afin  de  s’en 
mieux  acquitter  , avoit  pris  pour  fes 
Confeillers  & fes  Aflèffeurs  Paul  8c 
Ulpien  , dont  les  noms  font  auffi  fort 
célébrés  parmi  les  Jurifconfultes. 

Sévére  , en  mourant,  avoit  laiffé  DU.U>.rt » 
deux  enfans , Caracalla  8c  Géta.  Quoi-  ^ 87°-&ei 
qu’ils  euflenr  tous  deux  le  nom  d’Em- 
pereur  , cependant  Dion  alfure  que 
Caracalla  en  avoit  feul  le  pouvoir  ; 

8c  bientôt  après  il  fe  fléfit  de  fon  Cofcj 

lui; 
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lègue  de  la  manière  du  monde  la 
plus  cruelle  & la  plus  barbare , laianc 
fait  alTàfliner  entre  les  bras  de.  leur 
mere  commune , & , félon  quelques- 
uns,  l’aiant  tué  de  fa  propre  main. 

Caracalia  répandit  le  iang  de  tous 
ceux  que  fon  frere  avoit  aimés,  qui 
l’avoient  fervi,  ou  qui  lui  avoient  ap- 
partenu , fans  diftin&ion  d’âge , de  fe- 
xe,  ni  de  qualité;  Sc  Dion  dit  qu’il 
.commença  d’abord  par  vingt  mille 
domeftiques  ou  foldats.  Il  fufhfoit  d’é- 
crire ou  de  prononcer  le  nom  de  Géra  y 
pour  être  aullitôt  mis  à mort  ; de  forte 
qu’on  n’ofoit  plus  même  le  mettre  dans 
les  Comédies  , où  on  avoir  coutume 
de  le  donner  à des  efclaves. 

Papinien  ne  put  échaper  à fa  cruau- 
té. On  prétend  que  Caracalia  avoit 
voulu  l’obliger  à lui  compofer  un 
difcours  pour  excufer  la  mort  de  Gé- 
ta  devant  le  Sénat , ou  devant  le 
Peuple  , & qu’il  lui  avoit  répondu 
généreufement  : Il  rieft  pas  aujfi  a (fi- 
el'excufer  un  parricide  , que  de  le  com- 
mettre; &,  C’efi  un  fécond  parricide , 
que  d'accttfer  un  innocent  après  lui  avoir 
oté  la  vie.  Il  fe  fouvenoit  fans  douce 
qu’on  avoit  fort  blâmé  Sénéque  , d’a- 
yoir  compofc  «ne  lettre  que  Néron 
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adrçlïà.  au  Sénat  pour  juftifier  l’affaf- 
finat  de  fa  mere.  On  rua  auffi  le  fils 
dePapinien  qui  étoic  alors  Quefteur  ^ 

& qui , trois  jours  auparavant , avoir 
donné  des  Jeux  magnifiques. 

FABIUS  SABINUS.  L’En*  JC- 
pereur  Héliogabale  aiant  ordonné  à 
un  Centenier  d’aller  tuer  Sabin , cet 
Officier,  qui  avoit  l’oreille  un  peu 
dure,  crut  qu’il  lui  dil'oir  de  le  faire 
fortir  de  la  Ville.  Cette  erreur  du 
Centenier  fauva  la  vie  à Sabin.  Il 
paflbit  pour  le  Caton  de  fon  tems. 
L’Empereur  Alexandre  , qui  fuccé- 
da  à Héliogabale  , le  mit  au  nom- 
bre de  ceux  qu’il  attacha  à la  perfon- 
ne,  & dont  il  prenoit  confeil  pour 
gouverner  fagement. 

ULPIEN  ( Domit'tus  Ulpianut  ) 
tiroit  fon  origine  de  la  ville  de  Tyr. 

Il  avoit  été  Confeiller  & AflelTeur 
fous  Papinien  du  tems  de  Sévére.  Ale- 
xandre étant  devenu  Empereur,  vou- 
lut l’avoir  auprès  de  fa  perfonne  en 
qualité  de  Confeiller,  ■&  pour  avoir  Sorinforum 
foin  de  tout  ce  qui  devoit  fe  raporter  m*£,lkr- 
devant  lui , qui  eft  apparemment  ce 
que  l’on  a appellé  depuis  Grand 
Référendaire.  Il  le  fitenfuite  Préfet 
du  Prétoire. 

I 1 111J 
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Lampride  le  met  à la  tête  de  ces 
hommes  fages , do&es , & fidèles , qui 
compofoient  le  Confeil  d’Alexandre; 
& allure  que  ce  Prince  lui  déféroit  plus 
qu’à  aucun  autre,  à caufe  de  Ton  amour 
extraordinaire  pour  la  juftice  ; qu’il 
n’y  avoit  que  lui  feul  qu’il  entretînt 
en  particulier;  qu’il  le regardoit com- 
me Ton  Tuteur;  & qa il  a été  un 
excellent  Empereur  , parce  qu’il  a 
beaucoup  fuivi  les  confeils  d’Ulpien 
dans  la  conduire  de  l’Empire. 

Comme  Ulpien  tâchoit  de  rétablir 
la ’dilcipline  parmi  les  Prétoriens , ils 
fe  foulevérent  contre  lui , Sc  deman- 
dèrent fa  mort  à Alexandre.  Au  lieu 
de  la  leur  accorder , il  le  couvrit  fou- 
vent  de  fa  pourpre  pour  le  défendre 
des  effets  de  leur  colère.  Enfin  l’aiant 
attaqué  pendant  la  nuit , il  fut  con- 
traint de  s’enfuir  au  palais,  & d’im- 
plorer le  fecours  d’Alexandre  & de 
Marnée.  Mais  tout  le  refpeét  de  l’au- 
torité Impériale  ne  le  putfauvcr  * & 
il  fut  tué  par  les  foldats  à la  vue  mê- 
me d’Alexandre.  On  a encore  divers 
Ecrits  d’Ulpien. 

PAUL.  ( Julius  Paul  us.  ) Il 
étoit  de  Padoue,  où  l’on  voit  enco- 
re fa  ftacue,  11  fut  nommé  Conful 
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fous  Alexandre,  puis  Préfet  du  Pré-* 
toire.  Il  étoit , auffi  bien  que  Sabi- 
nus  &r  Ulpien , du  Confeil  que  Ma- 
illée mere  d’Alexandre  & Mcefa  fa 
graiid-mere  avoient  formé  à ce  jeu- 
ne Prince  pour  conduire  les  affaires 
pendant  fon  bas  âge.  On  fait  com- 
bien ils  lui  furent  utiles , & quelle 
réputation  ils  lui  firent.  L’Empire 
Romain  avoit  donc  alors  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  Etat  heureux,  un  très 
non  Prince , Ôc  d’excellens  Minières  : 
car  l’un  eft  peu  utile  fans  l’autre  ; & 
il  eft  peutêtre  meme  plus  dangereux 
pour  les  peuples  d’avoir  un  Prince 
bon  par  lui-même,  mais  qui  fe  laif- 
fe  tromper  par  les  méchans , que  d’en 
avoir  un  plus  méchant  , qui  veille 
néanmoins  fur  fes  Officiers , & qui 
les  oblige  à faire  leur  devoir.  Ale- 
xandre fit  toujours  un  grand  cas  du 
mérite  de  Paul.  On  dit  qu’il  n’y  a 
point  de  Jurifconfulte  qui  ait  tant 
çcrit  que  lui. 

POMPONIUS  étoit  encore  de 
la  Cour  & du  Confeil  d’Alexandre. 
Quel  heureux  régne  ! Comme  il  vé- 
cut jufqu’à l’âge  de  78  ans,  il compofa 
un  grand  nombre  d’Ouvrages.  En- 
*r 'autres,  U fit  un  Recueil  de  tous 
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les  célébrés  Jurifconfultes  julques  à 
l’Empereur  Julien. 

MODESTINUS  C Hmnnitts  > • 
vécut  aufiï  fous  Alexandre , qui  l’éle- 
va au  Confulat.  Il  étoit,  comme  les 
quatre  précédens,  difciple  de  Papi- 
nien,  par  les  foins  duquel  ils  furent 
tous  formés  à la  Jurifprudence.  Quels 
fervices  un  homme  feul  quelquefois 
rend  dans  un  Etat  par  fon  favoir , & 
par  fes  Elèves  ! » 

TRIBONIEN  étoit  de  Pamphy- 
lie.  Il  fut  honoré  des  premières  char- 
ges à Conftantinople  par  l’Empereur 
Juftinien.  C’efl:  fous  ce  Prince  , & par 
fes  foins , que  le  Droit  Civil  prit  une 
nouvelle  forme , &fut  rédigé  dans  un 
ordre  qui  fubfifte  encore  , & qui  lui 
fera  un  honneur  immortel. 

Avant  lui  il  y avoit  déjà  eu  plu- 
fieurs  Codes , qui  étoient  des  Compila- 
tions ou  Abrégés  des  I.oix  Romaines. 
Deux  JurifconfulteSjGrégoire  & Her- 
mogéne , firent  un  Recueil  de  Droit  , 
qu’on  appella  de  leur  nom  Code  Gré- 
gorien 8c  Code  Hcrmegériten.  C’étoit 
une  Colleétion  des  Conftitutions  des 
Empereurs  depuis  Adrien  jufqu’à  Dio- 
clétien & Maximien  en  506.  Ce  tra- 
vail fut  inutile , faute  d’autorité  pour 
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le  faire  obferver.  L’Empereur  Théo*, 
dofe  le  Jeune  fut  le  premier  qui  fit 
un  Code  compris  en  feize  Livres , com- 
pofé  des  Conftirutions  des  Empereurs 
depuis  Conftantin  le  Grand  jufques  à 
lui , & abrogea  toutes  les  autres  Loix 
qui  n’y  étoient  pas  comprifes.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  le  Code  Tbéodojîertt 
publié  en  438. 

Enfin  l’Empereur  Juftinien , voianc 
que  l’autorité  du  Droit  Romain  étôît 
fort  affaiblie  en  Occident  depuis  là 
décadence  de  l’Empire,  réfolut  de 
faire  travailler  à une  compilation  gé*. 
nérale  de  toute  la  Jurifprudence  Ro- 
maine. Il  en  donna  la  commiilïdn  à 
Tribonien , qui  s’aida  des  lumières  des 
plus  habiles  Jurifconfultes  qui  ftffleitC 
alors.  Il  choifit  les  plus  belles.  Con- 
ftitutions  des-  Empereurs  depui» 
Adrien  jufqu’à  fon  tems , & publiât 
ce  nouveau  Code  en  y 29. 

Il  entreprit  enfuire  un  nouveau  tra- 
vail par  ordre  de  l’Empereur  : ce  fut 
de  tirer  les  plus  belles  décifions  qui  fe 
trouvèrent  dans  les  deux  mille  Volu- 
mes des  anciens  Jurifconfultes  , & de 
les  réduire  en  un  corps , qui  fut  public 
en  y 3 3 fous  le  nom  de  Digejie-  L’Em- 
pereur <Jon»a  àcetce  Compilation  U 
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|*res  à chaque  Ville,  ou  à chaque  Peu- 

Î>le.  Mais  aujourd’hui  c’eft  proprement 
e Droit  Romain , contenu  dans  les 
InlÜturcs,  le  Digefte , & le  Code.  Or» 
l’appelle  autrement  le  Droit  écrit. 

On  peut  voir  partout  ce  que  je  vien9 
de  dire , quels  fervices  peut  rendre 
à fes  peuples  un  Prince  qfli  s’applique 
d’une  manière  férieufe  aux  (oins  du 
gouvernement , & qui  eft  bien  con- 
vaincu de  l’étendue  &c  de  l’importan- 
ce de  fes  devoirs.  Juftinien  avoit  rem- 
porté de  grands  avantages  dans  le* 
guerres  qu’il  avoit  entreprifes,  & a il 
avoit  la  lageflè  de  n’en  attribuer  le 
fucccs  ni  au  nombre  de  fes  troupes  „ 
ni  au  courage  de  fes  foldats , ni  à l’ex- 
périencede  fes  Généraux,  ni  à fes  pro- 
pres talens  & à fon  habileté , mais  uni- 
quement à la  protection  dont  Dieu 
avoit  favorifé  fes  armes.  Mais , s’il 
s’étoit  contenté  de  cette  gloire  mili- 
taire , il  auroit  cru  ne  remplir  qu’à 
demi  les  fonctions  de  la  Roiauté , éta- 
blie principalement  pour  rendre  la  ju« 


a Ita  noftros  animos 
ad  Dei  omnipoccntis  cri- 
gimus  adjiuorium  , ur 
neque  armiscouhdamus, 
neque  noiiris  militibas, 
jiequç  bcüurum  liacibui , 


rel  noflro*  ingenio  ; feA 
oraqfm  fpem  ad  Tolam 
rcferamus  fumma:  pro- 
videntiarf*  TriilkaUt» 
tfijl.  nd  Trth»r 
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ftice  aux  peuples  au  nom  & en  la  pla-» 
ce  de  Dieu-même.  Aufîi  il  déclare  ex- 

{>refTément  dans  un  Edic  public , a que 
aMajefté  Impériale  ne  doit  pas  être 
décorée  feulement  par  les  armes , mais 
encore  armée  par  les  Loix , pour  bien 
gouverner  les  peuples  en  tems  de 
paix  comme  en  tems  de  guerre. 

Apres  donc  avoir  pacifié  les  pro- 
vinces de  l’Empire  comme  Guerrier  , 
il  fongea  à en  régler  la  police  comme 
Légiflateur , en  ctablifTant  un  Corps 
de  Droit  général , pour  fervir  de  régie 
à tous  les  Tribunaux  : Ouvrage  qui 
avoit  fait  l’objet  des  vœux  de  fes  Pré- 
décefïeurs , comme  il  le  marque  en 
plus  d’un  endroit , mais  qui  leur  avoit 
paru  environné  de  tant  de  difficultés  , 
qu’ils  l’avoient  toujours  cru  imprati- 
cable. Il  les  furmonta  toutes  avec  une 
confiance  que  rien  ne  fut  capable  de 
rebuter. 

Il  emploia  pour  cette  importante 
entreprife  ce  qu’il  y avoit  de  plus  ha- 
biles Jurifconfultes  dans  toute  l’éten- 
due de  l’Empire^,  préfidant  b lui-mê- 

a Imperaroriam  ®a-  I que  tempus . & belloruT* 
jeftatem  non  folùm  ar-  & paris , feftè  poilît  gu- 
mi  j decorataifî  , fed  ! bernaii.  Epift.  ai  cupidam 
etiam  legibuj  oportet  ef-j  le^nm  J uvttuur.m. 
te  armatam  , ut  utciuu-  i b N oit  ta  .na- 
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frie  à leur  travail , & revoiant  exac- 
tement tout  ce  qu’ils  avoient  compo- 
fé.  Loin  de  s’en  attribuer  à lui  feul 
l’honneur  , comme  celaeft  allez  ordi- 
naire , il  leur  rend  à tous  juftice  , il  les 
cite  avec  éloge,  il  relève  leur  érudi- 
tion , il  les  traite  prefque  comme  fes 
Collègues,  & il  recommande  qu’on  ait 
foin  de  remercier  la  Divine  Providen- 
ce de  lui  avoir  procuré  de  tels  fecours  , 
& d’avoir  honoré  fon  régne  par  la 
composition  d’un  Ouvrage  fi  lontems 
defiré,  & fi  utile  pour  l’adminiftration 
de  la  Juftice.  Un  Empereur  moins  zélé 
que  Juftinien  pour  le  bien  public  > 
6c  moins  libéral , auroit  laifte  tous  ces 
Jurifconfultes  dans  l’obfcurité  &c 
dans  l’inaétion.  Combien  de  rares 
talens  en  tout  genre  demeurent 
enfouis , faute  de  protection  ! Ce  ne 
font  pas  les  Savans  qui  manquent 
aux  Princes  : ce  font  les  Princes  qui 
manquent  aux  Savans. 

Les  grandes  qualités  & les  gran- 
des aétions  de  Juftinien  I’auroienc 
rendu  à jamais  recommandable  , fi  fa. 


jeÜas  femper  inveftigan- 
do  & pci  faut  an  Jo  ea 
quar  ab  his  corn  onc- 
bautur  , quiajuiJ  ilu- 
fciuta  Si  incertum  ime- 


nicbatur. . . . emendabat , 
& in  competentem  for— 
nam  rcdigebat.  I-  pi  fi.  4 d 
Se»éU*&  tmnc  1 {oÿulu* 
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Conduite  par  raport  aux  affaires 
cléfîaftiques  n’avoit  terni  fa  gloire. 

Je  terminerai  cet  Article  de  la  Ju- 
ri  (prudence  par  l'extrait  de  quelques 
Loix,  qui  pourront  donner  au  Lecteur 
tine  idée  de  la  beauté  & de  la  foliditc 
des  divers  rcglemens  dont  j’ai  parlé. 

Digna  vox  ejl  majeftate  regnantis  , re- 
gibus alligatum  fe  Principe?»  profiteri  : 
adeo  de  aucloritate  juris  nojira  pendet 
auront  as.  Et,  re  ver  a , majus  imperia 
eji  fummittere  legibus  principatum  ; & 
craculo  pr<tfentis  EdiEli  , cjuod  nobis 
licere  non  patimur  , al  iis  indicamus . 
»>C’eft  une  parole  digne  de  la  ma- 
fijefté  d’un  Prince,  de  déclarer  que 
»>tout  Souverain  qu’il  eft , il  fe  croit 
•>  lié  & aftreint  par  les  Loix  : tant  no- 
»>  tre  autorité  dépend  de  celle  du  Droit 
»?  &r  de  la  Juftice.  En  effet , il  y a 
»?  plu»  de  grandeur  à foumettre  fon 
»>  pouvoir  aux  Loix , qu’à  exercer  la 
•>fouveraineté  ; & nous  fommes  bien 
»?  aifes  de  rendre  public  & de  notifier 
»?  aux  autres  ce  que  nous  ne  croions 
*?pas  nous  être  permis.  « C’efl  un 
Empereur , maître  de  prefque  tout 
l’univers  , qui  parle  ainfï , & qui  ne 
craint  point  de  donner  atteinte  à ion 
autorité,  en  déclarant  lui-même  les 
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•juftes  bornes  dans  lefquelles  elle  eft 
-renfermée. 

Refcripta  contra  jus  elicita , ab  om- 
nibus Judicibus  refutari  pracipimus  ; niji 
forte  fît  aliquid , cjtiod  non  Udat  alium  , 
& profit  pctcnti  , vel  crimen  fUpp  lie  an- 
tibus indulgent-  » Nous  ordonnons  à 
» tous  les  Juges  de  n’avoir  aucun 
» égard  aux  Refcritsqu’on  aura  obte- 
» nus  de  nous  contraires  à la  juftice , 
»à  moins  qu’ils  ne  tendent  à accor- 
ue  grâce  qui  ne  fade  de 
»>tort  à perfonne,  ou  à remettre  à 
»>des  coupables  la  peine  due  à leurs 
« crimes.  « Il  eft  rare  aux  Princes  de 
reconnoitre  qu’ils  fe  foient  trompes 
eux-mêmes  , ou  qu’on  les  ait  trom- 
pés , & de  rétrader  en  conféquence 
ce  qu’ils  ont  une  fois  ordonné.  Rien 
cependant  ne  leur  fait  plus  d’honneut 
qu’un  tel  aveu  , comme  on  le  voit  par 
l’exemple  d’Artaxerxe  , qui  révoqua 
publiquement  l’Edit  injufte  qu’on  lui 
avoir  arraché  contre  les  Juifs. 

Scireleges , non  hoc  efl  ver  b a earum  te- 
nere  , fed  vimacpoteflatcm.  »>  Savoir  les 
»loix,  ce  n’eft  pas  feulement  enten- 
>3  dre  les  mots  dont  elles  font  compo» 
» fées , mais  en  pénétrer  la  force  <$# 
»>la  vertu. 


»>der  quelq 
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Non  dubium  ejl  in  legem  committert 
tum , qui , verba  legis  amplexus  , con- 
tra legis  nititur  voluntatem  ; ncc  pœnas 
infectas  legibus  evitabit , qui  je-  contra 
jurts  fententiam  f&va  prarogativa  verbo- 
Tumfraudulenter  excufat.  » Il  n’eft  pas 
«douteux  que  celui-là  pèche  contre 
»>la  Loi,  qui  s’attachant  aux  feuls 
»> termes,  agit  contre  l’efprit  de  la 
» Loi  ; & quiconque,  pour  s’excufer , 
»»  cherche  à éluder  frauduleufement 
» le  véritable  fens  d une  loi  par  un  at- 
tachement rigoureux  à la  lettre  , 
«n  évitera  point  les  peines  marquées 
»>par  le  droit  pour  une  telle  préva- 
rication. « 

Nulla  j'uris  ratio , aut  &qvitais  be- 
nignitas  patitur , ut , qua  falubriter  pro 
utilitate  homimtm  introducuntur  , etc 
nos  dur  tore  interprétation s contra  ip fo- 
rum commodurn  producamus  ad  fevcri- 
tatem.  » Il  eft  contre  toute  jullice  3c 
» toute  équité,  que  ce  qui  a été  fa- 
«gement  établi  & réglé  pour  l’utili- 
» té  des  hommes , Toit  tourné  à leur 
» defavantage  par  une  févérité  mai 
»>  entendue,  & une  trop  dure  inter- 
» prétation.<« 

Obfervandum  ejl  jus  reddenti  , ut  in 
adeundo  quidçm  facilem  fe  prabeat  ,fed 
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C ontemni  non  patiatur.  Unde  mandatis 
adjicitur  , ne  in  ulterioremf amiliarita- 
tem  provinciales  admittant  : nam  ex  con- 
verfatione  tqttali  contentio  dignitatis 
nafcitur.  Scd  in  cognofcendo  , ne  que 
excandefcerc  adverfùs  eos  quos  malos 
putat  , ne  que  precibus  calanitoforum  il- 
lacrjmari  oportet.  Id  enim  non  ejl  con- 
Jlantis  & recli  Judicis , cujus  animi  mo- 
tum  vnlius  detegit  ; & fummatim  ita  jus 
reddi  débet  , ut  auftoritatera  dignitatis 
ingenio  pto  augeat.  y»  Il  faut  à la  véri- 
jj  té  qu  un  Magiftrat , chargé  de  ren- 
» dre  la  juftice  , foit  d’un  facile  accès 
»>  à tour  le  monde  : mais  il  faut  aufll 
» qu’en  même  tems  il  évite  de  tom- 
i»ber  dans  le  mépris.  C’eft  pourquoi  , 
»>dans  les  inftruétions  quon  donne 
» aux  Gouverneurs  de  province,  il  leur 
jj  eft  recommandé  de  ne  point  trop  fe 
a familiarifer  ni  s’égaler  avec  J pro- 
» vinciaux  , parce  que  leur  dignité 
»>  pourroit  en  fouflrir.  Ce  Magiftrat , 
»>  quand  il  eft  occupé  à rendre  j uftice , 
jj  ne  doit  ni  faire  paroitre  de  l'indigna- 
»jtion  contre  ceux  qu'il  croit  coupa- 
« blés , ni  fe  laifter  attendrir  jufqu’aux 
jj  larmes  par  les  prières  des  malheu- 
»>reux.  Car,  comme  le  Juge  doit  être 
>1  d’une  rectitude  inflexible , il  ne  faut 
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«point  que  fon  vifage  trahifTe jamais 
« & déccle  les  fentimeilfc  de  fon  cœur. 
»>  En  un  mot,  il  doit  rendre  la  juftice  de 
« telle  forte , qu’il  relève  l’autorité  de 
j>(a  place  par  la  fageüè  & la  modéra-» 
«tion  de  Ion  caraétére. 

Qtt/t  fub  condition  jurisjurandi  re- 
lirujHHntnr , a Pratore  reprobantur.  Pro- 
vidit  cmm  ne  i$ , qui  fub  jurisjurandi 
condition  quid  acccpit , ont  omittendo 
condiüonem  perderet  h&reditatem  lega- 
tumvc , aut  cogeretur  turpiter  , accipien - 
do  condition™. , jttrare.  VoUtit  crgocum  , 
cuifhb  jurisjtar andi  condition  quid  reli- 
ef1 eji  , ita  capere  , ut  capiunt  ht, 
quibus  nulla  t/dis  jurisjurandi  coneUtio 
inferimr  : & reSlè.  Cùm  cnim  faciles 
fmt  nonruilli  bominum  adjurmdurn  con - 
temptu  rdigionis , dit  perquam  timidi 
metu  divini  Numinis  ufque  ad  fuperjli- 
tionem  : ne  vel  bi , vel  illi , aut  confe - 
querentur , aut  per  durent  quod  relicluta 
ejl , Prœtor  eonfultijfimè  huervenit.  La 
difpolïtion  de  cette  loi  eft  admirable.  ~ 
Elle  difpenfe'  du  ferment  celui  à qui 
on  a laide  une  fucceflïon  ou  un  le^s 
à condition  de  prêter  quelque  fer- 
ment, 8c  elle  veut  qu’il  en  jouiffe 
comme  fi  cette  condition  n’avoit 
point  été  infér ée,de  peur  qu’elle  ne  fois 
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ptfUr  lui  une  occafion  de  jurer  contre  fa 
confcience  , ou  quelle  ne  l’oblige  de 
renoncer  au  legs  ou  à la  fucceflïon 
par  une  délicaceflè  de  confcience  pouf- 
fée  jufqu’à  la  fuperftition.  Il  feroit 
bien  à fouhaiter  que  l’efprit  de  cet^ 
te  loi  fît  abroger  une  infinité  de  Ter- 
riens inutiles,  qu’une  mauvaife  cou-» 
tunie  a introduits  dansjtoutes  les  Com^ 
pagnies  & dans  tous  les  Corps  de 
mcrier. 

Advocati , qui  dirimunt  ambigu* 
fata  caufarum , fuaque  defenfionls  viri- 
bus  in  rébus  fepe  publicis  ac  privatis 
lapfa  erigunt , fatigata  réparant , non  * 
minus  provident  hutnano  generi , quant 
fi  praliis  atqut  vulneribus  patriam  pa~ 
rentefque  falvarent.  JVec  enirn  folus  nof- 
tro  irnperio  rniliiare  credimus  illos,  qui 
gladiis  , clypeis  , & thoracibus  nitun- 
tur  , fed  etiam  advocatos.  Militant  ' 
tiamqitt  patroni  caufarum  , qui  glorio- 
ft  vocis  confifi  munimine , laborantium > 
fpem  , vitam  , ac  pojleros  défendant . 
jj  Les  Avocats  , qui  terminent  les 
>j  procès  dont  le  fort  eft  toujours  in-* 

« certain  , & qui  par  le  fecours  de  leur 
jj éloquence  , foit  par  raport  au  Pu- 
» blic  ou  aux  particuliers,  rctablif- 
fouveijt  dçs  affaires  ruinées,  6^  •. 
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«foutiennent  celles  qui  font  chari- 
« celantes  , ne  rendent  pas  un  moin- 
«dre  fervice  au  genre  humain,  que 
»>fi  ils  fauvoient  leur  patrie , & leurs 
»>peres  6c  meres  dans  les  combats, 
»»  au  prix  de  leur  fang  & par  leurs 
»»  bleflùres.  Car  nous  mettons  au  nom* 
»»bre  de  ceux  qui  combattent  pour 
«notre  Empire,  non  feulement  ceux 
»qui  emploient  pour  fa  défenfe  l’é- 
« pée , le  bouclier , & la  cuirafle  ; mais 
» encore  ceux  qui  prêtent  à nos  fu- 
»>  jets  le  glorieux  fecours  de  leurs  voix 
» pour  foutenir  leurs  intérêts  dans  les 
» divers  dangers  où  ils  font  expofés  , 
«pour  défondre  leur  vie,  6c  pour 
» mettre  en  fureté  jufqu’à  leur  pofté-» 
» rité  la  plus  reculée.  «« 

C’eft  avec  raifon  que  le  Prince  fait 
un  fi  bel  éloge  d’une  profeflïon , qui 
fait  un  ufage  fi  faluraire  des  talens  de 
l’efprit , & qu’il  l’égale  à ce  qu’il  y 
a de  plus  grand  dans  l’Etat.  Mais  en 
même  tems  il  recommande  aux  Avo- 
cats d’exercer  cette  elorieufe  profof- 
fion  avec  un  noble  défintéreflement, 
& de  ne  la  point  deshonorer  par  une 
bafiè  attache  à un  vil  intérêt.  Ut  non  ad 
tttrpe  compendium  jlipemtjue  deformem 
h te  arripiatur  Qççâfio  ; fed  lundis  per. 
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tant  augmenta,  quarantur.  Namjî  lu- 
ero  pecuniaque  capiantur  , veluti  ab- 
jecli  atque  dégénérés  inter  vilijfimos  nu- 
mer  obtint  ur.  Il  leur  recommande  auf- 
de  ne  point  le  livrer  à la  deman- 
geaifon  & au  plaifir  inhumain  de  rail— ~ 
leries  piquantes  & d’injures  groflïé- 
res  , qui  ne  font  propres  qu’à  dé- 
crier, l’ Avocat  v mais  de  fe  renfermer 
févérement  dans  ce  que  Tutiliré  & la 
néceflité  de  la  caufe  demandent  de 
leur  miniftére.  Ante  omnia  autem  uni 
verfi  advocati  ita  pr&beant  patrocinia 
jurgantibus ,,  ut  non  ultra  quàm  litium 
pofcit  utilitas , in  licentiam  convitiandi 
& maledicendi  temeritate  prorumpant. 
Agant  quod  caufa  defiderat , temperent 
fe  ab  injuria.  Nam  fi  cjuis  adeo  pro - 
cax  fueritt  ut  non  ratione  fed  probris 
putet  ejfe  certandum , opinionis  futt  itn- 
jninutionem  patietur. 
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A P P ROBATION. 

• 

J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier , les  deux  derniers 
Tomes  de  1* Hiftoire  Ancienne  de  Mr. 
Roi  lin  ; & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
doive  en  empêcher  l’impreflîon.L’ Au- 
teur ne  pouvoit  terminer  cette  Hif- 
toire  qui  a été  très  favorablement  re- 
çue du  Public , d’une  manière  plus 
utile  , qu’en  expofant  avec  précifion 
&c  avec  élégance  l’origine,  le  progrès, 
& les  principes  de  toutes  les  Sciences 
& de  tous  les  Arts.  Fait  à Paris  ce  4 
Novembre  1757. 
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